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^ Ce travail de trente ans sera terminé cette année , 

*i861. Au moment où il s'achève, il convenait 

N^ d'en relier toutes les parties dans l'unité qifa cher- 

' chée et voulue l'auteur. 
V . Ce livre a une âme. C'est avant tout ce qu'il 
^' revendique. La présente édition la fera mieux 
sentir. 




Deux écueils se présentaient pour la réimpression : 
Une refonte qui eût altéré le caractère et l'indi- 
vidualité morale du livre et l'eût changé comme 
œuvre d'art; 

Une préoccupation trop étroite de la littéralité 
qui eût laissé subsister des erreurs inévitables au 
début et qqp l'auteur a signalées dans les volumes 
subséquents. 
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•^ fi^nité de pensée qui nous a soutenu pendant ce 
long travail indiquait la seule marche à suivre. Il 
fallait en faire saillir Tâme, en d^ager plus nette- 
ment la doctrine. 

Il a suffi de supprimer çà et là quelques généra- 
lisations prématurées ; l'allure du récit est devenue 
plus vive et plus décidée; Tart y*a gagné sans aucune 
altération sensible du détail. 

Quant aux additions (peu nombreuses) qui ont 
renouvelé certaines parties, quand elles ne sont pas 
marquées dans le texte, elles ont été sommairement 
indiquées dans les notes et à l'appendice. 

Un remaniement considérable a été opéré dans 
les notes. On a rejeté à l'appendice les preuves, les 
citations de textes, les indications de noms d'au- 
teurs. En désencombrant le texte de ces pièces à 
l'appui, en donnant au récit plus de relief et d'in- 
dépendance, il importait de conserver à part une 
érudition qui fait la solidité de cette histoire, sortie 
(en si grande partie) des Archives et des dépôts de- 
manuscrits. On n'a laissé comme notes au bas des 
pages que ce qui a paru le complément nécessaire 
du texte. 

Pour le moyen âge surtout, qui a été systémali- 
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quement obscurci, il est indispensable de démas- 
quer des erreurs intéressées, de faire éclater la 
vérité des faits par le témoignage même des con- 
temporains. 

Ces pièces justificatives, sorte d'étais et de contre- 
forts de notre édifice historique, pourraient dispa- 
raître à mesure que l'éducation du public s'identi- 
fiera davantage avec les progrès même de la critique 
et de la science. 

Tout ceci touche surtout les deux premiers vo- 
lumes. Quant aux quatre suivants (quatorzième et 
quinzième siècle), la présente édition a reproduit les 
précédentes, en les enrichissant de quelques addi- 
tions dues aux publications récentes. 

Cette édition pouvait s'appeler la quatrième, si 
Ton n'eût eu ^ard qu'aux volumes qui ont été 
réimprimés trois fois. Plusieurs ne l'ont été que 
deux, mais à grand nombre. Cette diversité nous 
décide à ne lui donner aucun chiffre. 
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Celtes et Ibères. 



(c Le caractère commun de toute la race gallique^ 
dit Strabon d'après le philosophe PosidomuS;^ c'est 
qu'elle est irritable et folle de guerre, prompte au 
combat ; du reste, simple et sans malignité. Si on les 
irrite, ils marchent ensemble droit à l'ennemi, el 
l'attaquent de front, sans s'informer d'autre chose. 
Aussi, par la ruse, on en vient aisément à bout ; ou 
les attire au combat quand on veut, où l'on veut, 
peu importent les motifs; ils sont toujours prêts, 
n'eussent-ils d'autre arme que leur force et leur 
audace. Toutefois, par la persuasion, ils se laissent 
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amener sans peine aux choses utiles; ils sont suscep- 
tibles de culture et d'instruction littéraire. Forts de 
leur haute taille et de leur nombre, ils s'assemblent 
aisément en grande foule, simples qu'ils sont et 
spontanés, prenant volontiers en main la cause de ce- 
lui qu'on opprime. » Tel est le premier regard de la 
philosophie sur la plus sympathique e* la plus per- 
fectible des races humaines. 

Le génie de ces Galls ou Celtes n'est d'abord autre 
chose que mouvement, attaque et conquête ; c'est 
par la guerre que se mêlent et se rapprochent les na- 
tions antiques. Peuple de guerre et de bruit, ils cou- 
rent le monde l'épée à la main, moins, ce semble, 
par avidité que par un vague et vain désir de voir, 
de savoir, d'agir; brisant, détruisant, faute de 
pouvoir produire encore. Ce sont les enfants du 
monde naissant; de grands corps mous^ blancs et 
blonds; de l'élan, peu de force et d'haleine; jovialité 
féroce, espoir immense; vains, n'ayant rien encore 
rencontré qui tînt devant eux. Us voulurent aller 
voir ce que c'était que cet Alexandre, ce conqué- 
rant de l'Asie, devant la face duquel les rois s'éva- 
nouissaient d'effroi *. Que craignez-vous? leur de- 
manda Phomme terrible. Que le ciel ne tombe, 
dirent-ils; il n'en eut pas d'autre réponse. Le ciel 



^ Longtemps même après la mort d'Alexandre, Gassandre, devenu roi de 
Macédoine, se promenait un jour à Delphes, et examinait les statues. Ayant 
aperçu tout k coup celle d'^exandre, il en fut tellement saisi, qu'il fris- 
sonna de tout son corps et fut frappé d'un étourdissemcnt. (Plutarque.) 



lui-même ne les effrayait guère ; ils lui lançaient 
des flèches quand il tonnait. Si l'Océan même se 
débordait et venait à eux^ ils ne refusaient pas le 
combat, et marchaient à lui l'épée à la main. C'était 
leur point d'honneur de ne jamais reculer ; ils s'ob- 
stinaient souvent à rester sous un toit embrasé. Au- 
cune nation ne faisait meilleur marché de sa vie. On 
en voyait qui, pour quelque argent, pour un peu de 
vin, s'engageaient à mourir; ils montaient sur une 
estrade, distribuaient à leurs amis le vin ou l'ar- 
gent, se couchaient sur leur bouclier et tendaient 
la gorge. 

Leurs banquets ne se terminaient guère sans ba- 
taille. La cuisse de la bête appartenait au plus brave, 
et chacun voulait être le plus brave. Leur plus grand 
plaisir, après celui de se battre, c'était d'entourer 
l'étranger, de le faire asseoir, bon gré, mal gré, avec 
eux, de lui faire dire les histoires des terres loin- 
taines. Ces barbares étaient insatîablement avides et 
curieux ; ils faisaient la presse des étrangers, les en-* 
levaient des marchés et des routes, et les forçaient de 
parler. Eux-mêmes parleurs terribles, infatigables, 
abondants en figures, solennels et burlesquement 
graves dans leur prononciation gutturale, c'était une 
affaire dans leurs assemblées que de maintenir la 
parole à l'orateur au milieu des interruptions. Il 
fallait qu'un homme chargé de commander le silence 
marchât l'épée à la main sur l'interrupteur ; à la troi- 
sième sommation, il lui coupait un bon morceau de 



son vêlement, de façon qu'il ne pût porter le reste ^ 
Une autre race, celle des Ibères, paraît de bonne 
heure dans le midi de la Gaule, à côté des Galls, et 
même avant eux. Ces Ibères, dont le type et la langue 
se sont conservés dans les montagnes des Basques, 
étaient un peuple d'un génie médiocre, laborieux, 
agriculteur, mineur, attaché à la terre, pour en tirer 
les métaux et le blé. Rien n'indique qu'ils aient été 
primitivement aussi belliqueux qu'ils ont pu le de- 
venir, lorsque, foulés dans les Pyrénées par les con- 
quérants du Midi et du Nord, se trouvant malgré eux 
gardiens des défilés, ils ont été tant de fois traversés, 
froissés, durcis par la guerre. La tyrannie des Ro- 
mains a pu une fois les pousser dans un désespoir 
héroïque; mais généralement leur courage a été ce- 
hii de la résistance *, comme le courage des Gau- 
lois celui de l'attaque. Les Ibères ne semblent pas 
avoir eu^ comme eux, le goût des expéditions loin- 
laines, des guerres aventureuses. Des tribus ibérien- 
lies émigrèrent, mais malgré elles, poussées par des 
peuples plus puissants. 

Les Galls et les Ibères formaient un parfait cou* 
traste. Ceux-ci, avec leurs vêtements de poil noir et 
leurs bottes tissues de cheveux ; les Galls, couverts 
de tissus éclatants, amis des couleurs voyantes et va- 
riées, comme le plaid des modernes gaëls de l'Ecosse, 

* Appendice \ . 

- Il ne faut pas confondre les Ibères avec leurs voisins les Gantabres. 
W. de lluujboldl a établi celle distinction dans son a<lm?rablc petit livre 
sur la langue des Basques. Voy. les Éclaircissements. 
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OU bien à peu près nus, cliargeanl leurs blanches 
poitrines et leurs membres gigantesques de massives 
chaînes d'or. Les Ibères étaient divisés en petites 
Irîbus montagnardes, qui, dit Strabon, ne se liguent 
guère entre elles, par un excès de confiance dans 
leurs forces. Les Galls, au contraire, s'associaient 
volontiers en grandes hordes, campant en grands vil- 
lages dans de grandes plaines tout ouvertes, se liant 
volontiers avec les étrangers, familiers avec les in- 
connus, parleurs, rieurs, orateurs; se mêlant avec 
tous et en tout, dissolus par légèreté, se roulant à 
l'aveugle, au hasard, dans des plaisirs infâmes ^ (la 
brutalité de l'ivrognerie appartient plutôt aux Ger- 
mains); toutes les qualités, tous les vices d'une sym- 
pathie rapide. Il ne fallait pas trop se fier à ces joyeux 
compagnons. Ils ont aimé de bonne heure à gab^r^ 
comme on disait au moyen âge. La parole n'avait 
pour eux rien de sérieux. Ils promettaient, puis 
riaient, et tout était dit. {Ridendo fidem frangerôy 
Trr. Liv.) 

Les Galls ne se contentèrent pas de refouler les 
Ibères jusqu'aux Pyrénées, ils franchirent ces monta- 
gnes, s'établirent aux deux angles sud-ouest et nord- 
ouest de la péninsule sous leur propre nom; au 
centre, se mêlant aux vaincus, ils prirent les noms 
de Geltibériens et de Lusitaniens. 

Alors, ou peut-être antérieurement, les tribus 
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ibériennes des Sicanes et des Ligures * passèrent d'Es- 
pagne en Gaule et en Italie; mais en Italie, comme 
en Espagne, les Galls les attaquèrent. Ceux-ci fran- 
chirent les Alpes sous le nom d'Ambra (vaillants), 
resserrèrent les Ligures sur la côte montagneuse du 
Rhône à l'Arno, et poussèrent les Sicanes jusqu'en 
Calabre et jusqu'en Sicile. 

Dans les deux péninsules, les Celtes vainqueurs se 
mêlèrent avec les habitants des plaines centrales^ 
tandis que les Ibères vaincus se maintenaient aux 
extrémités, en Ligurie et en Sicile, aux Pyrénées et 
dans la Bétique. Les Galls-Ambra d'Italie occupaient 
toute la vallée du Pô, et s'étendaient dans la pénin- 
sule jusqu'à l'embouchure du Tibre. Ils furent sou- 
mis, dans la suite, par les Rasena ou Étrusques, dont 
l'empire fut plus tard resserré entre la Macra, le Tibre 
et l'Apennin, par de nouvelles émigrations celtiques. 
Tel était l'aspect du monde gallique. Cet élément, 
jeune, mou et flottant, fut de bonne heure, en Italie 
et en Espagne, altéré par le mélange des indigènes. 
En Gaule, il eût roulé longtemps dans le flux et le 
reflux de la barbarie; il fallait qu'un élément nou- 
veau, venu du dehors, lui apportât un principe de 
stabilité, une idée sociale. 

Deux peuples étaient à la tête de la civilisation 
dans cette haute antiquité, les Grecs et les Phéni- 
ciens. L'Hercule de Tyr allait alors par toutes les 

* Ibériens des montagnes. W. de Humbolt. Voy. les Éclaircissements. 
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mers, achetant^ enlevant à chaque contrée ses plus 
précieux produits. Il ne négligea point le grenat fin 
de la côte des Gaules, le corail des îles d'Hières;il s'in- 
forma des mines précieuses que recelaient alors à 
fleur de terre les Pyrénées, les Cévennes et les Alpes. 
Il vint et revint, et finit par s'établir. Attaqué par 
les fils de Neptune, Albion et Ligur (ces deux mots si- 
gnifient montagnard^), il aurait succombé si Jupiter 
n^eût suppléé ses flèches épuisées par une pluie de 
pierres. Ces pierres couvrent encore la plaine de 
la Crau, en Provence. Le dieu vainqueur fonda Ne- 
mausus (Nîmes) , remonta le Rhône et la Saône, tua 
dans son repaire le brigand Tauriske qui infestait 
les routes, et bâtit Alesia sur le territoire Eduen (pays 
d'Autun). Avant son départ, il fonda la voie qui tra- 
versait le Col de Tende et conduisait dltalie par la 
Gaule en Espagne ; c'est sur ces premières assises que 
les Romains bâtirent la Via Aurélia et la Domilia. 

Ici, comme ailleurs, les Phéniciens ne firent que 
frayer la route aux Grecs. Les Doriens de Rhodes suc- 
cédèrent aux Phéniciens, et furent eux-mêmes sup- 
plantés par les Ioniens de Phocée. Ceux-ci fondèrent 
Marseille. Cette ville, jetée si loin de la Grèce, sub- 
sista par miracle. Sur terre, elle était entourée de 
puissantes tribus gauloises et liguriennes qui ne lui 
laissaient pas prendre un pouce de terre sans combat. 
Sur mer, elle rencontrait les grandes flottes des Élrus- 

* Albf montagne, dans la langue gaélique. -^ Gor, élevé, enLasque. 
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ques et des Carthaginois, qui avaient organisé sur les 
côtes le plus sanguinaire monopole; l'étranger qui 
commerçait en Sardaigne devait être noyé. Tout réus- 
sit aux Marseillais; ils eurent la joie de voir, sans 
tirer Tépée, la marine étrusque détruite en une ba- 
taille par les Syracusains; puis l'Étrurie, la Sicile, 
Carlhage, tous les États commerçants annulés par 
Rome. Carthage, en tombant, laissa une place im- 
mense que Marseille eût bien enviée, mais il n'appar- 
tenait pas de reprendre un tel rôle à l'humble alliée 
de Rome, à une cité sans territoire, à un peuple d'un 
génie honnête et économe, mais plus mercantile que 
politique, qui, au lieu de gagner et s'adjoindre les 
barbares du voisinage, fut toujours en guerre avec 
eux. Telles furent toutefois la bonne conduite et la 
persévérance des Massaliotes. qu'ils étendirent leurs 
établissements le long de la Méditerranée , depuis les 
Alpes maritimes jusqu'au cap Saint-Martin, c'est-à- 
dire jusqu'aux premières colonies carthaginoises. Ils 
fondèrent Monaco, Nice, Antibes, Éaube, Saint-Gilles, 
Agde, Ampurias, Dénia, et quelques autres villes. 

Pendant que la Grèce commençait la civilisation 
du littoral méridional, la Gaule du Nord recevait la 
sienne des Celtes eux-mêmes. Une nouvelle tribu 
celtique, celle des Kymry {Cimmerii?)\ vint s'ajou- 
ter à celle des Galls. Les nouveaux venus, qui s'é- 
tablirent principalement au centre de la France, sur 

* App. fi. 
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la Seine et la Loire, avaient, ce semble, plus de sé- 
rieux et de suite dans les idées; moins indiscipli- 
nables, ils étaient gouvernés par une corporation sa- 
cerdotale, celle des druides. La religion primitive 
des Galls, que le druidisme kymrique vint rempla- 
cer, était une religion de la nature, grossière sans 
doute encore, et bien loin de la forme systématique 
qu'elle put prendre dans la suite chez les gaëls d'Ir- 
lande*. Celle des druides kymriques, autant que 
nous pouvons l'entrevoir à travers les sèches indica^ 
tions des auteurs anciens, et dans les traditions fort 
altérées des Kymry modernes du pays de Galles, 
avaient une tendance morale beaucoup plus élevée ; 
ils enseignaient l'immortalité de l'âme. Toutefois le 
génie de cette race était trop matérialiste pour que de 
telles doctrines y portassent leur fruit de bonne 
heure. Les druides ne purent la faire sortir de la vie 
de clan; le principe matériel, l'influence des chefs 
militaires subsista à côté de la domination sacerdo- 
tale. La Gaule kymrique ne fut qu'imparfaitement 
organisée. La Gaule gallique ne le fut pas du tout : 
elle échappa aux druides, et, par le Rhin, par les 
Alpes, elle déborda sur le monde. 

C'est à cette époque que l'histoire place les voyages 
de Sigovèse et Bellovèse, neveux du roi des Bituriges, 
Ambigal, qui auraient conduit les Galls en Germanie 
et en Italie. Ils allèrent, sans antre guide que les 

* Vnv. 1rs fii'laîrrisspnionts. 
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oiseaux dont ils observaient le vol. Dans une autre 
tradition, c'est un mari jaloux, un Aruns étrusque, 
qui, pour se venger, fait goûter du vin aux barbares. 
Le vin leur parut bon, et ils le suivirent au pays de 
la vigne. Ces premiers émigrants, Edues, Ârvernes 
et Bituriges (peuples galliques de Bourgogne, d'Au- 
vergne, de Berry), s'établissent en Lombardie malgré 
les Étrusques, et prennent le nom de Is-Ambra^, 
is-ombriens, insubriens, synonyme de Galls; c'était 
le nom de ces anciens Galls ou Ambrai Umbriens, 
que les Étrusques avaient assujettis. Leurs frères, 
les Aulerces, Carnutes et Cénomans (Manceaux et 
Ghartrains), viennent ensuite sous un chef appelé 
VOuragatty se font un établissement aux dépens des 
Étrusques de Vénétie, et fondent Brixia et Vérone. 
Enfin les Kymry, jaloux des conquêtes des Galls, 
passent les Alpes à leur tour; mais la place est prise 
dans la vallée du Pô; il faut qu'ils aillent jusqu'à 
l'Adriatique, ils fondent Bologne et Senagallia, ou 
plutôt ils s'établissent dans les villes que les Étrus- 
ques avaient déjà fondées. Les Galls étaient étrangers 
à l'idée de la cité, mesurée, figurée d'après des no- 
tions religieuses et astronomiques. Leurs villes 
n'étaient que de grands villages ouverts, comme Me- 
diolanum (Milan). Le monde gallique est le monde^de 
la tribu*; le monde étrusco-romain, celui de la cité. 

* 1s-0mbbia, Basse-Oinbrie. 

' Quelques savants ont même douté que leurs oppida, au temps de 
César, fussent autre chose que des lieux de refuge. 
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Voilà la tribu et la cité en présence dans ce champ 
clos de l'Italie. D'abord la tribu a l'avantage ; les 
Étrusques sont resserrés dans l'Étrurie proprement 
dite, et les Gaulois les y suivent bientôt. Ils passent 
l'Apennin, avec leurs yeux bleus, leurs moustaches 
fauves, leurs colliers d'or sur leurs blanches épaules, 
ils viennent défiler devant les murailles cyclopéennes 
des Etrusques épouvantés. Ils arrivent devant Clu- 
sium, et demandent des terres. On sait qu'en cette oc- 
casion les Romains intervinrent pour les Etrusques, 
leurs anciens ennemis, et qu'une terreur panique li- 
vra Rome aux Gaulois. Us furent bien étonnés, dit 
Tite-Live, de trouver la ville déserte; plus étonnés 
encore de voir aux portes des maisons les vieillards 
qui siégeaient majestueusement en attendant la mort; 
les Gaulois se familiarisèrent peuà peu avec cesfigures 
immobiles qui leur avaient imposé d'abord; un d'eux 
s'avisa, dans sa jovialité barbare, de caresser la barbe 
d'un de ces fiers sénateurs, qui répondit par un coup 
de bâton. Ce fut le signal du massacre. 

La jeunesse, qui s'était enfermée dans lé Capitole, 
résista quelque temps, et finit par payer rançon. 
C'est du moins la tradition la plus probable. Les Ro- 
mains ont préféré l'autre. Tite-Live assure que Camille 
vengea sa patrie par une victoire, et massacra les 
Gaulois sur les ruines qu'ils avaient faites. Ce qui 
est plus sûr, c'est qu'il restèrent dix-sept ans dans le 
Latium, à Tibur même, à la porte de Rome. Tite-Live 
appelle Tibur avcrni gatlici belli. C'est dans cet in- 
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tervalle qu'auraient en lieu les duels héroïques de 
Valérius Corvus et de Manlius Torquatus contre des 
géants gaulois. Les dieux s'en mêlèrent : un corbeau 
sacré donna la victoire à Valérius; Manlius arracha 
le collier (torquis) à l'insolent qui avait défié les 
Romains. Longtemps après c'était une image popu- 
laire; on voyait sur le houdier ùimbriquey devenu 
une enseigne de boutique, la figure du barbare qui 
gonflait les joues et tirait la langue. 

La cité devait l'emporter sur la tribu^ l'Italie sur 
la Gaule. Les Gaulois, chassés duliatium, continuè- 
rent les guerres, mais comme mercenaires au service 
de rÉtrurie. Ils prirent part, avec les Étrusques et 
les Samnites, à ces terribles batailles de Sentinum et 
du lac Yadimon, qui assurèrent à Rome la domina- 
tion de l'Italie, et par suite celle du monde. Us y 
montrèrent leur vaine et brutale audace, combattant 
tout nus contre des gens bien armés, heurtant à 
grand bruit de leurs chars de guerre les masses im- 
pénétrables des légions, opposant au terrible pUum 
de mauvais sabres qui ployaient au premier coup. 
C'est l'histoire commune de tbutes les batailles gau- 
loises. Jamais ils ne se corrigèrent. Il fallut toutefois 
de grands efforts aux Romains, et le dévouement de 
Déciuî?. A la fin, ils pénétrèrent à leur tour chez les 
Gaulois, reprirent la rançon du Capitole, et placè- 
rent une colonie dans le bourg principal des Sénonais 
vaincus à Séna sur l'Adriatique. Toute celte tribu 
fut exterminée, do façon qu'il ne resta pas un des 
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lils de ceux qui se vantaient d'avoir brûlé Home. 
Ces revers des Gaulois d'Italie doivent peut-être 
trouver leur explication dans la part que leurs meil- 
leurs guerriers auraient prise à la grande migration 
des Gaulois transalpins, vers la Grèce et l'Asie 
(an 281 )« Notre Gaule était comme ce vase de la 
mythologie galloise, où bout et déborde incessam- 
ment la vie; elle recevait par torrents la barbarie 
du Nord, pour la verser aux nations du Midi. Après 
l'invasion druidique des Kymry, elle avait subi l'in- 
vasion guerrière des Belges ou Bdg. Ceux-ci, les 
plus impétueux des Celtes, comme les Irlandais leurs 
descendants*, avaient, de la Belgique, percé leur 
route à travers les Galls et les Kymry jusqu'au Midi, 
jusqu'à Toulouse, et s'étaient établis en Languedoc 
sous les noms d'Arécomiques et de Tectosages. C'est 
de là qu'ils prirent leur chemin vers une conquête 
nouvelle. Galls, Kymry, quelques Germains même, 
descendirent avec eux la vallée du Danube. Cette 
nuée alla s'abattre sur la Macédoine. Le monde de la 
cité antique, qui se fortifiait en Italie par les progrès 
de Rome, s'était brisé en Grèce depuis Alexandre. 
Toutefois cette petite Grèce était si forte d'art et de 
nature, si dense, si serrée de villes et de montagnes, 
qu'on n'y entrait guère impunément. La Grèce est 
faite comme un piège à trois fonds. Vous pouvez en- 
trer et vous trouver pris en Macédoine, puis en Thea- 
salie, puis entre les Thermopyles et l'Isthme. 



— 14 — 

Les barbares envahirent avec succès la Thrace et 
la Macédoine, y firent d'épouvantables ravages, pas- 
sèrent encore les Thermopyles, et vinrent échouer 
contre la roche sacrée de Delphes. Le dieu défendit 
son temple; il suffit d'un orage et des quartiers de 
roches que roulèrent les assiégés pour mettre les 
Gaulois en déroute. Gorgés de vin et de nourriture, 
ils étaient déjà vaincus par leurs propres excès. Une 
terreur panique les saisit dans la nuit. Leur brenn, 
ou chef, leur recommanda, pour faciliter leur re- 
traite, de brûler leurs chariots et d'égorger leurs dix 
mille blessés\ Puis il but d'autant et se poignarda. 
Mais les siens ne purent jamais se tirer de tant de 
montagnes et de passages difficiles au milieu d'une 
population acharnée. 

D'autres Gaulois mêlés de Germains, les Tecto- 
sages, Trocmes et Tolistoboïes, eurent plus de suc- 
cès au ddà du Bosphore. Ils se jetèrent dans cette 
grande Asie, au milieu des querelles des successeurs 
d'Alexandre. Le roi de Bithynie, Nicomède, et les 
villes grecques qui se soutenaient avec peine contre 
les Séleucides, achetèrent le secours des Gaulois, 
secours intéressé et funeste> comme on le vit bientôt. 
Ces hôtes terribles se partagèrent l'Asie Mineure à 
piller et à rançonner; aux Trocmes, THellespont; 
aux Tolistoboïes, les côtes de la mer Egée; le midi, 
aux Tectosages. Voilà nos Gaulois retournés au ber- 

* App. 5. 
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ceau des Kymry, non loin du Bosphore Gimménen ; 
les voilà établis sur les ruines de Troie, et dans les 
montagnes de l'Asie Mineure, où les Français mène- 
ront la croisade tant de siècles[après, sous le drapeau 
de Godefroi de Bouillon et de Ijouis le Jeune. 

Pendant que ces Gaulois se gorgent et s'engrais- 
sent dans la molle Asie, les autres vont partout,cher- 
chant fortune. Qui veut un courage aveugle et du 
sang à bon marché achète des Gaulois; prolifique 
et belliqueuse nation, qui suffît à tant d'armées et de 
guerres. Tous les successeurs d'Alexandre ont des 
Gaulois, Pyrrhus surtout, l'homme des aventures et 
des succès avortés. Garthage en a aussi dans la pre- 
mière guerre punique. Elle les paya mal, comme 
on sait ^ ; et ils eurent grande part à celte horrible 
guerre des Mercenaires. Le Gaulois Autarite fut un 
des chefs révoltés. 

Rome profila des embarras de Garthage et de l'en^ 
tr'acte des deux guerres puniques pour accabjer les 
Ligures et les Gaulois d'Italie. 

« Les Liguriens, cachés au pied des Alpes, entre 
le Yar et la Macra, dans des lieux hérissés de buis-^ 
sons sauvages, étaient plus difficiles à trouver qu'à 
vaincre; races d'hommes agiles et infatigables*, peu- 
ples moins guerriers que brigands, qui mettaient 
leur confiance dans la vitesse de leur fuite et la pro- 
fondeur de leurs retraites. Tous ces farouches monta- 

* Elle en livra quatre mille aux Romains. — * Àpp, 6. 



gnards^ Salyeiis^ Décéates, Ëuburvil^^^ Oxibieus, Iii^ 
gaunes, échappèrent longtemps aux armes romaines. 
Enfin le consul Fulvius incendia leurs repaires, Be- 
bius les fit descendre dans la plaine, et Posthumius 
les désarma, leur laissant à peine du fer pour labou- 
rer leurs champs (238-253 avant J.-C). » ^ 

Depuis un demi-siècle que Rome avait exterminé 
le peuple des Sénons, le souvenir de ce terrible 
événement ne s'était point effacé chez les Gaulois. 
Deux rois des Boïes (pays de Bologne) , At et Gall, 
avaient essayé d'armer le peuple pour s'emparer de 
la colonie romaine d'Ariminum ; ils avaient appelé 
d'au delà des Alpes des Gaulois mercenaires. Plu- 
tôt que d'entrer en guerre contre Rome, les Boïes 
tuèrent les deux chefs et massacrèrent leurs alliés. 
Rome, inquiète des mouvements qui avaient lieu 
chez les Gaulois, les irrita en défendant tout com- 
merce avec eux, surtout celui des armes. Leur mé- 
contentement fut porté au comble par une pro- 
position du tribun Flaminius. Il demanda que les 
terres conquises sur les Sénons depuis cinquante 
ans fussent enfin colonisées et partagées au peuple. 
\jes Boïes, qui savaient par la fondation d'Ariminum 
lout ce qu'il en coûtait d'avoir les Romains pour 
voisins, se repentirent de n'avoir pas pris l'offen- 
sive, et voulurent former une ligue entre toutes les 
nations du nord de l'Italie. Mais les Venètes, peuple 
slave, ennemis des Gauois, refusèrent d'entrer 
dans la ligue ; les Ligures étaient épuisés, les Céno- 
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mans secrètement vendus aux Romains. Les Boïes et 
les Insubres (Bologne et Milan), restés seuls, furent 
obligés d'appeler d'au delà des Alpes, des Gésates, des 
Gaisda y hommes armés de gais ou épieux, qui se 
mettaient volontiers à la solde des riches tribus gau- 
loises de ritalie. On entraîna à force d'ai^ent et de 
promesses leurs chefs Anéroeste et Concolitan. 

Les Romains, instruits de tout par les Génomans, 
s'alarmèrent de cette ligue. Le sénat fit consulter les 
livres sibyllins, et Ton y lut avec effroi que deux fois 
les Gaulois devaient prendre possession de Rome. On 
crut détourner ce malheur en enterrant tout vifs deux 
Gaulois, un homme et une femme, au milieu même 
de Rome, dans le marché aux bœufs. De cette ma- 
nière, les Gaulois avaient pris possession du sol de 
RomBy et l'oracle se trouvait accompli ou éludé. La 
terreur de Rome avait gagné l'Italie entière; tous les 
peuples de cette contrée se croyaient également me- 
nacés par une effroyable invasion de barbares. Les 
chefs gaulois avaient tiré de leurs temples les dra- 
peaux relevés d'or qu'ils appelaient les immobiles; 
ils avaient juré solennellement et fait jurer à leurs 
soldats qu'ils ne détacheraient pas leurs baudriers 
avant d'être montés au Gapitole. Ils entraînaient 
tout sur leur passage, troupeaux, laboureurs gar- 
rottés, qu'ils faisaient marcher sous le fouet; ils 
emportaient jusqu'aux meubles des maisons. Toute 
la population de l'Italie centrale et méridionale se 
leva spontanément pour arrêter un pareil fléau, et 
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sept cent soixante-dix mille soldats se tinrent prêts 
à suivre, s'il le fallait, les aigles de Rome. 

Des trois armées romaines, l'une devait garder les 
passages des Apennins qui conduisent en Étrurie. 
Mais d^à les Gaulois étaient au cœur de ce pays et 
à trois journées de Rome (225). Craignant d'être en- 
fermés entre la ville et rartnée, les barbares revin- 
rent sur leurs pas, tuèrent six mille hommes aux 
Romains qui les poursuivaient, et ils les auraient 
détruits si la seconde armée ne se fût réunie à la 
première. Us s'éloignèrent alors pour mettre leur 
butin en sûreté ; déjà ils s'étaient retirés jusqu'à la 
hauteur du cap Télamone, lorsque, par un étonnant 
hasard, une troisième armée romaine, qui revenait 
de la Sardaigne, débarqua près du camp des Gau- 
lois, qui se trouvèrent enfermés^ Us firent face des 
deux côtés à la fois. Les Gésates, par bravade, mi- 
rent bas tout vêtement, se placèrent nus au premier 
rang avec leurs armes et leurs boucliers. Les Ro- 
mains furent un instant intimidés du bizarre spec- 
.tacle et du tumulte que présentait l'armée barbare. 
. a Outre une foule de cors et de trompettes qui ne 
cessaient de sonner, il s'éleva tout à coup un tel 
concert de hurlements, que non-seulement les 
hommes et les instruments, mais la terre même et 
les lieux d'alentour semblaient à l'envi pousser des 
cris, il y avait encore quelque chose d'effrayant dans 
la contenance et les gestes de ces corps gigantesques 
qui se montraient aux premiers rangs, sans autres 
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vêtements que leurs armes; on n'en voyait aucun 
qui ne fût paré de chaînes, de colliers et de bracelets 
d'or. )i L'infériorité des armes gauloises donna 
Tavantage aux Romains; le sabre gaulois ne frappait 
que de taille^ et il était de si mauvaise trempe, qu'il 
pliait au premier coup. 

Les Boïes ayant été soumis par suite de celte vic- 
toire, les légions passèrent le Pô pour la première 
fois, et entrèrent dans le pays des Insubriens. Le 
fougueux Flaminius y aurait péri, s'il n'eût trompé 
les barbares par un traité, jusqu'à ce qu'il se trouvât 
en forces. Rappelé par le sénat, qui ne l'aimait pas 
et qui prétendait que sa nomination était illégale, 
il voulut vaincre ou mourir, rompit le pont derrière 
lui et remporta sur les Insubriens une victoire 
signalée. C'est alors qu'il ouvrit les lettres où le 
sénat lui présageait une défaite de la part des dieux* 

Son successeur, Marcellus, était un brave soldat. 
Il tua en combat singulier le brenn Virdumar, et 
consacra à Jupiter Férétrien les secondes dépouilles 
opimes (depuis Romulus). I<es Insubriens furent 
réduits (222), et la domination des Romains s'étendit 
sur toute l'Italie jusqu'aux Alpes. 

Tandis que Rome croit tenir sous elle les Gaulois 
d'Italie terrassés, voilà qu'Hannibal arrive et les 
relève. Le rusé Carthaginois en tira bon parti. Il les 
place au premier rang, leur fait passer, bon gré, mal 
gré, les marais d'Étrurie : les Numides les poussent 
l'épée dans les reins. Ils ne s'en battent pas moins 
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bien à Trasimène, à Cannes. Hannibal gagne ces 
grandes batailles avec le sang des Gaulois\ Une fois 
qu'ils lui manquent, lorsqu'il se trouve isolé d'eux 
dans le midi de Tltalie, il ne peut plus se mouvoir* 
Cette Gaule italienne était si vivace, qu'après les 
revers d'Hannibal, elle remue encore sous Has- 
drubal* sous Magon, sous Hamilcar, Il fallut trente 
ans de guerre (201-170), et la trahison des Céno- 
mans, pour consommer la ruine des Boïes et des 
Insubriens (Bologne et Milan). Encore les Boïes 
émigrèrent-ils plutôt que de se soumettre; les débris 
de leur cent douze tribus se levèrent en masse et 
allèrent s'établir sur les bords du Danube au con- 
fluent de ce fleuve et de la Save. Rome déclara 
solennellement que VltaUe était fermée aux Gaulois. 
Cette dernière et terrible lutte eut lieu pendant les 
guerres de Rome contre Philippe et Antiochus. Les 
Grecs s'imaginaient alors qu'ils étaient la grande 
pensée de Rome; ils ne savaient pas qu'elle n'em- 
ployait contre eux que la moindre partie de ses 
forces. Ce fiit assez de deux légions pour renverser 
Philippe et Antiochus; tandis que, pendant plu- 
sieurs années de suite, on envoya les deux consuls, 
les deux armées consulaires^ contre les obscures 
peuplades des Boïes et des Insubriens. Rome roidit 
ses bras contre la Gaule et l'Espagne; il lui suffit 
de toucher du doigt les successeurs d'Alexandre 
pour les faire tomber. 

■ ' Voy. mon Histoire romaine. 
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Ayant de sortir de TÂsie, elle abattit le seul peu- 
ple qui eût pu y renouveler la gueiTe. Les Gelâtes, 
établis en Phrygie depuis un siècle, s'y étaient en- 
richis aux dépens de tous les peuples voisins sur 
lesquels ils levaient des tributs. Us avaient entassé 
les dépouilles de l'Asie Mineure dans leurs retraites 
du mont Olympe. Un fait caractérise l'opulence 
et le faste de ces barbares. Un de leurs chefs ou 
tétrarques publia que, pendant une année entière, 
il tiendrait table ouverte à tout venant; et non-seu- 
lement il traita la foule qui venait des villes et des 
campagnes voisines, mais il disait arrêter et retenir 
les voyageurs jusqu'à ce qu'ils se fussent assis 
à sa table. 

Quoique la plupart d'entre les Galates eussent 
refusé de secourir Antiochus, le préteur Manlius 
attaqua leurs trois tribus (Trocmes, Tolistoboies, 
Tectosages), et les força dans leurs montagnes avec 
des armes de trait, auxquels les Gaulois, habitua 
à combattre avec le sabre et la lance, n'opposaient 
guère que des cailloux. Manlius leur fît rendre les 
terres enlevées aux alliés de Rome, les obligea de 
renoncer au brigandage, et leur imposa l'alliance 
d'Eumène qui devait les contenir. 

Ce n'était pas assez que les Gaulois fussent vaincus 
dans leurs colonies d'Itahe et d'Asie, si les Romains 
ne pénétraient dans la Gaule, ce foyer des invasions 
barbares. Ils y furent appelés d'abord par leurs 
alliés, les Grecs de Marseille, toujours en guerre 
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avec les Gaulois et les Ligures du voisinage. Rome 
avait besoin d'être maîtresse de Tentrée occidentale 
de l'Italie qu'occupaient les Ligures du côté de la 
mer. Elle attaqua les tribus dont Marseille se plai- 
gnait; puis celles dont Marseille ne se plaignait pas. 
Elle donna la terre aux Marseillais, et garda les 
postes militaires, celui d'Aix, entre autres, oii Sex- 
tius fonda la colonie d'Aqus^ Seoctiœ. De là elle re- 
garda dans les Gaules. 

Deux vastes confédérations partageaient ce pays : 
d^une part les Édues, peuple que nous verrons plus 
loin étroitement uni avec les tribus des Garnutes, 
des Parisii, des Senones, etc.; d'autre part, les 
Arvernes et les Allobroges. Les premiers semblent 
être les gens de la plaine, les Kymry, soumis à l'in- 
fluence sacerdotale, le parti de la civilisation; les 
autres, montagnards de l'Auvergne et des Alpes, 
sont les anciens Galls, autrefois resserrés dans les 
montagnes par l'invasion kymrique, mais rede- 
venus prépondérants par leur barbarie même et leur 
attachement à la vie de clan. 

Les clans d'Auvergne étaient alors réunis sous un 
chef ou roi nommé Bituit. Ges montagnards se 
croyaient invincibles. Bituit envoya aux généraux 
romains une solennelle ambassade pour réclamer 
la liberté d'un des chefs prisonniers : on y voyait 
sa meute royale composée d'énormes dogues tirés 
à grands frais de la Belgique et (^ la Bretagne; 
rumbassadeur, superbement vêtu, était environné 



-25- 

d'une troupe déjeunes cavaliers éclatants d/or et de 
pourpre; à son côté se tenait un barde, la rotte en 
main, chantant par intervalles la gloire du roi, celle 
de la nation arverne et les exploits de l'ambassadeur. 

Les Édues virent avec plaisir l'invasion romaine. 
Les Marseillais s'entremirent, et leur obtinrent le 
titre amollies et amis du peuple romain. Marseille 
avait introduit les Romains dans le midi des Gaules; 
les Édues leur ouvrirent la Celtique ou Gaule cen- 
trale, et plus tard les Rémi la Belgique. 

Les ennemis de Rome se hâtèrent avec la préci- 
pitation gallique et furent vaincus séparément sur 
les bords du Rhône. Le char d'argent de Bituit et 
sa meute de combat ne lui servirent pas de grand'- 
chose. Les Arvernes seuls étaient pourtant deux cent 
mille, mais ils furent effrayés par les éléphants des 
Romains. Bituit avait dit avant la bataille, en voyant 
la petite armée romaine resserrée en légions : « 11 
n'y en a pas là pour un repas de mes chiens. » 

Rome mit la main sur les Allobroges, les déclara 
ses sujets, s'asâurant ainsi de la porte des Alpes. 
Le proconsul Domitius restaura la voie phénicienne, 
et l'appela Domitia. Les consuls qui suivirent n'eu- 
rent qu'à pousser vers le couchant, entre Marseille 
et les Arvernes (années 120-118). Ils s'achemi- 
nèrent vers les Pyrénées, et fondèrent presque à 
l'entrée de FEspagne une puissante colonie, Narbo 
Martivs, Narbonne. Ce fut la seconde colonie ro- 
maine hors de l'Italie (la première avait été envoyée 



— 24 — 

à Garthage). Jointe à la mer par de prodigieux tra- 
vaux, elle eut, ^ Timitation de la métropole, son 
capitole, son sénat, ses thermes, son amphithéâtre. 
Ce fut la Rome gauloise, et la rivale de Marseille. 
Les Romains ne voulaient plus que leur influence 
dans les Gaules dépendît de leur ancienne alliée. 

Us s'établissaient paisiblement dans ces contrées^ 
lorsqu'un événement imprévu, immense, effroyable, 
comme un cataclysme du globe, faillit tout empor- 
ter, et l'Italie elle-même. Ce monde barbare que 
Rome avait rembarré dans le Nord d'une si rude 
main, il existait pourtant. Ces Kymrys qu'elle avait 
exterminés à Bologne et Senagallia, ils avaient des 
frères dans la Germanie. Gaulois et Allemands, 
Kymrys et Teutons, fuyant, dit-on, devant un débor- 
dement de la Baltique, se mirent à descendre vers le 
Midi. Us avaient ravagé toute l'IUyrie, battu, aux 
portes de Fltalie, un général romain qui voulait leur 
interdire le Norique, et tourné les Alpes par FHel- 
vétie, dont les principales populations, Ombriens.ou 
Ambrons, Tigurins (Zurich) et Tughènes (Zug), gros- 
sirent leur horde. Tous ensemble pénétrèrent dans 
la Gaule, au nombre de trois cent mille guerriers; 
leurs familles, vieillards, femmes et enfants, sui- 
vaient dans des chariots. Au nord de la Gaule, ils 
retrouvèrent d'anciennes tribus cimbriques, et leur 
laissèrent, dit-on, en dépôt une partie de leur butin. 
Mais la Gaule centrale fut dévastée, brûlée, aiïamée 
sur leur passage. Les populations des campagnes se 
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réfugièi'eiit dans les villes pour laisser passer le 
torrent, et furent réduites à une telle disette, qu'on 
essaya de se nourrir de chair humaine. Les barbares, 
parvenus au bord du Rhône, apprirent que de 
l'autre côté du fleuve, c'était encore Tempire romain, 
dont ils avaient déjà rencontré les frontières en 
Illyrie, en Thrace, en Macédoine. L'immensité du 
grand empire du Midi les frappa d'un respect su* 
perstitieux; avec cette simple bonne foi de la race 
germanique, ils dir^t au magistrat de la province, 
M. Silanus, que si Rome leur donnait des terres , ils 
se battraient volontiers pour éUe. Silanus répondit 
fièrement que Rome n'avait que faire de leurs ser- 
vices, passa le Rhône, et se fit battre. Le consul 
P. Gassius, qui vint ensuite défendre la province, 
fut tué; Scaurus, son lieutenant, fut pris, et l'armée 
p^ssa sous le joug des Helvète, non loin du lac 
de Genève. Les barbares enhardis voulaient franchir 
les Alpes. Us agitaient seulement si les Romains 
seraient réduits m esclavage^ ou exterminés. Dans 
leurs bruyants débats, ils s'avisèrent d'interroger 
Scaurus, leur prisonnier. Sa réponse hardie les mit 
en fureur, et l'un d'eux le perça de son épée. Toute- 
fois, ils réfléchii'ent, et ajournèrent le passage des 
Alpes. Les paroles de Scaurus furent peut-être le 
salut de l'Italie. 

Les Gaulois Tectoss^es deTolosa, unis aux Cim- 
bres par une origine commune, les appelaient con- 
tre les Romains, dont ils avaient secoué I9 joug. La 
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marche des Gimbres fut trop lente. Le consul C. 
Servilius Gépion pénétra dans la ville et la saccagea. 
L'or et l'argent rapportés jadis par les Tectosagesda 
pillage de Delphes, celui des mines des Pyrénées, 
celui que la piété des Gaulois clouait dans un tem- 
ple de la ville, ou jetait dans un lac voisin, avaient 
fait de Tolosa la plus riche ville des Gaules. Gé- 
pion en tira, dit-on, cent dix mille livres pesant 
d'or et quinze cent mille d'argent. Il dirigea ce tré- 
sor sur Marseille, et le fit enlever sur la route par 
des gens à lui, qui massacrèrent l'escorte. Ge bri- 
gandage ne profita pas. Tous ceux qui avaient tou- 
ché cette proie funeste finirent misérablement; et 
quand on voulait désigner un homme dévoué à 
une fatalité implacable, on disait : R a de Tœ* de 
Tolosa. 

D'abord Gépion, jaloux d'un collègue inférieur par 
la naissance, veut camper et combattre séparément. 
Il insulte les députés que les barbares envoyaient 
à l'autre consul. Geux*ci, bouillants de fureur, 
dévouent solennellement aux dieux tout ce qui 
tombera entre leurs mains. De quatre-vingt mille 
soldats, de quarante mille esclaves ou valets d^ar- 
mée, il n'échappa, dit-on^ que dix hommes. Gé- 
pion fut des dix. Les barbares tinrent religieuse- 
ment leur serment; ils tuèrent dans les deux 
camps tout être vivant, ramassèrent les armes, et 
jetèrent l'or et l'argent, les chevaux même dans 
le Rhône, 



~ 27 — 

Cette journée, aussi terrible que celle de Cannes, 
leur ouTrait l'Italie. La fortune de Rome les arrêta 
dans la Province et les détourna vers les Pyrénées. 
De là, les Cimbres se répandirent sur toute l'Espa- 
gne, tandis que le reste des barbares les attendait 
dans la Gaule. 

Pendant qu'ils perdent ainsi le temps et vont 
se briser contre les montagnes et l'opiniâtre cou- 
rage des Celtibériens, Rome épouvantée avait ap- 
pelé Marins de l'Afrique. Il ne fallait pas moins 
que l'homme d'Arpinum, en qui tous les Italiens 
voyaient un des leurs, pour rassurer l'Italie et l'ar- 
mer unanimement contre les barbares. Ce dur sol- 
dat, presque aussi teVrible aux siens qu'à l'ennemi^ 
farouche comme les Cimbres qu'il allait combattre, 
fut, pour Rome, un dieu sauveur. Pendant qua- 
tre ans que l'on attendit les barbares, le peuple, 
ni même le sénat, ne put se décider à nommer 
un autre consul que Marins. Arrivé dans la Pro- 
vince, il endurcit d abord ses soldats par de pro- 
digieux travaux. Il leur fit creuser la Fossa Mor 
riana^ qui facilitait ses communications avec la 
mer, et permettait aux navires d'éviter l'embou- 
chure du Rhône, barré par les sables. En même 
temps, il accablait les Tectosages et s'assurait de 
ia tidélité de la Province avant que les barbares 
se remissent en mouvement. 

Enfin ceux-ci se dirigèrent vers l'Italie, le seul 
pays de FOccidenl qui eût encore échappé à leurs 
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ravages. Mais la difficulté de nourrir une si grande 
multitude les obligea de se séparer. Les Gimbres 
et les Tîgurins tournèrent par l'Helvétie et le No- 
rique; les Ambrons et les Teutons, par un che- 
min plus direct, devaient passer sur le ventre aux 
légions de Marins, pénétrer en Italie par les Alpes 
maritimes et retrouver les Gimbres aux bords du Pô. 
Dans le camp retranché d'où il les observait, 
d'abord près d'Arles, puis sous les murs à'Aqusd 
Seoûtis^ (Aix), Marins leur refusa obstinément la ba*- 
taille. Il voulait habituer les siens à voir ces bar- 
bares, avec leur taille énorme, leurs yeux farou- 
ches, leurs armes et leurs vêtements bizarres. Leur 
roi Teutobochus franchissait d'un saut quatre et 
même six chevaux mis de front; quand il fut con- 
duit en triomphe à Rome, il était plus haut que 
les trophées. Les barbares, défilant devant les re- 
tranchements, défiaient les Romains par mille ou- 
trages : N'avez-^vous rien à dire à vos femmes? 
disaient-ils, nous serons bientôt auprès d'elles. Un 
jour, un de ces géants du Nord vint jusqu'aux 
portes du camp provoquer Marius lui-même. Le 
général lui fit répondre que, s'il était las de la vie, 
il n'avait qu'à s'aller pendre; et comme le Teuton 
insistait, il lui envoya un gladiateur. Ainsi il arrê- 
tait l'impatience des siens; et cependant il savait 
ce qui se passait dans leur camp par le jeune Ser- 
torius, qui parlait leur langue, et se mêlait à eux 
sous l'habit gaulois t 
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Marius, pour faire plus vivement souhaiter la ba- 
taille à ses soldats, avait placé son camp sur une 
colline sans eau qui dominait un fleuve. « Vous 
êtes des hommes, leur dit-il, vous aurez de l'eau 
pour du sang. » Le combat s'engagea en effet bien- 
tôt aux bords du fleuve. Les Ambrons, qui étaient 
seuls dans cette première action, étonnèrent d'a- 
bord les Romains par leurs cris de guerre qu'ils 
faisaient retentir r> comme un mugissement dans 
leurs boucliers : Ambrons! Ambrons! Les Romains 
vainquirent pourtant, mais ils furent repoussés 
du camp par les femmes des Ambrons; elles s'ar« 
mèrent pour défendre leur- liberté et leurs enfants, 
et elles frappaient du haut de leurs chariots sans 
distinction d'amis ni d'ennemis. Toute la nuit les 
barbares pleurèrent leurs morts avec des hurle- 
ments sauvages qui, répétés par les échos des mon- 
tagnes et du fleuve, portaient l'épouvante dans Tâme 
même des vainqueurs. Le surlendemain, Marins 
les attira par sa cavalerie à une nouvelle action. 
Les Ambrons-Teutons, emportés par leur courage, 
traversèrent la rivière et furent écrasés dans son 
lit. Un corps de trois mille Romains les prit par 
derrière, et décida leur défaite. Selon Tévaluation 
la plus modérée, le nombre des barbares pris, ou 
tués fiit de cent mille. La vallée, engraissée de leur 
sang, devint célèbre par sa fertilité. Les habitants 
du pays n'enfermaient, n'étayaient leurs vignes 
qu'avec des os de morts. Le village de Fourrières 
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rappelle encore aujourd'hui le nom donné à la 
plaine : Campi putridiy champ de la putréfaction. 
Quant au butin, l'armée le donna tout entier à 
Marins, qui, après un sacrifice solennel, le brûla 
en l'honneur des dieux. Une pyramide fut élevée à 
Marins, un temple à la Victoire. L'église de Sainte- 
Victoire, qui remplaça le temple, reçut jusqu'à la 
Révolution française une procession annuelle, dont 
l'usage ne s'était jamais interrompu. La pyramide 
subsista jusqu'au quinzième siècle; et Fourrières 
avait pris pour armoiries le triomphe de Marins 
représenté sur un des bas-rdiefs dont ce monu- 
ment était orné. 

Cependant les Cimbres, ayant passé les Alpes No- 
riques, étaient descendus dans la vallée de TAdige. 
Les soldats de Catulus ne les voyaient qu'avec ter- 
reur se jouer, presque nus, au milieu des glaces, 
et se laisser glisser sur leurs boucliers du haut 
des Alpes à travers les précipices. Catulus, géné- 
ral méthodique, se croyait en sûreté derrière l'Adige 
couvert par un petit fort. Il pensait que les enne- 
mis s'amuseraient à le forcer. Us entassèrent des 
rochers, jetèrent toute une forêt par-dessus, et pas- 
sèrent. Les Romains s'enfuirent et ne s'arrêtèrent 
que derrière le Pô. Les Cimbres ne songeaient pas 
à les poursuivre. En attendant l'arrivée des Teu- 
tons, ils jouirent du ciel et du sol italiens, et se 
laissèrent vaincre aux douceurs de la belle et molle 
contrée. Le vin, le pain, tout était nouveau pour 
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C€^ barbares, ils fondaient sous lé soleil du Mid^ 
et sous l'action de la civilisation plus énervante 
encore. 

Marins eut le temps de joindre son collègue. H 
reçut des députés des Cimbres, qui voulaient ga- 
gner du temps : Donnez-nous, disaient-ils, des terres 
pour nom et pour nos frères les Teutons. — Lais- 
sez là vos frèreSj répondit Marins, ils ont des 
terres. Nous leur en avons donné qu'ils garderoM 
^}emeUement. Et comme les Gimbres le menaçaient 
de l'arrivée des Teutons : Ils sont idy dit-il, il 
ne serait pas bien de partir sam les saluer , et il 
fit amener les captifs. Les Gimbres ayant demandé 
quel jour et en quel lieu il voulait combattre potir 
savoir à qui serait Vltalie, il leur donna rendez- 
vous pour le troisième jour dans un champ, près 
de Veroeil. 

Marins s'était placé de manière à tourner contre 
l'enneon j^e yent, la poussière et les rayons ardents 
.d'un soleil de juillet. L'infanterie des . Cimbres 
formait un énorme carré, dont les piremiers rangs 
étaient liés tous ensemble avec des chaînes de fer. 
Leur cavalerie, forte de quinze mille homnies, 
était effrayante à voir, avec ces casques chargés de 
mufles d'animaux sauvages, et surmontés d'ail^ 
d'oiseaux. Le camp et l'armée barbare occupaient 
une lieue en longueur. Au commencement, l'aile 
où se tenait Marins, ayant cru voir fuir la cava- 
lerie ennemie, s'élança à sa poursuite, et s'égam 



dans la poussière, tandis que l'infanterie ennemie, 
semblable aux vagues d'une mer immense, venait 
se briser sur le centre où se tenaient Gatulus et 
Sylla, et alors tout se perdit dans une nuée de 
poudre. La poussière et le soleil méritèrent le prin- 
cipal honneur de la victoire (101)* 

Restait le camp barbare, les femmes et les en- 
fants des vaincus. D'abord, revêtues d'habits de 
deuil, elles supplièrent qu'on leur promît de les 
respecter, et qu'on les donnât pour esclaves aux 
prêtresses romaines du feu (le culte des éléments 
existait dans la Germanie). Puis, voyant leur prière 
reçue avec dérision, elles pourvurent elles-mêmes 
à leur liberté. Le mariage chez ces peuples était 
chose sérieuse. Les présents symboliques des 
noces, les bœufs attelés, les armes, le coursier de 
guerre, annonçaient assez à la vierge qu'elle deve- 
nait la compagne des périls de l'homme, qu'ils 
étaient unis dans une même destinée, à la vie et 
à la mort ( sic vivendmrij sic pereundum^ Tacit.). 
C'est à son épouse que le guerrier rapportait ses 
blessures après la bataille [ad matres et conjuges 
milnera référant; nec iïlœ numerare a/ut ecdg&re 
plagas pavent) . Elle les comptait, les sondait sans 
pâlir; car la mort ne devait point les séparer. Ainsi, 
dans les poèmes Scandinaves, Brunhild se brûle sur 
le corps de Siegfrid. D'abord les femmes des Gim« 
bres affranchirent lecurs enfants par la mort; elles 
les étranglèrent ou les jetèrent sous les roues des 
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chariots. Puis elles se pendaient, s'attachaient par 
un nœud coulant aux cornes des bœufs, et les pi- 
quaient ensuite pour se faire écraser. Les chiens 
de la horde défendirent leurs cadavres j il fallut les 
exterminer à coups de flèches. 

Ainsi s'évanouit cette teiTible apparition du Nord, 
qui avait jeté tant d'épouvante dans l'Italie. Le 
mot dmbrique resta synonyme de fort et de terrible. 
Toutefois Rome ne sentit point le génie héroïque 
de ces nations, qui devaient un jour la détruire; 
elle crut à son éternité. Les prisonniers qu'on put 
faire sur les Cimbres furent distribués aux villes 
comme esclaves publics, ou dévoués aux combats 
de gladiateurs. 

Marins fît ciseler sur son bouclier la figure d'un 
Gaulois tirant la langue, image populaire à Rome 
dès le temps de Torquàtus. Le peuple l'appela le 
troisième fondateur de Rome, après Romulus et 
Camille. On faisait des libations au nom de Ma- 
rins, comme en l'honneur de Bacchus ou de Jupi- 
ter. Lui-même, enivré de sa victoire sur les bar- 
bares du Nord et du Midi, sur la Germanie et sur 
les Indes Africaines y ne buvait plus que dans cette 
coupe à deux anses, où, selon la tradition, Bacchus 
avait bu après sa victoire des Indes*. 

* App.l, 
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CHAPITRE II. 



État de la Gaule dans le siècle qui précède la conquête. — Druidisme. — 

Conquête de César (58-51 avant J. G.) 



Ce grand évéDement de l'invasion cimbrique 
n'eut qu'une influence fort indirecte sur les desti- 
nées de la Gaule, qui en fut le principal théâtre. 
Les Kymry-Teutons étaient trop barbares pour s'in- 
corporer avec les tribus gauloises que le druidisme 
avait déjà tirées de leur grossièreté primitive. Exa- 
minons avec quelque détail cette religion druidique * 
qui commença la culture morale de la Gaule, prépara 
l'invasion romaine, et fraya la voie au christianisme. 
Elle devait avoir atteint tout son développement, 
toute sa maturité dans le siècle qui précéda la con- 
quête de César ; peut-être même penchait-elle vers 
son déclin ; l'influence politique des druides avait du 
moins diminué. 

* Ce sujet a été renouvelé par le progrès des études celtiques et Tin- 
terprétation remarquable de MM. J. Reynaud^ Henri Martin, 6atien-Ar- 
noult (1860). 
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II semble que les Galls aient d'abord adoré des 
objets matériels, des phénomènes, des agents de la 
nature : lacs, fontaines, pierres, arbres, vents, en 
particulier le terrible Kirk. Ce culte grossier fut, 
avec le temps, élevé et généralisé. Ces êtres , ces 
phénomènes, eurent leurs génies ; il en fut de même 
des lieux et des tribus. De là, le dieu TaranUj es- 
prit du tonnerre; Vosège^ déification des Vosges; 
Penniriy des Alpes; Ardninney des Ardennes. Delà, 
le Génie des Arvemes ; Bihracte, déesse et cité des 
Édues ; Aventiay chez les Helvètes ; Nemausm (Nî- 
mes) chez les Arécomikes, etc., etc. 

Par un degré d'abstraction de plus, les forces gé- 
nérales de la nature, celles de Tâme humaine et de 
la société furent aussi déifiées. Tarann devint le 
dieu du ciel, le moteur et l'arbitre du monde. Le so- 
leil, sous le nom de Bd ou Bderiy fit naître les 
plantes salutaires et présida à la médecine; Hem ou 
Hesus à la guerre; Tentâtes au commerce et à l'in- 
dustrie ; l'éloquence même et la poésie eurent leur 
symbole dans OgmvuSy armé comme Hercule de la 
massue et de l'arc, et entraînant après lui des 
hommes attachés par Toreille à des chaînes d'or et 
d'ambre qui sortaient de sa bouche \ 

On voit qu'il y a ici quelque analogie avec l'O^ 
lympe des Grecs et des Romains.*. La ressemblance 
se changea en identité, lorsque la Gaule, soumise à 

* Àpp. 8. — * Caesar. 
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la domination de Rome, eut subi quelques années 
seulement, l'influence des idées romaines. Alors le 
polythéisme gaulois, honoré et favorisé par les em- 
pereurs, finit par se fondre dans celui de l'Italie, 
tandis que le druidisme, ses mystères, sa doctrine, 
son sacerdoce, furent cruellement proscrits. 

Les druides enseignaient que la matière et l'esprit 
sont éternels, que la substance de l'univers reste 
inaltérable sous la perpétuelle variation des phéno- 
mènes où domine tour à tour l'influence de l'eau 
et du feu; qu'enfin l'âme humaine est soumise à la 
métempsycose. A ce dernier dogme se rattachait 
ridée morale de peines et de récompenses ; ils con- 
sidéraient les degrés de transmigration inférieurs à 
la condition humaine comme des états d'épreuve et 
de châtiment. Ils avaient même un autre monde\ 
un monde de bonheur. L'âme y conservait son iden- 
tité, ses passions, ses habitudes. Aux funérailles, 
on brûlait des lettres que le mort devait lire ou re- 
mettre à d autres morts. Souvent même ils prêtaient 
de l'argent à rembourser dans l'autre vie. 

Ces deux notions combinées de la métempsycose 
et d'une vie future faisaient la base du système des 
druides. Mais leur science ne se bornait pas là ; ils 



* Voy., à la fin du volume, les éclaircissements sur les traditions reli- 
gieuses des Gallois et des Irlandais. J'ai rapporté ces traditions ; toutes 
récentes qu'elles peuvent paraître, elles portent un caractère profondé- 
ment indigène. Le mythe du castor et du lac a bien Tair d'être né à ré- 
poque où nos contrées occidentales étaient encore couvertes de forêts et 
de marécages. 
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étaient de plus métaphysiciens, physiciensii méde- 
cins, sorciers, et surtout astronomes. Leur année se 
composait de lunaisons, ce qui fit dire aux Romains 
que les Gaulois mesuraient le temps par nuits et 
non par jours ; ils expliquaient cet usage par l'ori- 
gine infernale de ce peuple, et sa descendance du 
dieu Pluton. La médecine druidique était unique- 
ment fondée sur la magie. Il fallait cueillir le Sa- 
mohis à jeun et de la main gauche, l'arracher de terre 
sans le regarder, et le jeter de même dans les ré- 
servoirs où les bestiaux allaient boire; c'était un 
préservatif contre leurs maladies. On se préparait à 
la récolte de la sélage par des ablutions et une of- 
frande de pain et de vin ; on partait nu-pieds, ha- 
billé de blanc ; sitôt qu'on avait aperçu la plante, 
on se baissait comme par hasard, et, glissant la main 
droite sous son bras gauche, on l'arrachait sans ja- 
mais employer le fer, puis on Tenveloppait d'un linge 
qui ne devait servir qu'une fois. Autre cérémonial 
pour la verveine. Mais le remède universel, la pa- 
nacée, comme l'appelaient les druides, c'était le fa- 
meux gui. Ils le croyaient semé sur le chêne par 
une main divine, et trouvaient dans l'union de leur 
arbre sacré avec la verdure éternelle du gui un vi- 
vant symbole du dogme de l'immortalité. On le 
cueillait en hiver, à l'époque de la floraison, lorsque 
la plante est le plus visible, et que ses longs rameaux 
verts, ses feuilles et les touffes jaunes de ses fleurs, 
enlacés à l'arbre dépouillé, présentent seuls l'image 
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de la vie, au milieu d'une nature morte et stérile. 

C'était le sixième jour de la lune que le gui de- 
vait être coupé ; un druide en robe blanche montait 
sur l'arbre, une serpe d'or à la main, et tranchait 
la racine de la plante, que d'autres druides rece- 
vaient dans une saie blanche; car il ne fallait pas 
qu'elle touchât la terre. Alors on immolait deux 
taureaux blancs dont les cornes étaient liées pour 
la première fois. 

Les druides prédisaient l'avenir d'après le vol 
des oiseaux et l'inspection des entrailles des vic- 
times. Ils fabriquaient aussi des talismans, conune 
les chapelets d'ambre que les guerriers portaient 
sur eux dans les batailles, et qu'on retrouve sou- 
vent à leur côté dans les tombeaux. Mais nul talis- 
man n'égalait Vœuf de serpent\ Ces idées d'œuf et 
de serpent rappellent l'œuf cosmogonique des my- 
thologies orientales, ainsi que la métempsycose 
et réternelle rénovation dont le serpent était Tem- 
blème. 

Des magiciennes et des prophétesses étaient affi- 
liées à l'ordre des druides, mais sans en partager les 
prérogatives. Leur institut leur imposait des lois 
bizarres et contradictoires; ici la prêtresse ne pou- 
vait dévoiler l'avenir qu'à l'homme qui l'avait pro- 
fanée; là elle se vouait à une virginité perpétuelle; 
ailleurs, quoique mariée, elle était astreinte à de 
longs ^célibats. Quelquefois ces femmes devaient 

* App. 9. 
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assister à des sacrifices nocturnes, toutes nues, le 
corps teint de noir, les cheveux en désordre, s'agi- 
tant dans des transports frénétiques. La plupart 
habitaient des écueils sauvages, au milieu des tem- 
pêtes de Tarchipel armoricain. A Séna (Sein) était 
l'oracle célèbre des neuf vierges terribles appelées 
Sènes du nom de leur île. Pour avoir le droit de les 
consulter, il fallait être marin et encore avoir fait le 
trajet dans ce seul but. Ces vierges connaissaient 
l'avenir; elles guérissaient les maux incurables; 
elles prédisaient et faisaient la tempête. 

Les prêtresses des Nannetes, à l'embouchure de 
la Loire, habitaient un des îlots de ce fleuve. Quoi- 
qu'elles fussent mariées, nul homme n^osait appro- 
cher de leur demeure; c'étaient elles qui, à des 
époques prescrites, venaient visiter leurs maris sur 
le continent. Parties de l'île à la nuit close, sur de 
légères barques qu'elles conduisaient elles-mêmes, 
elles passaient la nuit dans des cabanes préparées 
pour les recevoir; mais, dès que Faube commençait 
à paraître, s'arrachant des bras de leurs époux, 
elles couraient à leurs nacelles, et regagnaient leur 
solitude à force de rames. Chaque année, elles 
devaient, dans l'intervalle d'une nuit à l'autre, 
couronnées de lierre et de vert feuillage, abattre et 
reconstruire le toit de leur temple. Si l'une d'elles 
par malheur laissait tomber à terre quelque chose 
de ces matériaux sacrés, elle était perdue; ses com- 
pagnes se précipitaient sur elle avec d'horribles cris, 
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h déchiraient, et semaient çà et là ses chairs san- 
glantes. Les Grecs crurent retrouver dans ces rites 
le culte de Bacchus; ils assimilèrent aussi aux orgies 
de Samothrace d'autres orgies druidiques célébrées 
dans une île voisine de la Bretagne, d'où les naviga- 
teurs entendaient avec effroi, de la pleine mer, des 
cris furieux et le bruit des cymbales barbares. 

La religion druidique avait sinon institué, du 
moins adopté et maintenu les sacrifices humains. 
Les prêtres perçaient la victime au-dessus du dia- 
phragme, et tiraient leurs pronostics de la pose dans 
laquelle elle tombait, des convulsions de ses mem- 
bres, de Tabondance et de la couleur de son sang; 
quelquefois ils la crucifiaient à des poteaux dans 
rintérieur des temples, ou faisaient pleuvoir sur elle, 
jusqu'à la mort, une nuée de flèches et de dards. 
Souvent aussi on élevait un colosse en osier ou en 
foin, on le remplissait d'hommes vivants, un prêtre 
y jetait une torche allumée, et tout disparaissait 
bientôt dans des flots de fumée et de flamme. Ces 
horribles offrandes étaient sans doute remplacées 
souvent par des dons votifs. Ils jetaient des lingots 
d'or et d'argent dans les lacs, ou les clouaient dans 
les temples. 

Un mot sur la hiérarchie. Elle comprenait trois 
ordres distincts. L'ordre inférieur était celui des 
bardes, qui conservaient dans leur mémoire les 
généalogies des clans, et chantaient sur la rotte les 
exploits des chefs et les traditions nationales; puis 
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venait le sacerdoce proprement dit, composé des 
ovales et des druides. Les ovales étaient chargés de 
la partie extérieure du culte et de la célébration des 
sacrifices. Ils étudiaient spécialement les sciences 
naturelles appliquées à la religion, Tastronomie, la 
divination, etc. Interprèles des druides, aucun acte 
civil ou religieux ne pouvait s'accomplir sans leur 
ministère. 

Les druides^ ou hommes des chênes\ étaient le 
couronnement de la hiérarchie. En eux résidaient 
la puissance et la science. Théologie, morale, légis- 
lation, toute haute connaissance était leur privilège* 
L'ordre des druides était électif. L'initiation, mêlée 
de sévères épreuves, au fond des bois ou des ca- 
vernes, durait quelquefois vingt années, il fallait 
apprendre de mémoire toute science sacerdotale; car 
ils n'écrivaient rien, du moins jusqu'à l'époque où 
ils purent se servir des caractères grecs. 

L'assemblée la plus solennelle des druides se 
tenait une fois Tan sur le territoire des Carnutes, 
dans un lieu consacré, qui passait pour le point 
central de toute la Gaule; on y accourait des pro- 
vinces les plus éloignées. Les druides sortaient 
alors de leurs solitudes, siégeaient au milieu du 
peuple et rendaient leurs jugements. Là sans doute 
ils choisissaient le druide suprême, qui devait veiller 
au maintien de l'institution. Il n'était pas rare que 
l'élection de ce chef excitât la guerre civile. 

* Derw (cymrique), Deru (armoricain), dair (gaélique) : chên^. 



_42 — 

Quand même le druidisme n'eût pas été affaibli 
par ces divisions, la vie solitaire à laquelle la plu- 
part de,s membres de l'ordre semblent s'être voués 
devait le rendre peu propre à agir puissamment sur 
le peuple. Ce n'était pas d'ailleurs ici comme en 
Egypte une population aggloniérée sur une étroite 
ligne. Les Gaulois étaient dispersés dans les forêts, 
dans les marais qui couvraient leur sauvage pays, 
au milieu des hasards d'une vie barbare et guer- 
rière. Le druidisme n'eut pas assez de prise sur ces 
populations disséminées, isolées. Elles lui échap- 
pèrent de bonne heure. 

Ainsi, lorsque César envahit la Gaule*, elle sem- 
blait convaincue d'impuissance pour s'organiser elle- 
même. Le vieil esprit de clan, l'indisciplinabilité 
guerrière, que le druidisme semblait devoir com- 
prinier, avait repris vigueur; seulement la différence 
des forces avait établi une sorte de hiérarchie entre 
les tribus; certaines étaient clientes des autres, 
comme les Carnutes des Rhèmes, les Sénons des 
Edues, etc. (Chartres, Reims, Sens, Aulun). 

Des villes s'étaient formées, espèces d'asiles au 
milieu de cette vie de guerre. Mais tous les cultiva- 
teurs étaient serfs, et César pouvait dire : Il n'y a que 
deux ordres en Gaule, les druides et les cavaliers 
(équités). Les druides étaient les plus faibles. C'est 
un druide des Édues qui appela les Romains. 

«. Àpp. 10. 
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J'ai parlé ailleurs de ce prodigieux César et des 
motifs qui Tavaient décidé à quitter si longtemps 
Rome pour la Gaule, à s'exiler pour revenir maî- 
tre. L'Italie était épuisée, l'Espagne indisciplinable; 
il fallait la Gaule pour asservir le monde. J'aurais 
voulu voir cette blanche et pâle figure, fanée avant 
l'âge par les débauches de Rome, cet homme dé- 
licat et épileptique, marchant sous les pluies de la 
Gaule, à la tête des légions, traversant nos fleuves 
à la nage; ou bien à cheval ehtre les litières où 
ses secrétaires étaient portés, dictant quatre, six 
lettres à la fois, remuant Rome du fond de la Bel- 
gique, exterminant sur son chemin deux millions 
d'hommes^, et domptant en dix années la Gaule, 
le Rhin et TOcéan du Nord (58-49). 

Ce chaos barbare et belliqueux de la Gaule était 
une superbe matière pour un tel génie. De toutes 
parts, les tribus gauloises appelaient alors l'étran- 
ger. Le druidisme affaibli semble avoir dominé 
dans les deux Bretagnes et dans les bassins de la 
. Seine et de la Loire. Au Midi, les Arvernes et 
toutes les populations ibériennes de l'Aquitaine, 
étaient généralement restés fidèles à leurs chefs 
héréditaires. Dans la Celtique même, les druides 
n'avaient pu résister au vieil esprit de clan, qu'en 
favorisant la formation d'une population libre dans 



' Onze cent quatre-vingt-douze raille hommes avant les guerres civiles, 
(Plùie.) i 



_ 44 — 

les grandes villes, dont les chefs ou patrons étaient 
du moins électifs, comme les druides. Ainsi deux 
factions partageaient tous les États gaulois; celle 
de l'hérédité, ou des chefs des clans; celle de Té- 
lection, ou des druides et des chefs temporaires 
du peuple des villes \ A la tête de la seconde se 
trouvaient les Édues; à la tête de la première, les 
Arvernes et les Séquanes, Ainsi commençait dès 
lors l'opposition de la Bourgogne (Édues) et de la 
Franche-Comté (Séquanes). Les Séquanes, opprimés 
par les Édues qui leur fermaient la Saône et arrê- 
taient leur grand commerce de porcs, appelèrent 
de la Germanie des tribus étrangères au druidisme, 
qu'on nommait du nom commun de Suèvés. Ces 
barbares ne demandaient pas mieux. Ils passèrent 
le Rhin, sous la conduite d'un Arioviste, battirent 
les Édues, et leur imposèrent un tribut; mais ils 
traitèrent plus mal encore les Séquanes qui les 
avaient appelés; ils leur prirent le tiers de leurs 
terres, selon l'usage des conquérants germains, et 
ils en voulaient encore autant. Alors Édues et Sé- 
quanes, rapprochés par le malheur, cherchèrent 
d'autres secours étrangers. Deux frères étaient tout- 
puissants parmi les Édues. Dumnorix, enrichi par 
les impôts et les péages dont il se faisait donner le 
monopole de gré ou de force, s'était rendu cher 
au petit peuple des villes et aspirait à la tyrannie; 

« VeV'-gO'breithf gaël., homme pour le jugement. Ayp, 11. 
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îl se lia avec les Gaulois helvétiens, épousa une 
Helvétienne, et engagea ce peuple à quitter ses val- 
lées stériles pour les riches plaines de la Gaule. 
L'autre frère, qui était druide, titre vraisembla- 
blement identique avec celui de divitiac que César 
lui donne comme nom propre, chercha pour son 
pays des libérateurs moins barbares. Il se rendit 
à Rome, et implora Tassislance du sénat, qui avait 
appelé les Édues parents et amis du peuple romain. 
Mais le chef des Suèves envoya de son côté, et 
trouva le moyen de se faire donner aussi le litre 
d'ami de Rome. L'invasion imminente des Hel- 
vètes obligeait probablement le sénat à s'unir avec 
Arioviste. 

Ces montagnards avaient fait depuis trois ans 
de tels préparatifs, qu'on voyait bien qu'ils vou- 
laient s'interdire à jamais le retour. Ils avaient brûlé 
leurs douze villes et leurs quatre cents villages, 
détruit les meubles et les provisions qu'ils ne pou- 
vaient emporter. On disait qu'ils voulaient percer 
à travers toute la Gaule, et s'établir à l'occident, 
dans le pays des Santones (Saintes). Sans doute 
ils espéraient trouver plus de repos sur les bords du 
grand Océan qu'en leur rude Helvétie, autour de 
laquelle venaient se rencontrer et se combattre 
toutes les nations de l'ancien monde, Galls, Cim- 
bres, Teutons, Suèves, Romains. En comptant les 
femmes et les enfants, ils étaient au nombre de 
trois cent soixante-dix-huit mille. Ce cortège em- 
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barrassant leur faisait préférer le chemin de la pro- 
vince romaine. Ils y trouvèrent à l'entrée, vers Ge- 
nève, César qui leur barra le chemin, et les amusa 
assez longtemps pour élever du lac au Jura un mur 
de dix mille pas et de seize pieds de haut. Il leur 
fallut donc s'engager par les âpres vallées du Jura, 
traverser le pays de Séquanes, et remonter la Saône. 
César les atteignit comme ils passaient le fleuve, 
attaqua la tribu des Tigurins, isolée des autres, et 
l'extermina. Manquant de vivres par la mauvaise 
volonté de l'Édue Dumnorix, et du parti qui avait 
appelé les Helvètes^ il fut obligé de se détourner 
vers Bibracte (Autun). Les Helvètes crurent qu'il 
fuyait, et le poursuivirent à leur tour. César, ainsi 
placé entre des ennemis et des alliés malveillants, 
se tira d'affaire par une victoire sanglante. Les Hel- 
vètes, atteints de nouveau dans leur fuite vers le 
Rhin, furent obligés de rendre les armes, et de 
s'engager à retourner dans leur pays. Six mille 
d'entre eux, qui s'enfuirent la nuit pour échapper 
à cette honte, furent ramenés par la cavalerie ro- 
maine, et, dit César, traités en ennemis. 

Ce n'était rien d'avoir repoussé les Helvètes, si 
les Suèves envahissaient la Gaule. Les migrations 
étaient continuelles : déjà cent vingt mille guer- 
riers étaient passés. La Gaule aUait devenir Germa- 
nie. César parut céder aux prières des Séquanes et 
des Édues opprimés par les barbares. Le même 
druide qui avait sollicité les secours de Rome guida 
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César vers Arioviste et se chargea d'explorer le 
chemin. Le chef des Suèves avait obtenu de César 
lui-même, dans son consulat^ le titre d'allié du peu- 
ple romain; il s'étonna d'être attaqué par lui î « Ceci, 
disait le barbare, est ma Gaule à moi; vous avez la 
vôtre... si vous me laissez en repos, vous y gagne- 
rez; je ferai toutes les guerres que vous voudrez, 
sans peine ni péril pour vous... Ignorez-vous quels 
hommes sont les Germains? voilà plus de quatorze 
ans que nous n'avons dormi sous un toit*.» Ces 
paroles ne faisaient que trop d'impression sur l'ar- 
mée romaine : tout ce qu'on rapportait de la taille et 
de la férocité de ces géants du Nord épouvantait 
les petits hommes du Midi. On ne voyait dans le 
camp que gens qui faisaient leur testament. César 
leur en fit honte : « Si vous m'abandonnez, dit-il, 
j'irai toujours : il me suffit de la dixième légion. » 
Il les mène ensuite à Besançon, s'en empare, pénètre 
jusqu'au camp des barbares non loin du Rhin, les 
force de combattre, quoiqu'ils eussent voulu atten- 
dre la nouvelle lune, et les détruit dans une furieuse 
bataille : presque tout ce qui échappa périt dans le 
Rhin. 

Les Gaulois du Nord, Belges et autre;», jugèrent, 
non sans vraisemblance, que, si les Romains avaient 
chassé les Suèves, ce n'était que pour leur succé- 
der dans la domination des Gaules. Ils formèrent 

^ César rassure ses soldats en leur rappelant que dans la guerre de Spar* 
tacus ils ont déjà battu les Germains. 



une vaste coalition, et César saisit ce prétexte pour 
pénétrer dans la Belgique. Il emmenait comme 
guide et interprète lediviliac des Édues*; il était 
appelé pkr les Sénons, anciens vassaux des Édues, 
par les Rhèmes, suzerains du pays druidique des 
Carnutes. Vraisemblablement, ces tribus vouées 
au druidisme, ou du moins au parti populaire, 
voyaient avec plaisir arriver Tami des druides, et 
comptaient l'opposer aux Belges septentrionaux, 
leurs féroces voisins. C'est ainsi que, cinq siècles 
après, le clergé catholique des Gaules favorisa l'in- 
vasion des Francs contre les Visigoths et les Bour- 
guignons ariens. 

C'était pourtant une sombre et décourageante 
perspective pour un général moins hardi, que cette 
guerre dans les plaines bourbeuses, dans les forêts 
vierges de la Seine et de la Meuse. Comme les con- 
quérants de l'Amérique, César était souvent obligé 
de se frayer une route la hache à la main, de jeter 
des ponts sur les marais, d'avancer avec ses légions, 
tantôt sur terre ferme, tantôt à gué ou à la nage. Les 
Belges entrelaçaient les arbres de leurs forêts , 
comme ceux de l'Amérique le sont naturellement 
par les lianes. Mais les Pizarre et les Corlez, avec 
une telle supériorité d'armes^ faisaient la guerre à 
coup sûr ; et qu'élaient-ce que les Péruviens en com- 

* C'est déjà ce divitiac qui a explore le chemin quand César marchait 
contre les Suèves.— Les Germains n*ont pas de druides, dit César. Ils étaient, 
* ce qu'il semble^ les protecteurs du parti antidruidique dans les Gaules. 
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paraisoii de ces dures et colériques populations des 
Bellovaques et des Nerviens (Picardie, Hainaut* 
Flandre), qui venaient par cent mille attaquer César? 
Les Bellovaques et les Suessions s'accommodèrent 
par Tentremise du divitiac des Édues \ Mais les Ner- 
viens, soutenus par les Atrebates et les Veromandui, 
surprirent Farmée romaine en marche, au bord de 
la Sambre, dans la profondeur de leurs forêts, et se 
crurent au moment de la détruire. César fut obligé 
de saisir une enseigne et de se porter lui-même en 
avant : ce brave peuple fut exterminé. Leurs alliés, 
les Cimbres, qui occupaient Adùat (Namur?), effrayés 
des ouvrages dont César entourait leur ville, feigni- 
rent de se rendre, jetèrent une partie de leurs armes 
du haut des murs, et avec le reste attaquèrent les 
Romains. César en vendit comme esclaves cinquante- 
trois mille. 

Ne cachant plus alors le projet de soumettre là 
Gaule, il entreprit la réduction de toutes les tribus 
des rivages. 11 perça les forêts et les marécages des 
Ménapes et des Morins (Zélande et Gueldre, Gand> 
Bruges, Boulogne) ; un de ses lieutenants soumit les 
Unelles, Éburoviens et Lexoviens (Coutances, 
Evreux, Lisieux) ; un autre, le jeune Crassus, con- 
quit l'Aquitaine, quoique les barbares eussent appelé 
d'Espagne les vieux compagnons de Sertorius*. Ce- 

* Jusqu'à Texpedition de Bretagne, nous voyons le divitiac des Edues 
accompagner partout César, qui sans doute leur faisait croire qu'il rétiiLli- 
rait dans la Belgique Tinlluence du parti éduen, c'est-à-dire druidique et 
populaire. — « Cœsar. 

I. 4 
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sar lui-même attaqua les Vénèles, el autres tribus de 
notre Bretagne. Ce peuple amphibie n'habitait ni sur 
la terre ni sur les eaux ; leurs forts, dans des pres- 
qu'îles inondées et abandonnées tour à tour par 
le flux , ne pouvaient être assiégés ni par terre 
ni par mer. Les Vénètes communiquaient sans 
cesse avec l'autre Bretagne, et en tiraient des se- 
cours. Pour les réduire, il fallait être maître de la 
mer. Rien ne rebutait César. Il fit des vaisseaux, il 
fit des matelots, leur apprit à fixer les navires bre- 
tons en les accrochant avec des mains de fer et fau- 
chant leurs cordages. Il traita durement ce peuple 
dur ; mais la petite Bretagne ne pouvait être vaincue 
que dans la grande. César résolut d'y passer. 

Le monde barbare de FOccident qu^il avait entre- 
pris de dompter était triple. La Gaule, entre la Bre- 
tagne et la Germanie, était en rapport avec Tune et 
l'autre. Les Cimbri se trouvaient dans les trois pays ; 
les Helvii et les Boii dans la Germanie et dans la 
Gaule ; les Parisii et les Àtrebates gaulois existaient 
aussi en Bretagne. Dans les discordes de la Gaule, 
les Bretons semblent avoir été pour le parti drui- 
dique, comme les Germains pour celui des chefs de 
clans. César frappa les deux partis et au dedans et 
au dehors; il passa l'Océan, il passa le Rhin. 

Deux grandes tribus germaniques, les TJsipiens 
et les Tenctères, fatigués au nord par les incursions 
des Suèves comme les Helvètes l'avaient été au midi, 
venaient de passer aussi dans la Gaule (55). César 
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les arrêta, et, sous prétexte que, pendant les pour- 
parlers, il avait été attaqué par leur jeunesse, il fon- 
dit sur eux à Timproviste, et les massacra tous. 
Pour inspirer plus de terreur aux Germains, il alla 
chercher ces terribles Suèves, près desquels aucune 
nation n'osait habiter; en dix jours il jela un pont 
sur le Rhin, non loin de Cologne, malgré la largeur 
et l'impétuosité de ce fleuTe immense. Après avoir 
fouillé en vain les forêts des Suèves, il repassa le 
Rhin, traversa toute la Gaule, et la même année 
s'embarqua pourîa Bretagne. Lorsqu'on apprit à Rome 
ces marches prodigieuses, plus étonnantes encore 
que des victoires, tant d'audace et une si effrayante 
rapidité, un cri d'admiration s'éleva. On décréta 
vingt jours de supplications aux dieux. Au 'prix des 
eocfploits de César ^ disait Cîcéron, qu'a fait Marins? 

Lorsque César voulut passer dans la grande Bre- 
tagne, il ne put obtenir des Glaulois aucun rehseî- 
gnemeht sur l'île sacrée. L'Édue Dumnorîx déclara 
que la religion lui défendait de suivre César; il 
essaya de s'enfuir, mais le Romain, qui ccmnaissait 
son génie remuant, le fit poursuivre avec ofdre de le 
ramener mort ou vif; il fut tué en se défendant. 

La malveillance des Gaulois faillit être funeste à 
César dans cette expédition. D'abord ils luilaissèrent 
ignorer les difficultés du débarquement. Les hauts 
navires qu'on employait sur l'Océan tiraient beau- 
coup d'eau et ne pouvaient approcher du rivage. Il 
fallait que le soldat se précipitât dans cette mer pro^ 
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fonde, et qu'il se formât en bataille au milieu des 
Ilots. Les barbares dont la grève était couverte 
avaient trop d'avantage. Mais les machines de si^e 
vinrent au secours et nettoyèrent le rivage par une 
grêle de pierres et de traits. Cependant l'équinoxe 
approchait ; c'était la pleine lune, le moment des 
grandes marées. En une nuit la flotte romaine fut 
brisée, ou mise hors de service. Les barbares, qui 
dans le premier étonnement avaient donné des 
otages à César, essayèrent de surprendre son camp. 
Vigoureusement repoussés, ils offrirent encore de se 
soumettre. César leur ordonna de livrer des otages 
deux fois plus nombreux ; mais ses vaisseaux étaient 
réparés, il partit la même nuit sans attendre leur 
réponse. Quelques jours de plus, la saison ne lui 
eût guère permis le retour. 

L'année suivante, nous le voyons presqu'en 
même temps en lUyrie, à Trêves et en Bretagne. 
Il n'y a que les esprits de nos vieilles légendes qui 
aient jamais voyagé ainsi. Cette fois, il était conduit 
en Bretagne par un chef fugitif du pays qui avait im- 
ploré son secours. 11 ne se retira pas sans avoir mis 
en fuite les Bretons, assiégé le roi Caswallawn dans 
Tenceinte marécageuse où il avait rassemblé ses 
hommes et ses bestiaux. Il écrivit à Rome qu'il avait 
imposé un tribut à la Bretagne, et y envoya en 
grande quantité les perles de peu de valeur qu'on 
recueillait sur les côtes. 

Depuis cette invasion dans l'île sacrée, César n'eut 
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plus d'amis chez les Gaulois. La nécessité d'acheter 
Rome aux dépens des Gaules, de gorger tant d'amis 
qui lui avaient fait continuer le commandement 
pour cinq années, avait poussé le conquérant aux 
mesures les plus violentes. Selon un historien, 
il dépouillait les lieux sacrés, mettait des villes au 
pillage sans qu'elles Teussent mérité*. Partout il 
établissait des chefs dévoués aux Romains et ren- 
versait le gouvernement populaire. La Gaule payait 
cher Tunion, le calme et la culture dont la domina- 
tion romaine devait lui faire connaître les bienfaits. 
La disette obligeant César de disperser ses 
troupes, Finsurrection éclate partout. Les Éburons 
massacrent une légion, en assirent une autre. 
César, pour délivrer celle-ci, passe avec huit mille 
hommes à travers soixante mille Gaulois. L'année 
suivante, il assemble à Lutèce les états de la Gaule. 
Mais les Nerviens et les Trévires, les Sénonais et 
les Gamutes n'y paraissent pas. César les attaque 
séparément et les accable tous. Il passe une seconde 
fois le Rhin, pour intimider les Germains qui vou- 
draient venir au secours. Puis il frappe à la fois 
les deux partis qui divisaient la Gaule; il effraye 
les Sénonais, parti dmidique et populaire (?), par la 
mort d'Acco, leur chef, qu'il fait solennellement 
juger et mettre à mort ; il accable les Éburons, parti 
barbare et ami des Germains, en chassant leur 

Saepias ob prae^am quam o'i dclîctunn. (Suétone.) 
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intrépide Ambiorix dans tqute la forêt d'Ardennes, 
et les livrant tous aux tribus gauloises qui connais- 
saient mieux leurs retraites dans les bois et les marais, 
et qui vinrent, avec une lâche avidité, prendre part à 
cette curée. Les légions fermaient de toute part ce 
malheureux pays et empêchaient que personne pût 
échapper. 

Ces barbaries réconcilièrent toute la Gaule contre 
César (52). Les druides et les chefs des clans se 
trouvèrent d'accord pour la première fois. Les 
Edues même étaient, au moins secrètement, contre 
leur ancien ami» Le signal partit de la terre drui- 
dique des Carnutes, de Genabum. Répété par des 
cris à travers les champs et les villages, il parvint 
le soir même à cent cinquante milles, chez les Ar- 
vernes, autrefois ei^nemis du parti druidique et 
populaire, sjujourd'hui ses uUiés. Le vercingétorix 
(général en chef) de la confédération fut.ua jeune 
Arverne, intrépide et ardent. Son père, l'homme 
leplu^ puissant des Gaules dans son temps,^ avait 
été brûlé, cQmme coupable d'aspirer à la royauté. 
Héritier de sa vaste clientèle, le jeune homme re- 
poussa toujours les avances de César, et ne cessa, 
4àns les assemblées, dans leB fêtes religieuses, 
d'animer ses compatriotes contre les Romains. 
Il appela aux armes jusqu'aux serfs des campagnes, 
et déclara que les lâchés seraient brûlés vifs ; les 
fautes moins graves devaient être punies de la perte 
des oreilles ou des yeux. . 



— 55 — 

Le plan du général gaulois était d'attaquer à la 
fois la Province au midi, au nord les quartiers des 
légions. César, qui élait en Italie, devina tout, 
prévint tout. Il passa les Alpes, assura la Province, 
franchit les Cévennes à travers six pieds de neige, 
et apparut tout à coup chez les Arvernes. Le chef 
gaulois, déjà parti pour le Nord, fut contraint de 
revenir ; ses compatriotes avaient hâte de défendre 
leurs familles. C'était tout ce que voulait César; il 
quitte son armée, sous prétexte de faire des levées 
chez les Allobroges, remonte le Rhône, la Saône, 
sans se faire connaître, par les frontières des Édues, 
rejoint et rallie ses légions. Pendant que le vercin- 
gétorix croit l'attirer en assiégeant la ville éduenne 
de Gei'govie (Moulins), César massacre tout dans 
Genabum. Les Gaulois accourent, et c'est pour 
assister à la prise de Noviodunum. 

Alors le vercingétorix déclare aux siens qu'il n'y 
a point de salut s'ils ne parviennent à affamer l'ar- 
mée romaine ; le seul moyen pour cela est de brûler 
eux-mêmes leurs villes. Ils accomplissent héroïque- 
ment cette cruelle résolution. Vingt cités des Bitu- 
riges furent brûlées par leurs habitants. Mais, quand 
ils en vinrent à la grande Agendicum (Bourges), 
les habitants embrassèrent les genoux du vercin- 
gétorix, et le supplièrent de ne pas ruiner la plus 
belle ville des Gaules. Ces ménagements firent leur 
malheur. La ville périt de même, mais par César, 
qui la prit avec de prodigieux efforts, 
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Cependant les Édues s'étaient déclarés contre 
César, qui, se trouvant sans cavalerie par leur dé- 
fection, fut obligé de faire venir des Germains 
pour les remplacer. Labiénus, lieutenant de César, 
eût été accablé dans le Nord, s'il ne s'était dégagé 
par une victoire (entre Lutèce et Melun). César lui- 
même échoua au siège de Gergovie des Arvernes. 
Ses affaires allaient si mal, qu'il voulait gagner la 
province romaine. L'armée des Gaulois le poursuivit 
et l'atteignit. Us avaient juré de ne point revoir 
leur maison, leur famille, leurs femmes et leurs 
enfants, qu'ils n'eussent au moins deux fois tra- 
versé les lignes ennemies. Le combat fut terrible; 
César fut obligé de payer de sa personne, il fut 
presque pris, et son épée resta entre les mains des 
ennemis. Cependant un mouvement de la cavalerie 
Germaine au service de César jeta une terreur pa- 
nique dans les rangs des Gaulois, et décida la 
victoire. 

Ces esprits mobiles tombèrent alors dans un tel dé- 
couragement, que leur chef ne put les rassurer qu'en 
se retranchant sous les murs d'Àlésia, ville forte si- 
tuée au haut d'une montagne (dans TAuxcis). Bientôt 
atteint par César, il renvoya ses cavaliers, les chargea 
de répandre par toute la Gaule qu'il avait des vivres 
pour trente jours seulement, et d'amener à son 
secours tous ceux qui pouvaient porter les armes. 
En effet, César n'hésita point d'assi^er cette grande 
armée. Il entoura la ville et le camp gaulois d'où- 
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vrages prodigieux : d'abord trois fossés, chacun de 
quinze ou vingt pieds de large et d'autant de pro- 
fondeur; nn rempart de douze pieds; huit rangs de 
petits fossés, dont le fond était hérissé de pieux 
et couvert de branchages et de feuilles; des palissades 
de cinq rangs d'arbres, entrelaçant leurs branches. 
Ces ouvrages étaient répétés du côté de la campagne, 
et prolongés dans un circuit de quinze milles. Tout 
cela fut terminé en moins de cinq semaines, et par 
moins de soixante mille hommes. 

La Gaule entière vint s'y briser. Les efforts dés- 
espérés des assises réduits à une horrible famine, 
ceux de deux cent cinquante mille Gaulois, qui 
attaquaient les Romains du côté de la campagne, 
échouèrent également. Les assiégés virent avec 
désespoir leurs alliés, tournés par la cavalerie de 
César, s'enfuir et se disperser. Le vercingélorix, 
conservant seul une âme ferme au milieu du déses- 
poir des siens, se désigna et se livra comme Tauteur 
de toute la guerre. Il monta sur son cheval de ba- 
taille, revêtit sa plus riche armure, et, après avoir 
tourné en cercle autour du tribunal de César, il jeta 
son épée, son javelot et son casque aux pieds du 
Romain, sans dire un seul mot. 

L'année suivante, tous les peuples de la Gaule 
essayèrent encore de résister partiellement, et 
d'user les forces de l'ennemi qu'ils n'avaient pu 
vaincre. La seule Uxellodunum (Cap-de-Nac, dans 
le Quercy?) arrêta longtemps César. L'exemple 
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élait dangereux; il n'avait pas de temps à perdre 
en Gaule; la guerre civile pouvait commencer à 
chaque instant en Italie; il était perdu s'il fallait 
consumer des mois entiers devant chaque bicoque. 
Il fit alors, pour effrayer les Gaulois, une chose 
atroce, dont les Romains, du reste, n'avaient que 
trop souvent donné l'exemplej il fit couper le poing 
à tous les prisonniers. 

Dès ce moment, il changea de conduite à l'é- 
gard des Gaulois : il fit montre envers eux d'une 
extrême douceur; il les ménagea pour les tributs 
au point d'exciter la jalousie de la Province, Le 
tribut fut même déguisé sous le nom honorable de 
solde militaire. 11 engagea à tout prix leurs meil- 
leurs guerriers dans ses légions; il en composa une 
légion tout entière, dont les soldats portaient une 
alouette sur leur casque, et qu'on appelait pour 
cette* rajison Valauda. Sous cet emblème tout na- 
tional de la vigilance matinale et de la vive gaieté, 
ces intrépides soldats passèrent les Alpes en chan- 
tant, et jusqu'à Pharsale poursuivirent de leurs 
bruyants défis les taciturnes légions de Pompée. 
L'alouette gauloise, conduite par l'aigle romaine, 
prit Rome pour la seconde fois , et s'associa aux 
triomphes de la guerre civile. La Gaule garda, 
pour consolation de sa liberté, l'épée que César 
avait perdue dans la dernière guerre. Les soldats 
romains voulaient l'arracher du temple où les Gau- 
lois Pavaient suspendue : Laissez-la, dit César en 
souriant, elle est sacrée. 
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CHAPITRE in. 



La Gaule sous VEmpire. — Décadence de l'Empire, — Gaule chrétienne, 



Alexandre et César ont eu cela de comÀiun d'être 
aimés, pleures des \aincus, et dépérir de la main 
des leurs *. De tels hommes n'ont pdnt de patrie ; 
ils appartiennent au mobde. 

César n'avait pas dâruit là liberté (elle avait 
péri depuis longtemps), mais plutôt compromis la 
nationalité romaine. Les Romains avaient vu avec 
honte et douleur une armée gauloise sous les ai- 
gles, des sénateurs gaulois siégeant entre Cicéron 
et Brutus. Dans la réalité, c'étaient les vaincus qui 
avaient le profit de la victoire*. Si César eût vécu, 



* Si l'on veut qu'Alexandre n'ait pas péri par le poison, on ne peut nier 
du moins qu'il fut peu regretté des Macédoniens. Sa famille fut exterminée 
en peu d'années. 

^ Les Romains, dit saint Augustin, n'ont nui aux vaincus que par le sang 
qu'ils ont versé. Us vivaient sous les lois qu'ils imposaient aux autres. Tous 
les sujets de l'Empire sont devenus citoyens. t. 
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toutes les nations barbares eussent probablement 
rempli les armées et le sénat. Déjà il avait pris une 
garde espagnole, et l'Espagnol Balbus était un de 
ses principaux conseillers*. 

Antoine essaya d'imiter César. Il entreprit de 
transporter à Alexandrie le si^e de l'Empire, il 
adopta le costume et les mœurs des vaincus. Oc-» 
tave ne prévalut contre lui qu'en se déclarant 
l'homme de la patrie, le vengeur de la nationalité 
violée. Il chassa les Gaulois du sénat, augmenta les 
tributs de la Gaule\ Il y fonda une Rome, Vdlm^ 
tia (c'était un des noms mystérieux de la ville éter* 
nelle). Il y conduisit plusieurs colonies militaires, 
à Orange, Fréjus, Carpentras, Aix, Àpt, Vienne, etc. 
Une foule de villes devinrent de nom et de privi- 
lèges Augustaies, comme plusieurs étaient deve-- 
nues Juliennes sous César'. Enfin, au mépris de 
tant de cités illustres et antiques, il désigna pour 
siège de l'administration la ville toute récente de 
Lyon, colonie de Vienne, et, dès sa naissance, en- 
nemie de sa mère. Cette ville, si favorablement 
située au confluent de la Saône et du Rhône, pres- 
que adossée aux Alpes, voisine de la Loire, voisine 
de la mer par l'impétuosité de son fleuve qui y porte 
tout d'un trait, surveillait la Narbonnaise et la Cel- 

^ G^est lui qui conseilla k César de rester assis quand le sénat, en corps, 
se présenta devant lui. Voy. mon Histoire romaine, 

* Il établit, au détroit de la Manche, des douanes sur Tivoire, Tambre et 
le Terre. Strabon. 

» App, 12. 
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tique, et semblait un œil de l'Italie ouvert sur toutes 
les Gaules. 

C'est à Lyon, à Aisnay^ à la pointe de la Saône 
et du Rhône, que soixante cités gauloises élevèrent 
Tautel d'Auguste, sous les yeux de son beau-fils 
Drusus. Auguste prit place parmi les divinités du 
pays. D'autres autels lui furent dressés à Saintes, 
à Arles, à Narbonne, etc. La vieille religion galli- 
que s'associa volontiers au paganisme romain. Au- 
guste avait bâti un temple au dieu Kirk , person- 
nification de ce vent violent qui souffle dans la 
Narbonnaise; et sur un même autel on lut dans une 
double inscription les noms des divinités gauloises 
et romaines; Mars-Camul; Diane-Arduinna, Beleu'^ 
Apollon; Rome mit Hésus et Néhalénia au nombre 
des dieux indigètes. 

Cependant le druidisme résista longtemps à l'in* 
fluence romaine; là se réfugia la nationalité des 
Gaules. Auguste essaya du moins de modifier cette 
religion sanguinaire. Il défendit les sacrifices hu- 
mains, et toléra seulement de légères libations de 
sang. 

La lutte du druidisme ne put être étrangère au 
soulèvement des Gaules, sous Tibère,. quoique l'his- 
toire lui donne pour cause le poids des impôts, 
augmenté par l'usure. Le chef de la révolte était 
vraisemblablement un Édue, Julius Sacrovir; les 
Ëdues étaient, comme je l'ai dit, un peuple drui- 
dique, et le nom de sacrovir n'est peut-être qu'une 
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traduction de d7*uide. Les Belges furent aussi en- 
traînés par Julius Florus S 

c( Les cités gauloises, fatiguées de Ténormîté des 
dettes, essayèrent une rébellion, dont les plus ar- 
dents promoteurs furent, parmi les Trévires, Julius 
Florus, chez les Édues, Julius Sacrovir, tous deux 
d'une naissance distinguée, et issus d'aïeux à qui 
leurs belles actions avaient valu le droit de cité 
romaine. Dans de secrètes conférences, où ils ré- 
unissent les plus audacieux de leurs compatriotes, 
et ceux à qui Pindigence ou la crainte des sup- 
plices faisait un besoin de Finsurrection, ils con- 
viennent que Florus soulèvera k Belgique, et Sa- 
crovir les cités plus voisines de la sienne... Il y 
eut peu de cantons où ne fussent semés les germes 
de cette révolte. Les Andecaves et les Turohiens 
(Anjou, Touraine) éclatèrent les premiers. Le lieu- 
tenant Acilius Aviola fit marcher une cohorte qui 
tenait garnison à Lyon, et réduisit les Andecaves. 
Les Turoniens furent défaits par un corps de lé- 
gionnaires que le même Aviola reçut de Visellius, 
gouvesrneur de la basse Germanie, et auquel se 
joignirent des nobles gaulois, qui cachaient ainsi 
leur défection ^our se déclarer dans un moment 
plus favorable. On vit même Sacrovir se ^battre 
pour les Romains, la tête découverte, afin, disait- 
il, de montrer son courage; mais les prisonniers 

1 Tacite, Irâduction 4e Burnouf. 
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assuraient qu'il avait voulu se mettre à Tabri des 
traits, en se faisant reconnaître. Tibère, Consulté, 
méprisa cet avis, et son irrésolution nourrit l'in- 
cendie, 

« Cependant Florus, poursuivant ses desseins, 
lente la fidélité d'une aile de cavalerie levée à Trêves 
et disciplinée à notre manière, et l'engage à com- 
mencer la guerre î>ar le massacre des Romains éta- 
blis dans le pays. Le plus grand nombre resta dans 
le devoir. Mais la foule des débiteurs et des clients 
de Florus prit les armes; et ils cherchaient à gagner 
la forêt d'Ardennes, lorsque des légions des deux 
armées de Visellius et de C. Silius, arrivant par des 
chemins opposés, leur fermèrent le passage. Détaché 
avec une troupe d'élite, Julius Indus, ^compatriote 
de Florus, et que sa haine pour ce cHef animait à 
nous bien servir, dissipa cette multitude qui ne res- 
semblait pas encore à une armée. Florus, à la faveur 
de retraites inconnues, échappa quelque temps aux 
vainqueurs. Enfin, à la vue des soldats qui assié- 
geaient son asile, il se tua de sa propre maiù. Ainsi 
finit la révolte des Trévires. 

c< Celle des Édues fut plus difficile à réprimer, 
parce que cette nation était plus puissante el nos 
forces plus éloignées. Sacrovir, avec des cohortes 
régulières, s'était emparé d'Augustodunum (Autun), 
leur capitale/ où les enfants de la noblesse gauloise 
étudiaient les arts libéraux : c'étaient des otages qui 
pouvaient attacher à sa fortune leurs familles et leurs 



proches, il distribua aux habitaiils des armes fabri- 
quées en secret. Bientôt il fut à la tête de quarante 
mille homme, dont le cinquième était armé comme 
nos légionnaires : le reste avait des épieux, des 
coutelas et d'autres instruments de chasse. Il y 
j oignit les esclaves destinés au métier de gladiateur, 
et que dans ce pays on nomme crupellaires. Une 
armure de fer les couvre tout entiers, et les rend 
impénétrables aux coups, si elle les gêne pour frap- 
per eux-mêmes. Ces forces étaient accrues par le 
concours des autres Gaulois, qui, sans attendre que 
leurs cités se déclarassent, venaient offrir leurs per- 
sonnes, et par la mésintelligence de nos deux géné- 
raux, qui se disputaient la conduite de cette guerre. 
« Pendant ce temps, Silius s'avançait avec deux 
légions, précédées d'un corps d'auxiliaires, et rava- 
geait les dernières bourgades des Séquanes (Franche- 
Comté), qui, voisines et alliées des Édues, avaient 
pris les armes avec eux. Bientôt il marche à grandes 
journées sur Augustodunum... A douze milles de 
cette ville, on découvrit dans une plaine les troupes 
de Sacrovir : il avait mis en première ligne ses 
hommes bardés de fer, ses cohortes sur les flancs, et 
par derrière les bandes à moitié armées. Les hommes 
de fer, dont l'armure était à l'épreuve de Tépée et 
du javelot, tinrent seuls quelques instants. Alors le 
soldat romain, saisissant la hache et la cognée, 
comme s'il voulait faire brèche à une muraille, fend 
l'armure et le corps qu'elle enveloppe; d'autres. 
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avec des leviers ou des fourches, renversent ces 
masses inertes, qui restaient gisantes comme des 
cadavres, sans force pour se relever. Sacrovir se 
retira d'abord à Augustodunum; ensuite, craignant 
d'être livré, il se rendit, avec les plus fidèles de ses 
amis, à une maison de campagne voisine. Là, il se 
tua de sa propre main : les autres s^ôtèrent mutuel- 
lement la vie; et la maison, à laquelle ils avaient mis 
le feu, leur servit à tous de bûcher. » 

Auguste et Tibère, sévères administrateurs, et 
vrais Romains, avaient en quelque sorte resserré 
l'unité de l'Empire, compromise par César, en éloi- 
gnant du gouvernement les provinciaux, les bar- 
bares. Leurs successeurs, Caligula, Claude et Néron, 
adoptèrent une marche tout opposée. Us descendaient 
d'Antoine, de l'ami des barbares; ils suivirent 
Texemple de leur aïeul; déjà le père de Caligula, 
Germanicus, avait affecté de l'imiter. Caligula, né, 
selon Pline, à Trêves, élevé au milieu des armées de 
Germanie et de Syrie, montra pour Rome un mépris 
incroyable. Une partie des folies que les Romains 
lui reprochèrent trouve en ceci son explication; son 
règne violent et furieux fut une dérision, une parodie 
de tout ce qu'on avait révéré. Époux de ses sœurs, 
comme les rois de TOrienl, il n'attendit pas sa mort 
pour être adoré; il se fit dieu dès son vivant; 
Alexandre, son héros, s'était contenté d'être fils d'un 
dieu. Il arracha le diadème au Jupiter romain, et se 

I. 5 
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le mit lui-même*. Il affubla son cheval des orne- 
ments du consulat. Il vendit à Lyon pièce à pièce 
tous les meubles de sa famille, abdiquant ainsi ses 
aïeux, et prostituant leurs souvenirs. Lui-même 
voulut remplir l'office d'huissier-priseur et de ven- 
deur à l'encan, faisant valoir chaque objet, et les 
faisant monter bien au delà de leur prix : « Ce vase, 
disait-il, était à mon aïeul Antoine; Auguste le con- 
quit à la bataille d'Actium. » Puis, il institua à l'autel 
d'Auguste des jeux burlesques et terribles, des 
combats d'éloquence, oii le vaincu devait effacer ses 
écrits avec la langue, ou se laisser jeter dans le 
Rhône. Sans doute, ces jeux étaient renouvelés de 
quelque rite antique. Nous savons que c'était l'u- 
sage des Gaulois et des Germains de précipiter les 
vaincus comme victimes, hommes et chevaux. On 
observait la manière dont ils tourbillonnaient, pour 
en tirer des présages de l'avenir. Les Cimbres vain- 
queurs traitèrent ainsi tous ceux qu'ils trouvèrent 
dans les camps de Gépion et de Manlius. Aujourd'hui 
encore la tradition désigne le pont du Rhône, d'où 
les taureaux étaient précipités \ 

Caligula avait près de lui les Gaulois les plus 
illustres (Valérius Asiaticus et Domitius Afer); Claude 



^ Un Gaulois le contemplait en silence, c Que vois-tu donc en moi? lui dit 
Caligula. — Un magnifique radotage. » Uempereur ïie le fit pas punir ; ce 
n'était qu'un cordonnier. (Dion Gassius.) 

* Il fit construire le phare qui éclairait le passage entre la Gaule et 
la Bretagne. On a cru, dans les temps modernes, en démêler quelques 
restes. 
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était Gaulois lui-même. Né à Lyon^ élevé loin des 
affaires par Auguste et Tibère, qui se défiaient de 
ses singulières distractions, il avait vieilli dans la 
solitude et la culture des lettres, lorsque les soldats 
le proclamèrent malgré lui. Jamais prince ne choqua 
davantage les Romains et ne s'éloigna plus de leurs 
goûts et de leurs habitudes; son bégaiement barbare, 
sa préférence pour la langue grecque, ses conti- 
nuelles citations d'Homère, tout en lui leur prêtait 
a rire; aussi laissa-t-il l'Empire aux mains des 
affranchis qui l'entouraient. Ces esclaves, élevés 
avec tant de soin dans les palais des grands de Rome, 
pouvaient fort bien, quoi qu'en dise Tacite, être 
plus dignes de régner que leurs maîtres. Le règne 
de Claude fut une sorte de réaction des esclaves; ils 
gouvernèrent à leur tour, et les choses n'en allèrent 
pas plus mal. Les plans de César furent suivis; le 
port d'Ostie fut creusé, l'enceinte de Rome reculée, 
le dessèchement du lac Fucin entrepris, l'aqueduc 
de Caligula continué, les Bretons domptés en seize 
jours, et leur roi pardonné. A l'autorité tyrannique 
des grands de Rome, qui régnaient dans les pro- 
vinces comme préteurs ou proconsuls, on opposa les 
procurateurs du prince, gens de rien, dont la res- 
ponsabilité était d'autant plus sûre, et dont les excès 
pouvaient être plus aisément réprimés. 

Tel fut le gouvernement des affranchis sous 
Claude : d'autant moins national qu'il était plus 
humain. Lui-même ne cachait point sa prédilection 
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pour les provinciaux. Il écrivit Thistoire des races 
vaincues, celle des Étrusques, de Tyr et Garthage, 
réparant ainsi la longue injustice de Rome. Il in- 
stitua pour lire annuellement ces histoires un lecteur 
et une chaire au Musée d'Alexandrie; ne pouvant 
plus sauver ces peuples, il essayait d'en sauver la 
mémoire. La sienne eût mérité d'être mieux traitée; 
quels qu'aient été son incurie, sa faiblesse, son abru- 
tissement même, dans ses dernières années, l'his- 
toire pardonnera beaucoup à celui qui se déclara le 
protecteur des esclaves, défendit aux maîtres de les 
tuer, et essaya d'empêcher qu'on ne les exposât vieux 
et malades, pour mourir de faim, dans l'île du Tibre. 

Si Claude eût vécu, il eût, dit Suétone, donné la 
cité à tout l'Occident, aux Grecs, aux Espagnols, 
aux Bretons et aux Gaulois, d'abord aux Édues. Il 
rouvrit le sénat à ceux-ci, comme avait fait César. 
Le discours qu'il prononça en cette occasion, et que 
Ton conserve encore à Lyon sur des tables de bronze, 
est le premier monument authentique de notre his- 
toire nationale, le titre de notre admission dans 
cette grande initiation du monde, 

En même temps, il poursuivait le culte sangui- 
naire des druides. Proscrits dans la Gaule, ils durent 
se réfugier en Bretagne ; il alla les forcer lui-même 
dans ce dernier asile; ses lieutenants déclarèrent 
province romaine les pays qui forment le bassin de 
la Tamise, et laissèrent dans l'ouest, à Camulodu- 
num, une nombreuse colonie militaire» Les légions 
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avançaient toujours à Touest, renversant les autels, 
détruisant les vieilles forêts, et sous Néron le drui- 
disme se trouva acculé dans la petite île de Mona. 
Suétonius Paulinus Ty suivit : en vain les vierges 
sacrées accouraient sur le rivage comme des furies, 
en habits de deuil, échevelées, et secouant des flam- 
beaux; il força le passage, égorgea tout ce qui tomba 
entre ses mains, druides, prêtresses, soldats, et se 
fit jour dans ces forêts oh. le sang humain avait tant 
de fois coulé. 

Cependant les Bretons s'étaient soulevés derrière 
Tarmée romaine; à leur tête, leur reine, la fameuse 
Boadicée, qui avait à venger d'intolérables outrages; 
ils avaient exterminé les vétérans de Camulodunum 
et toute rinfanterie d'une légion. Suétonius revint 
sur ses pas et rassembla froidement son armée, 
abandonnant la défense des villes et livrant les alliés 
de Rome à l'aveugle rage des barbares ; ils égorgèrent 
soixante-dix mille hommes , mais il les écrasa en 
bataille rangée; il tua jusqu'aux chevaux. Après 
lui, Céréaliset Frontinus poursuivirent la conquête 
du Nord. Sous Domitien, le beau-père de Tacite, 
Agricola acheva la réduction, et commença la civili- 
sation de la Bretagne. 

Néron fut favorable à la Gaule, il conçut le projet 
d'unir l'Océan à la Méditerranée par un canal qui 
aurait été tiré de la Moselle à la Saône. Il soulagea 
Lyon, incendié sous son règne. Aussi dans les 
gueiTÇS civiles qui accompagnèrent sa chute, cette 
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ville lui resta fidèle. Le principal auteur de cette 
révolution fut l'Aquitain Vindex, alors propréteur 
de la Gaule. Cet homme, « plein d'audace pour les 
grandes choses, » excita Galba en Espagne, gagna 
Yirginius, général des légions de Germanie. Mais 
avant que cet accord fût connu des deux armées, 
elles s'attaquèrent avec un grand carnage. Yindex se 
tua de désespoir. La Gaule prit encore parti pour 
Yitellius; les légions de Germanie avec lesquelles il 
vainquit Othon et prit Rome se composaient en 
grande partie de Germains, de Bataves et de Gaulois. 
Rien d'étonnant si la Gaule vit avec douleur la vic- 
toire de Yespasien. Un chef batave, nommé Civilis, 
borgne comme Annibal et Sertorius, comme eux en- 
nemi de Rome, saisit cette occasion. Outragé par les 
Romains, il avait juré de ne couper sa barbe et ses 
cheveux que lorsqu'il serait vengé. Il tailla en 
pièces les soldats de Yitellius, et vit un instant tous 
les Bataves, tous les Belges, se déclarer pour lui. Il 
était encouragé par la fameuse Yelléda, que révé- 
raient les Germains comme inspirée des dieux, ou 
plutôt comme si elle eût été un dieu elle-même. C'est 
à elle qu'on envoya les captifs, et les Romains ré- 
clamèrent son arbitrage entre eux et Civilis. D'autre 
part, les druides de la Gaule, si longtemps persé- 
cutés, sortirent de leurs retraites, et se montrèrent 
au peuple. Us avaient ouï dire que le Capitole avait 
été brûlé dans la guerre civile. Ils proclamèrent 
que l'empire romain avait 'péri avec ce gage d'é- 
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ternité, que l'empire des Gaules allait lui suc- 
céder *. 

Telle était pourtant la force du lien qui unissait 
ces peuples à Rome, que l'ennemi des Romains crut 
plus sûr d'attaquer d'abord les troupes de VitelliuS 
au nom de Yespasien. Le chef des Gaulois^ Julius 
Sabinus, se disait fils du conquérant des Gaules^ et 
se faisait appeler César. Aussi ne fallut-il pas même 
une armée romaine pour détruire ce parti inconsé- 
quent; il suffit des Gaulois restés fidèles. La vieille 
jalousie des Séquanes se réveilla contre les Édues. 
Ils défirent Sabinus. On sait le dévouement de sa 
femme, la vertueuse Éponine. Elle s'enferma avec 
lui dans le souterrain où il s'était réfugié ; ils y 
eurent, ils y élevèrent des enfants. Au bout de dix 
ans, ils furent enfin découverts; elle se présenta 
devant l'empereur Vespasien, entourée de cette fa- 
mille infortunée qui voyait le jour pour la première 
fois. La cruelle politique de l'empereur fut inexo- 
rable. 

La guerre fut plus sérieuse dans la Relgique el 
la Batavie. Toutefois, la Belgique se soumit encore ; 
la Batavie résista dans ses marais. Le général ro- 
main Géréalis, deux fois surpris, deux fois vain- 
queur, finit la guerre en gagnant Velléda et Civilis. 
Celui-ci prétendit n'avoir pas pris originairement 

* Tacit. Hist.f 1. IV, c. 51. Fatali nunc igné signum cœlestis irae datum, 
et possessionem rcrum humananim transalpinis gentibus portendi, supers 
titione vanâ Druidse canebant. 
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ies armes contre Rome, mais seulement contre Yi- 
tellius, et pour Yespasien. 

Cette guerre ne fit que montrer combien la Gaule 
était déjà romaine. Aucune province , en effet, 
•n'avait plus promptement, plus avidement, reçu 
l'influence des vainqueurs ^ Dès le premier aspect, 
les deux contrées, les deux peuples, avaient semblé 
moins se connaître que se revoir et se retrouver. Ils 
s'étaient précipités l'un vers Taulre. Les Romains 
fréquentaient les écoles de Marseille, cette petite 
Grèce *, plus sobre et plus modeste que l'autre ', et 
qui se trouvait à leur porte. Les Gaulois passaient 
les Alpes en foule, et non-seulement avec César sous 
les aigles des légions, mais comme médecins % 
comme rhéteurs. C'est déjà le génie de Montpellier, 
de Bordeaux, Aix, Toulouse, etc.; tendance toute 
positive, toute pratique; peu de philosophes. Ces 
Gaulois du Midi (il ne peut s'agir encore de ceux du 
Nord), vifs, intrigants, tels que nous les voyons tou- 
jours, devaient faire fortune et comme beaux parleurs 
et comme mimes : ils donnèrent à Rome son Ros- 
cius. Cependant ils réussissaient dans des genres 
plus sérieux. Un Gaulois, Trogue-Pompée, écrit la 
première histoire universelle ; un Gaulois, Pétronius 
Arbiler ', crée le genre du roman. D'aulres rivalisent 

* App. 13. — * App. 14. — » App. \h. 

* Pline en cite trois, qui eurent une vogue prodigieuse au premier siècle; 
l'un d*eux donna un million pour réparer les fortifications de sa ville 
natale. 

' Né près de Marseille. 
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avec les plus grands poètes de Rome; nommons seu- 
lement Varro Atacinus, des environs de Carcassonne, 
et Cornélius Gallus, natif de Fréjus, ami de Virgile. 
Le vrai génie de la France, le génie oratoire, éclatait 
en même temps. Cette jeune puissance de la parole 
gauloise domina, dès sa naissance, Rome elle-même. 
Les Romains prirent volontiers des Gaulois pour 
maîtres, même dans leur propre langue. Le premier 
rhéteur à Rome fut le gaulois Gnipho (M. Antonius). 
Abandonné à sa naissance, esclave à Alexandrie, 
affranchi, dépouillé par Sylla, il se livra d'autant 
plus à son génie. Mais la carrière de Téloquence po- 
litique était fermée à un malheureux affranchi gau- 
lois. Il ne put exercer son talent qu'en déclamant 
publiquement aux jours de marché. Il établit sa 
chaire dans la maison même de Jules César. Il y 
forma à l'éloquence les deux grands orateurs du 
temps, César lui-même et Cicéron. 

La victoire de César, qui ouvrit Rome aux Gau- 
lois, leur permit de parler en leur propre nom, et * 
d'entrer dans la carrière politique. Nous voyons , 
sous Tibère, les Montanus au premier rang des ora- 
teurs, et pour la liberté et pour le génie. Caligula, 
qui se piquait d'éloquence, eut deux Gaulois élo- 
quents pour amis. L'un, Yalérius Asiaticus, natif de 
Vienne, honnête homme, selon Tacite, finit par 
conspirer contre lui, et périt sous Claude par les 
artifices de Messaline, comme coupable d'une popu- 
larité ambitieuse dans les Gaules. L'autre, Domi- 
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tius Afer, de Nîmes, consul sous Caligula, éloquent, 
corrompu, fougueux accusateur, mourut d'indiges- 
tion. La capricieuse émulation de Caligula avait 
failli lui être funeste, comme celle de Néron le fut 
à Lucain. L'empereur apporte un jour un discours 
au sénat; cette pièce fort travaillée, où il espérait 
s'être surpassé lui-même, n'était rien moins qu'un 
acte d'accusation contre Domltius, et il concluait à 
la mort. Le Gaulois, sans se troubler, parut moins 
frappé de son danger que de l'éloquence de Tempe- 
reur. Il s'avoua vaincu, déclara qu'il n'oserait plus 
ouvrir la bouche après un tel discours, et éleva une 
statue à Caligula. Celui-ci n'exigea plus sa mort; il 
lui suffisait de son silence. 

Dans Tart gaulois, dès sa naissance, il y eut 
quelque chose d'impétueux, d'exagéré, de tragique, 
comme disaient les anciens. Cette tendance fut re- 
marquable dans ses premiers essais. Le Gaulois 
Zénodore, qui se plaisait à sculpter de petites figures 
et des vases avec la plus délicieuse délicatesse, éleva 
dans la ville des Arvernes le colosse du Mercure 
gaulois. Néron, qui aimait le grand, le prodigieux, 
le fit venir à Rome pour élever au pied du Capitole 
sa statue haute de cent vingt pieds, celte statue 
qu'on voyait du mont Albano. Ainsi une main gau- 
loise donnait à l'art cet essor vers le gigantesque, 
cette ambition de l'infini, qui devait plus tard 
élancer les voûtes de nos cathédrales. 

Égale de l'Italie pour l'art et la littérature, la 
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Gaule ne tarda pas à influer d'une manière plus 
directe sur les destinées de Tempire. Sous César, 
sous Claude, elle avait donné des sénateurs à Rome; 
sous Caligula, un consul, ^Aquitain Vindex pré- 
cipita Néron, éleva Galba; le Toulousain Bec * (Anto- 
nius Primus), ami de Martial et poëte lui-même, 
donna TEmpire à Vespasien; le Provençal Agricola 
soumit la Bretagne à Domitien ; enfin d'une famille 
de Nîmes sortit le meilleur empereur que Rome ait 
eu, le pieux Antonin, successeur des deux Espagnols 
Trajan et Adrien, père adoptif de l'Espagnol * Marc 
Aurèle. Le caractère sophistique de tous ces empe- 
reurs philosophes et rhéteurs tient à leurs liaisons 
avec la Gaule, au moins autant qu'à leur prédilection 
pour la Grèce. Adrien avait pour ami le sophiste 
d'Arles, Favorinus, le maître d'Aulu-Gelle, cet 
homme bizarre, qui écrivit un livre contre Épictète, 
un éloge dç la laideur, un panégyrique de la fièvre 
quarte. Le principal maître de Marc-Aurèle fut 
le Gaulois M- Cornélius Fronto, qui, d'après leur 
correspondance, paraît l'avoir dirigé bien au delà de 
l'âge où l'on suit les leçons des rhéteurs. 

Gaulois par sa naissance', Syrien par sa mère, 
Africain par son père, Caracalla présente ce discor- 
dant mélange de races et d'idées qu'offrait l'em- 



* Ou Becco. Suétone. : Id valet gîdlinacei rostrum. — Bek (Armor.), 
Big (Cymr.), Gob (Gaël.). 

* Leurs familles, du moins, étaient originaires d'Espagne. 
5 Né à Lvon. 
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pire à cetle époque. En un même homme, la fougue 
du Nord, la férocité du Midi, la bizarrerie des 
croyances orientales, c'est un monstre, une Chimère. 
Après l'époque philosophique et sophistique des 
Antonins, la grande pensée de l'Orient, la pensée de 
César et d'Antoine s'était réveillée, ce mauvais rêve 
qui jeta dans le délire tant d'empereurs, et Caligula, 
et Néron, et Commode; tous possédés, dans la vieil- 
lesse du monde, du jeune souvenir d'Alexandre 
et d'Hercule. Caligula, Commode, Caracalla, sem- 
blent s'être crus des incarnations de ces deux héros. 
Ainsi les califes fatemites et les modernes lamas 
du Thibet se sont révérés eux-mêmes comme dieux. 
Cette idée, si ridicule au point de vue grec et occi- 
dental, n'avait rien de surprenant pour les sujets 
orientaux de l'Empire, Égyptiens et Syriens. Si les 
empereurs devenaient dieux après leur mort, ils 
pouvaient fort bien l'être de leur vivant. 

Au premier siècle de l'Empire, la Gaule avait fait 
des empereurs, au second elle avait fourni des em- 
pereurs gaulois, au troisième elle essaya de se séparer 
de TEmpire qui s'écroulait, déformer un empire 
gallo-romain. Les généraux qui, sousGallien, prirent 
la pourpre dans la Gaule, et la gouvernèrent avec 
gloire, paraissent avoir été presque tous des hommes 
supérieurs. Le premier, Posthumius, fui surnommé 
le restaurateur des Gaules \ Il avait composé son 
armée, en grande partie, de troupes gauloises et 

* App. 16, 
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franciques. Il fui tué par ses soldais pour leur avoir 
refusé le pillage de Mayence, qui s'était révoltée 
contre lui. Je donne ailleurs l'histoire de ses suc- 
cesseurs , de l'armurier Marins, de Victorinus et 
Victoria, la Mère des Légions^ enfin de Tétricus, 
qu'Aurélien eul la gloire de traîner derrière son char 
avec la reine de Palmyre*. Quoique ces événements 
aienl eu la Gaule pour théâtre, ils appartiennent 
moins à l'histoire du pays qu'à celle des armées qui 
l'occupaient. 

La plupart de ces empereurs provinciaux, de ces 
tyranSy comme on les appelait, furent de grands 
hommes; ceux qui leur succédèrent et qui réta- 
blirent Funité de l'Empire, les Aurélien, les Probus, 
furent plus grands encore. Et cependant l'Empire 
s'écroulait dans leurs mains. Ce ne sont pas les 
barbares qu'il en faut accuser; l'invasion des Cimbres 
sous la République avait été plus formidable que 
celles du temps de l'Empire. Ce n'est pas même aux 
vices des princes qu'il faut s'en prendre. Les plus 
coupables, comme hommes, ne furent pas les plus 
odieux. Souvent les provinces respirèrent sous ces 
princes cruels qui versaient à flots le sang des grands 
de Rome. L'administration de Tibère fut sage et 
économe, celle de Claude douce et indulgente. Néron 
lui-même fut regretté du peuple, et pendant long- 
temps son tombeau était toujours couronné de fleurs 
nouvelles*. Sous Vespasien, un faux Néron fut suivi 

' Voyez mon article Zénobie. (Biog, univ.) — ' App. 17. 
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avec enthousiasme dans la Grèce et l'Asie. Le titre 
qui porta Héliogabal à Tempire fut d'être cru petit- 
fils de Septime-Sévère et fils de Caracalla. 

Sous les empereurs, les provinces n'eurent plus, 
comme sous la république, à changer tous les ans de 
gouverneurs. Dion fait remonter cette innovation 
à Auguste. Suétone en accuse la négligence de Tibère. 
Mais Josèphe dit expressément qu'il en agit ainsi 
c< pour soulager les peuples. » En effet, celui qui 
restait dans une province finissait par la connaître, 
par y former quelques liens d'affection, d'humanité, 
qui modéraient la tyrannie. Ce ne fut plus, comme 
sous la république, un fermier impatient de faire sa 
inain, pour aller jouir à Rome. On sait la fable du 
renard dont les mouches sucent le sang; il refuse 
l'offre du hérisson qui veut l'en délivrer ; d'autres 
viendraient affamées, dit-il ; celles-ci sont soûles et 
gorgées. 

Les procurateurs, hommes de rien, créatures du 
prince, et responsables envers lui, eurent à craindre 
sa surveillance. S'enrichir, c'était tenter la cruauté 
d'un maître qui ne demandait pas mieux que d'être 
sévère par avidité. 

Ce maître était un juge pour les grands et pour 
les petits. Les empereurs rendaient eux-mêmes la 
justice. Dans Tacite, un accusé qui craint les pré- 
jugés populaires veut être jugé par Tibère, conmie 
supérieur à de tels bruits. Sous Tibère, sous 
Claude , dçs accusés échappent à la condamna- 
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tion par un appel à l'empereur. Claude, pressé 
de juger dans une affaire où son intérêt était 
compromis, déclare qu'il jugera lui-même, pour 
montrer dans sa propre cause combien il serait 
juste dans celle d'autrui; personne, sans doute, 
n'aurait osé décider contre l'intérêt de l'empereur. 
Domitien rendait la justice avec assiduité et intel- 
ligence ; souvent il cassait les sentences des centum- 
virs, suspects d'être influencés par l'intrigue ^ 
Adrien consultait sur les causes soumises à son 
jugement, non ses amis, mais les jurisconsultes. 
Septime-Sévère lui-même, ce farouche soldat, ne se 
dispensa pas de ce devoir, et, dans le repos de sa 
villa, il jugeait et entrait volontiers dans le détail 
minutieux des affaires. Julien est de même cité pour 
son assiduité à remplir les fonctions de juge. Ce 
zèle des empereurs pour la justice civile balançait 
une grande partie des maux de FEmpire; il devait 
inspirer une terreur salutaire aux magistrats oppres- 
seurs, et remédier dans le détail à une infinité 
d'abus généraux. 

Même sous les plus mauvais empereurs, le droit 
civil prit toujours d'heureux développements. Le 
jurisconsulte Nerva, aïeul de l'empereur de ce nom 
(disciple du républicain Labéon, l'ami de Brutus et 
le fondateur de l'école stoïcienne de jurisprudence), 
fut le conseiller de Tibère. Papinien et Ulpien 

« App, 18. 
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fleurirent au temps de Garacalla et d'Hélagabal, 
comme Dumoulin^ l'Hôpital, Brisson, sous Henri 11^ 
Charles IX et Henri 111. Le droit civil, se rapprochant 
de plus en plus de Téquité naturelle, et par consé* 
quent du sens commun des nations, devint le plus 
fort lien de l'Empire, et la compensation de la tyran- 
nie politique. 

Cette tyrannie des princes, celle des magistrats 
bien autrement onéreuse, n'était pas la cause prin- 
cipale de la ruine de l'Empire. Le mal réel qui le 
minait ne tenait ni au gouvernement, ni à l'admi- 
nistration. S'il eût été simplement de nature admi- 
nistrative, tant de grands et bons empereurs y 
eussent remédié. Mais c'était un mal social, et rien 
ne pouvait en tarir la source, à moins qu'une so- 
ciété nouvelle ne vînt remplacer la société antique. 
Ce mal était l'esclavage; les autres maux de l'Em- 
pire, au moins pour la plupart^ la fiscalité dévo- 
rante, l'exigence toujours croissante du gouverne- 
ment militaire, n'en étaient, comme on va le voir, 
qu'une suite, un effet direct ou indirect. L'escla- 
vage n'était point un résultat du gouvernement 
impérial. Nous le trouvons partout chez les na- 
tions antiques. Tous les auteurs nous le mon- 
trent en Gaule avant la conqête romaine. S'il 
nous apparaît plus terrible et plus désastreux dans 
l'Empire, c'est d'abord que l'époque romaine nous 
est mieux connue que celles qui précèdent. En- 
suite, le système antique étant fondé sur la guerre, 
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sur la conquête de rhomme (l'industrie est la con- 
quête de la nature) 9 ce système devait, de guerre 
en guerre, de proscription en proscription, de ser- 
vitude en servitude, aboutir vers la fin à une dé- 
population effroyable. Tel peuple de Fantiquité 
pouvait, comme ces sauvages d'Amérique, se van- 
ter d'avoir mangé cinquante nations. 

J'ai déjà indiqué dans mon Histoire romaine 
comment, la classe des petits cultivateurs ayant 
peu à peu disparu, les grands propriétaires, qui 
leur succédèrent, y suppléèrent par les esclaves. 
Ces esclaves s'usaient rapidement par la rigueur des 
travaux qu'on leur imposait; ils disparurent bien- 
tôt à leur tour. Appartenant en grande partie aux 
nations civilisées de l'antiquité. Grecs, Syriens, Car- 
thaginois^ ils avaient cultivé les arts pour leurs maî- 
tres. Les nouveaux esclaves qu'on leur substitua \ 

* On a trouvé à Ântibes rinscriptioa suivante : 

D. M. 
PYEM SBPTBNTftI 

OUÏS ahhor XII OUI 

AimPOLI Df THEATBO 
BIBTO SÂLTÀVn ET PU 
* CYII. 

fl Aux mâttes de l'enfant Septentrion , âgé de douze ans, qui parut deut 
jours au théâtre d'Ântibes, dansa et plut, i Ce pauvre enfant est évidemment 
un de ces esclaves qu'on élevait pour les louer à grand prix aux entrepre- 
neurs de spectadeSy et qui périssaient victimes d'une éducation barbare. Je 
ne connais rien de plus tragique que cette inscription dans sa brièveté, rien 
qui fasse mieux sentir la dureté du monde romain... c Parut deux jours au 
tiiéâtre d' Antibes, dansa et plut, i Pas un regret. If est-ce pas là en effet 
une destinée bien remplie! Nulle mention de parents; Tesdave était sans 
famille. C'est encore une singularité qu'on lui ait élevé un tombeau. Mais les 
Romains en élevaient souvent à leurs joujoux brisés. Néron bâtit un monu- 
ment c aux mânes d'un vase de cristal, i 

I. 
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ThraceSy Germains, Scythes, purent tout au plus 
imitw grossièrement les modèles que les premiers 
avaient laissés. D'imitation en imitation, tous les 
objets qui demandaient quelque industrie devin- 
rent de plus en plus grossiers. Les hommes capa- 
bles de les confectionner, se trouvant aussi de plus 
en plus rares, les produits de leur travail enché- 
rirent chaque jour. Dans la même proportion de- 
vaient augmenter les salaires de tous ceux qu'em- 
ployait l'État. Le pauvre soldat qui payait la livre 
de viande cinquante sous^ de notre monnaie, et la 
plus grossière chaussure vingt-deux francs, ne de- 
vait-il pas être tenté de réclamer sans cesse de nou- 
veaux adoucissements à sa misère et de faire des 
révolutions pour les obtenir? On a beaucoup dé- 
clamé ^ contre la violence et l'avidité des soldats, 
qui, pour augmenter leur solde, faisaient et défai- 
saient les empereurs. On a accusé les exactions 
cruelles de Sévère, de Garacalla, des princes qui 
épuisaient le pays au profit du soldat. Mais a-l-on 
songé au prix excessif de tous les objets qu'il 
était obligé d'acheter sur une solde bien modique? 
Les légionnaires révoltés disent dans Tacite : c< On 
estime à dix as par jour notre sang et notre vie. 



* Voy. N. Moreau de Jonnès, Tableau du prix moyen des denrées d'après 
redit de Diodétien retrouyé à Stratonicé : Une paire de caligx (la plus 
grossière chaussure) coûtait 22 fr. 50 c; la livre de viande de bœuf ou de 
mouton, 2 fr. 50 c; de porc, 3 fr. 60 c; le vin de dernière qualité, 1 fr. 
80 c. le litre ; une oie grasse, 45 £r.; un lièvre, 55 fr.; un poulet, 13 fr.; 
un cent d'huitres^ 22 fr.» etc. 
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C'est là-dessus qu'il faut avoir des habits^ des 
armes, des lentes; qu'il faut payer les congés 
qu'on obtient, et se racheter de la barbarie du 
centurion, etc.* » 

Ce fut bien pis encore lorsque Diodétien eut 
créé une autre armée, celle des fonctionnaires 
civils. Jusqu'à lui il existait un pouvoir militaire, 
un pouvoir judiciaire, trop souvent confondus.il 
créa, ou du moins compléta, le pouvoir adminis- 
tratif. Celte institution si nécessaire n'en fut pas 
moins à sa naissance une charge intolérable pour 
l'Empire déjà ruiné. La société antique, bien diffé- 
rente de la nôtre, ne renouvelait pas incessamment 
la richesse par l'industrie. Consumant toujours et 
ne produisant plus, depuis que les générations in- 
dustrieuses avaient été détruites par l'esclavage, 
elle demandait toujours davantage à la terre, et 
les mains qui la cultivaient, cette terre, devenaient 
chaque jour plus rares et moins habiles. 

Rien de plus terrible que le tableau que nous a 
laissé Lactance de cette lutte meurtrière entre le 
fisc affamé et la population impuissante qui pou- 
vait souffrir, mourir, mais non payer. « Tellement 
grande était devenue la multitude de ceux qui 
recevaient en comparaison du nombre de ceux 
qui devaient payer, telle l'énormité des impôts, 
que les forces manquaient aux laboureurs, les 

1 Tacite. — Uempereur finit par être obligé d'habiller et nourrir le soldat. 
Lunpride. 
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champs devenaient déserts^ et les cultures se chan- 
geaient en forêts... Je ne sais combien d'emplois 
et d'employés fondirent sur chaque province, sur 
chaque ville, Magistri, RationaleSy vicaires des 
préfets. Tous ces gens-là ne connaissaient que 
condamnations, proscriptions, exactions; exactions, 
non pas fréquentes, mais perpétuelles, et dans 
les exactions d'intolérables outrages... Mais la 
calamité publique, le deuil universel, ce fut quand 
le fléau du cens ayant été lancé dans les pro- 
vinces et les villes, les censiteurs se répandirent 
partout, bouleversèrent tout : vous auriez dit une 
invasion ennemie, une ville prise d'assaut. On 
mesurait les champs par mottes de terre, on comp- 
tait les arbres, les pieds de vigne. On inscrivait les 
bêtes, on enregistrait les hommes. On n'entendait 
que les fouets, les cris de la torture; l'esclave 
lidèle était torturé contre son maître, la femme 
contre son mari, le fils contre son père; et, faute 
de témoignage, on les torturait pour déposer con- 
tre eux-mêmes; et quand ils cédaient, vaincus par 
la douleur, on écrivait ce qu'ils n'avaient pas dit. 
Point d'excuse pour la vieillesse ou la maladie; on - 
apportait les malades, les infirmes. On estimait l'âge 
de chacun, on ajoutait des années aux enfants, on 
en ôtait aux vieillards; tout était plein de deuil et 
de consternation. Encore ne s'en rapportait-on pas 
à ces premiers agents; on en envoyait toujours d'au- 
tres pour trouver davantage, et les charges ûour 
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Liaient toujours, ceux-ci ne trouvant rien, mais 
ajoutant au hasard, pour ne pas paraître inutiles. 
Cependant les animaux diminuaient, les hommes 
mouraient, et Ton n'en payait pas moins Timpôt 
pour les morts. * » 

Sur qui retombaient tant d'insultes et de vexa- 
lions endurées par les hommes libres? Sur les 
esclaves, sur les colons ou cultivateurs dépendants, 
dont rétat devenait chaque jour plus voisin de 
Tesclavage. C'est à eux que les propriétaires ren- 
daient tous les outrages, toutes les exactions dont 
les accablaient les agents impériaux. Leur misère et 
leur désespoir furent au comble à Tépoque dont 
Laetance vient de nous tracer le tableau. Alors tous 
les serfs des Gaules prirent les armes sous le nom 
de Bagaudes^. En un instant ils forent maîtres 
de toutes les campagnes, brûlèrent plusieurs villes, 
et exercèrent plus de ravages que n'auraient pu 
faire les barbares. Ils s'étaient choisi deux chefs, 
JElianus et Aman^us , qui, selon une tradition , 
étaient chrétiens. Il ne serait pas étonnant que 
cette réclamation des droits naturels de l'homme 
eût été en partie inspirée par la doctrine de réa- 
lité chrétienne. L'empereur Maximien accabla ces 
multitudes indisciplinées. La colonne de Cussy, en 
Bourgogne, semble avœr été le monument de sa 
victoire • ; mais longtemps encore après , Eumène 

« Àpp. 49. — • Afp, 20. — » Millin. 
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nous parle des Bagaudes dans un de ses panégy- 
riques. Idace mentionne plusieurs fois les Ba- 
gaudes de l'Espagne*. Salvien surtout déplore leur 
infortune : « Dépouillés par des juges de sang, ils 
« avaient perdu les droits de la liberté romaine; 
« ils ont perdu le nom de Romains. Nous leur im- 
c< putons leur malheur, nous leur reprochons ce 
« nom que nous leur avons fait. Comment sont-ils 
ce devenus Bagaudes, si ce n'est pas notre tyran- 
ce nie, par la perversité des juges, par leurs pro- 
c< scriptions et leurs rapines? » 

Ces fugitifs contribuèrent sans doute à fortifier 
Carausius dans son usurpation de la Bretagne. Ce 
Ménapien (né près d'Anvers) avait été chargé d'arrê- 
ter avec une flotte les pirates francs qui passaient 
sans cesse en Bretagne ; il les arrêtait, mais au retour, 
et profitait de de leur butin. Découvert par Maximien, 
il se déclara indépendant en Bretagne, et resta 
pendant sept ans maître de cette province et du 
détroit. 

L'avènement de Constantin et du christianisme 
fut une ère de joie et d'espérance. Né en Bretagne, 
comme son père, Constance Chlore*, il était l'enfant, 
le nourrisson de la Bretagne et de la Gaule. Après 
la mort de son père, il réduisit le nombre de ceux 
qui payaient la capitulation en Gaule de vingt-cinq 
mille à dix-huit mille'. L'armée avec laquelle il 

* Sous les rois Rechila et Théodoric. — • App, 2i . 

' Eumkie. Une grande partie du territoire d'Autun était sans culture. 



— 87 — 

vainquît Maxence devait appartenir^ en grande partie^ 
à cette dernière province. 

Les lois de Constantin sont celles d'un chef de 
parti qui se présente à l'Empire comme un libéra- 
teur, un sauveur : c< Loin! s'écrie-t-il , loin du 
peuple les mains rapaces des agents fiscaux^ ! tous 
ceux qui ont souffert de leurs concussions peuvent 
en instruire les présidents des provinces. Si ceux-ci 
dissimulent, nous permettons à tous d'adresser 
leurs plaintes à tous les comtes de provinces ou 
au préfet du prétoire, s'il est dans le voisinage, 
afin qu'instruits de tels brigandages, nous les fassions 
expier par les supplices qu'ils méritent. » 

Ces paroles ranimèrent l'Empire. La vue seule 
de la croix triomphante consolait déjà les cœurs. 
Ce signe de l'égalité universelle donnait une vague 
et imm^se espérance. Tous croyaient arrivée la fin 
de leurs maux. 

Cependant le christianisme ne pouvait rien aux 
souffrances matérielles de la société. Les empereurs 
chrétiens n'y remédièrent pas mieux que leurs 
prédécesseurs. Tous les essais qui furent faits n'a- 
boutirent qu'à montrer l'impuissance définitive de 
la loi. Que pouvait-elle, en effet, sinon tourner dans 
un cercle sans issue? Tantôt elle s'effrayait de la dé- 
population, elle essayait d'adoucir le sort du colon, 
de le protéger contre le propriétaire*, et le proprié- 

* Àpp. 22. — • App, 23. 
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liiire criait qu'il ne pouvait plus payer l'impôt; 
tantôt elle abandonnait le colon, le livrait au pro- 
priétaire, renfonçait dans l'esclavage, s'efforçait 
de l'enraciner à la terre ; mais le malheureux mourait 
ou fuyait, et la terre devenait déserte. Dès le temps 
d'Auguste, la grandeur du mal avait provoqué des 
lois qui sacrifiaient tout à l'intérêt de la population, 
même la morale*. Pertinax avait assuré la propriété 
et l'immunité des impôts pour dix ans à ceux qui 
occuperaient les terres désertes en Italie, dans les 
provinces et chez les rois alliés*. Aurélien l'imita. 
Probus fut obligé de transplanter de la Germanie 
des hommes et des bœufs pour cultiver la Gaule'. 
Il fît replanter les vignes ari^chées par Domitien. 
Maximien et Constance Chlore transportèrent des 
Francs et d'autres Germains dans les solitudes du 
Hainaut, de la Picardie, du pays de Langres; et 
cependant la dépopulation augmentait dans les villes, 
dans les campagnes. Quelques citoyens cessaient 
de payer l'impôt : ceux qui restaient payaient d'au- 
tant plus. Le fisc affamé et impitoyable s'en prenait 
de tout déficit aux curiales, aux magistrats muni- 
cipaux. 

Si l'on veut se donner le spectacle d'une agonie 
de peuple , il faut parcourir l'effroyable code par 
lequel l'Empire essaye de retenir le citoyen dans la 
cité qui l'écrase, qui s'écroule sur lui. Les malheu- 

* App, 24. — • Hérodien. — » App. 25. 
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reiix curiales^ les derniers qui eussent encore un 
patrimoine* dans Tappauvrissement général, sont 
déclarés les esclaves, les serfs de la chose publique. 
Ils ont l'honneur d'administrer la cité, de répartir 
l'impôt à leurs risques et périls; tout ce qui manque 
est à leur compte*. Ils ont l'honneur de payer à 
l'empereur Vaurum coronarium. Ils sont Vamplis-^ 
sime sénat de la cité, V ordre très-illustre de la curie*. 
Toutefois ils sentent si peii leur bonheur, qu'ils 
cherchent sans cesse à y échapper. Le législateur est 
obligé d'inventer tous les jours des précautions 
nouvelles pour fermer, pour barricader la curie. 
Etranges magistrats, que la loi est obligée de garder 
à vue, pour ainsi dire, et d'attacher à leur chaise 
curule*. Elle leur interdit de s'absenter, d'habiter 
la campagne, de se faire soldats, de se faire prêtres ; 
ils ne peuvent entrer dans les ordres qu'en laissant 
leur bien à quelqu'un qui veuille bien être curiale 
à leur place. La loi ne les ménage pas : « Certains 
hommes lâches et paresseux désertent les devoirs de 
citoyens, etc., nous ne les libérerons qu'autant 
qu'ils mépriseront leur patrimoine. Convient-il que 
des esprits occupés de la contemplation divine con- 

* Au moins YÎngtrsept jugera, 

* Aussi ne disposent-ils pas librement de leur bien. Us ne peuvent vendre 
sans autorisation. (Gode Théodoeien.) Le curiale qui n'a pas d'ôifants ne peut 
disposer par testament que du quart de ses biens.. Les trois autres quarts 
appartiennent à la curie. 

> Toutefois la loi est bonne et généreuse; elle ne ferme la curie ni aux 
juifs ni aux bâtards, c Ce n'est point une tache pour Tordre» parce qu'il lui 
importe d'être toujours au complet, i (Cod. Théod.) — ^ Aftp» 26. 
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servent de rattachement pour leurs biens?... » 
L'infortuné curiale n^a pas même l'espoir d'échap- 
per par la mort à la servitude. La loi poursuit même 
ses fils. Sa charge est héréditaire. La loi exige qu'il 
se marie, qu'il lui engendre et lui élève des vic- 
times. Les âmes tombèrent alors de découragement. 
Une inertie mortelle se répandit dans tout le corps 
social. Le peuple se coucha par terre de lassitude et 
de désespoir, comme la bête de somme se couche 
sous les coups, et refuse de se relever. En vain les 
empereurs essayèrent, par des offres d^immunités, 
d'exemptions, de rappeler le cultivateur sur son 
champ abandonné*. Rien n'y fil. Le désert s'étendit 
chaque jour. Au commencement du cinquième 
siècle, il y avait dans Vheureme Campanie, la meil- 
leure province de tout l'Empire, cinq cent vingt-huit 
mille arpents en friche. 

Tel fut l'effroi des empereurs à l'aspect de cette 
désolation, qu'ils essayèrent d'un moyen désespéré. 
Us se hasardèrent à prononcer le mot de liberté. 
Gratien exhorta' les provinces à former des assem- 
blées, Honorius essaya d'organiser celles de la Gaule*, 
il engagea, pria, menaça, prononça des amendes 
contre ceux qui ne s'y rendraient pas. Tout fut in- 
utile, rien ne réveilla le peuple engourdi sous la pe- 
santeur de ses maux. Déjà il avait tourné ses regards 
d'un autre coté. Il ne s'inquiétail plus d'un empe- 

* App.^l. — «ilpp. 28. 
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reur impuissant pour le bien comme pour le mal. Il 
n'implorait plus que la mort^ tout au moins la mort 
sociale et l'invasion des barbares \ « Ils appellent 
Fennemi, disent les auteurs du temps, ils ambition- 
nent la captivité... Nos frères qui se trouvent chez 
les barbares se gardent bien de revenir; ils nous 
quitteraient plutôt pour aller les joindre; et Ton est 
étonné que tous les pauvres n'en fassent pas autant^ 
mais c'est qu'ils ne peuvent emporter avec eux leurs 
petites habitations. » 

« 

Viennent donc les barbares. La société antique est 
condamnée. Le long ouvrage de la conquête, de l'es- 
clavage, de la dépopulation, est près de son terme. 
Est-ce à dire pourtant que tout cela se soit accompli 
en vain, que cette dévorante Rome ne laisse rien sur 
le sol gaulois d'où elle va se retirer? Ce qui y reste 
d'elle est en effet immense. Elle y laisse l'oi^anisa- 
tion, l'administration. Elle y a fondé la dté; la Gaule 
n'avait auparavant que des villages, tout au plus des 
villes. Ces théâtres, ces cirques, ces aqueducs, ces 
voies que nous admirons encore, sont le durable 
symbole de la civilisation fondée par les Romains, 
la justification de leur conquête de la Gaule. Telle est 
la force de cette organisation, qu'alors même que la 
vie paraîtra s'en éloigner, alors que les barbares 
sembleront près de la détruire, ils la subiront mal- 

* App. 29. 
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gré eux. Il leur faudra, bon gré, mai gré, habiter 
sous ces voûtes invincibles qu'ils ne peuvent ébran- 
ler; ils courberont la tête, et recevront encore, tout 
vainqueurs qu'ils sont, la loi de Rome vaincue. Ce 
grand nom d'Empire, cette idée de réalité sous un 
monarque, si opposée au principe aristocratique de 
la Germanie, Rome l'a déposée sur cette terre. Les 
rois barbares vont en faire leur profit. Cultivée par 
l'Eglise, accueillie dans la tradition populaire, elle 
fera son chemin par Gharlemagne et par saint Louis. 
Elle nous amènera peu à peu à l'anéantissement de 
raristocratie, à l'égalité, à l'équité des temps mo- 
dernes. 

Voilà pour l'ordre civil. Mais à côté de cet ordre 
un autre s'est établi, qui doit le recueiUir et le sau- 
ver pendant la tempête de l'invasion barbare. Le 
titre romain de defemor dvitatis va partout passer 
aux évèques. Dans la division des diocèses ecclé- 
siastiques subsiste celle des diocèses impériaux. 
L'universalité impériale est détruite, mais l'univer- 
salité catholique apparaît. La primatie de Rome 
commence à poindre confuse et obscure \ Le monde 
du moyen âge se maintiendra et s'ordonnera par 
rÉglise; sa hiérarchie naissante est un cadre sur 
lequel tout se place ou se modèle. A elle, l'ordre 
extérieur, et la vie intérieure. Celle-ci est surtout 
dans les moines. L'ordre de Saint-Benoît donne au 

* App. 30. 
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monde ancien, usé par l'esclaTage, le premier 
exemple du travail accompli par des mains libres\ 
Pour la première fois, le citoyen, humilié par la ruine 
de la cité, abaisse les regards sur cette terre qu'il 
avait méprisée. Cette grande innovation du travail 

libre et volontaire sera la base de l'existence mo- 

• 

derne. 

L'idée même de la personnalité libre, qui nous 
apparaissait confuse dans la barbarie guerrière des 
clans galliques, plus distincte dans le druidisme, 
dans sa doctrine d'immortalité, elle éclate au cin- 
quième siècle. Le Breton* Pelage pose la loi de la 
philosophie celtique, la loi suivie par Jean l'Érigène 
(l'Irlandais), le Breton Abailard et le Breton Des- 
cartes. Voyons comment fut amené ce grand événe- 
ment. Nous ne pouvons Pexpliquer qu'en esquissant 
l'histoire du christianisme gaulois. 

Depuis que la Gaule, introduite par Rome dans 
la grande communauté des nations, avait pris part 
à la vie générale du monde, on pouvait craindre 
qu'elle ne s'oubliât elle-même, qu'elle ne devînt 
toute Grèce, tout Italie. Dans les villes gauloises 
on aurait en effet cherché la Gaule. Sous ces temples 
grecs, sous ces basiliques romaines, que devenait 
l'originalité du pays? Cependant hors des villes, et 



*i4pp. 5i. 

' Né» selon les uns, dans noire Bretagne, selon d^autres, dans les Iles Bri^ 
tanniques, ce qui du reste ne change rien i la question. Il suffit qu'il ait 
appartenu k la race celtique. 
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surtout en s'avançant vers le Nord, dans ces vastes 
contrées où les villes devenaient plus rares, la na- 
tionalité subsistait encore. Le druidisme proscrit 
s'était réfugié dans les campagnes, dans le peuple \ 
Pescennius Niger, pour plaire aux Gaulois, ressus- 
cita, dit-on, de vieux mystères, qui sans doute 
étaient ceux du druidisme. Une femme druide pro- 
mit Tempire à Dioclélien. Une autre, lorsque 
Alexandre Sévère préparait une nouvelle attaque 
contre Tîle druidique, la Bretagne, se présenta sur 
son passage, et lui cria en langue gauloise : « Ya, 
mais n'espère point la victoire, et ne te fie point à 
tes soldats. » La langue et la religion nationales 
n'avaient donc pas péri. Elles dormaient silencieuses 
sous la culture romaine, en attendant le christia- 
nisme. 

Quand celui-ci parut au monde, quand il substi- 
tua au Dieu-nature le Dieu-homme, et à la place de 
la triste ivresse des s^s, dont l'ancien culte avait 
fatigué l'humanité, les sérieuses voluptés de Fâme et 
les joies du martyre, chaque peuple accueillit la 
nouvelle croyance selon son génie. La Gaule la 
reçut avidement, sembla la reconnaître et retrouver 
son bien. La place du druidisme était chaude encore : 
ce n'était pas chose nouvelle en Gaule que la croyance 
à l'immortalité de l'âme. Les druides aussi semblent 
avoir enseigné un médiateur. Aussi ces peuples se 

« App. 52. 
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précipitèrent-ils dans le christianisme. Nulle part il 
ne compta plus de martyrs. Le grec d'Asie, saint 
Pothin (iro9ecvoç, l'homme du désir?), disciple du 
plus mystique des apôtres, fonda la mystique Église 
de Lyon, métropole religieuse des GaulesS On y 
montre encore les catacombes, et la hauteur où 
monta le sang des dix-huit mille martyrs. De ces 
martyrs, le plus glorieux fut une femme, une es- 
clave (sainte Blandine). 

Le christianisme se répandit plus lentement dans 
le Nord, surtout dans les campagnes. Au quatrième 
siècle encore, saint Martin y trouvait à convertir des 
peuplades entières, et des temples à renverser*. Cet 
ardent missionnaire devint comme un Dieu pour le 
peuple. L'Espagnol Maxime, qui avait conquis la 
Gaule avec Une armée de Bretons, ne crut pouvoir 
s'affermir qu'en appelant saint Martin auprès de lui. 
L'impératrice le servit à table. Dans sa vénération 
idolâtrique pour le saint homme, elle allait jusqu'à 
ramasser et manger ses miettes. Ailleurs, on voit 
des vierges, dont il avait visité le monastère, baiser 
et lécher la place où il avait posé les mains. Sa 
route était partout marquée par des miracles. Mais 
ce qui recommande à jamais sa mémoire, c'est qu'il 



•* App. 55. 

* Quels temples? Je serais porté à croire qu'il s'agit ici de temples na* 
tionaux, de religions locales. Les Romains qui pénétrèrent dans le Nord 
ne peuvent, en si peu de temps, avoir inspiré aux indigènes un tel atta- 
chement pour leurs dieux. (Sulp. Sev., VitaS. Martini.) Voyez les Éclaircis- 
sements. 
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fil les derniers efforts poiir sauver les hérétiques que 
Maxime voulait sacrifier au zèle sanguinaire des 
évêques*. Les pieuses fraudes ne lui coûtèrenl rien, 
il trompa, il mentit, il compromit sa réputation de 
sainteté; pour nous, cette charité héroïque est le 
signe auquel nous le reconnaissons pour un saint. 

Plaçons à côté de saint Martin l'archevêque de 
Milan, saint Ambroise, né à Trêves, et qu'on peut 
à ce titre compter pour Gaulois. On sait avec quelle 
hauteur ce prêtre intrépide ferma l'Église à Théo- 
dose, après le massacre de Thessalonique. 

L'Eglise gauloise ne s'honora pas moins par la 
science que par le zèle et la charité. La même ardeur 
avec laquelle elle versait son sang pour le chris- 
tianisme, elle la porta dans les controverses reli- 
gieuses. L'Orient et la Grèce, d'où le christianisme 
était sorti, s'efforçaient de le ramener à eux, si je 
puis dire, et de le faire rentrer dans leur sein. 
D'un côté les sectes gnostiques et manichéennes 
le rapprochaient du parsisme; elles réclamaient 
part dans le gouvernement du monde pour Âhriman 
ou Satan, et voulaient obliger le Christ à composer 
avec le principe du mal. De l'autre, les platoniciens 
faisaient du monde l'ouvrage d'un dieu inférieur; 
et les ariens, leurs disciples, voyaient dans le fils 
un être dépendant du père. Les manichéens auraient 
fait du christianisme une religion tout orientale, 
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les ariens une pure philosophie. Les Pères de l'Eglise 
gauloise les attaquèrent également. Au troisième 
siècle, saint Irénée écrivit contre les gnos tiques : 
De V Unité du gouvernement du monde. Au qua- 
trième, saint Hilaire de Poitiers soutint pour la 
consubstantialité du Fils et du Père une lutte hé- 
. roïque, souffrit Texil comme Athanase, et languit 
plusieurs années dans la Phrygie, tandis qu'Atha- 
nase se réfugiait à Trêves près de saint Maximin, 
évêque de cette ville, et natif aussi de Poitiers. 
Saint Jérôme n'a pas assez d'éloges pour saint Hilaire. 
Il trouve en lui la grâce hellénique et « la hauteur 
du cothurne gaulois. » Il l'appelle « le Rhône de la 
langue latine, w « L'Église chrétienne, dit-il encore, 
a grandi et crû à l'ombre de deux arbres, saint 
Hilaire et saint Cyprien (la Gaule et l'Afrique). » 

Jusque-là l'Eglise gauloise suit le mouvement de 
l'Église universelle; elle s'y associe. La question 
du manichéisme est celle de Dieu et du monde; 
celle de l'arianisme est celle du Christ, de Thomme- 
Dieu. La polémique va descendre à l'homme même, 
et c'est alors que la Gaule prendra la parole en son 
nom. A l'époque même où elle vient de donner à 
Rome lempereur auvergnat Avitus, oii l'Auvergne 
sous les Ferreol et les Apollinaire * semble vouloir 
former une puissance indépendante entre les Goths 
déjà établis au Midi, et les Francs qui vont venir 

* Voyez les Éclaircissements. 

I, 7 
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du Nord ; à celle époque, dis-je, la Gaule réclame 
aussi une exislence indépendante dans la sphère 
de la pensée. Elle prononce par la bouche de Pelage 
ce grand nom de la Liberté humaine que TOccident 
ne doit plus oublier. 

Pourquoi y a-t-il du mal au monde? Voilà le poinl 
de départ de cette dispute^ Le manichéisme oriental 
répond : Le mal est un dieu j c'est-à-dire un principe 
inconnu. C'est ne rien répondre, et donner son igno- 
rance pour explication. Le christianisme répond: 
Le mal est sorti de la liberté humaine, non pas de 
Thomme en général, mais de tel homme, d'Adam, 
que Dieu punit dans Thumanilé qui en est sortie. 

Celte solution ne satisfît qu'incomplètement les 
logiciens de l'école d'Alexandrie. Le grand Origène 
en souffrit cruellement. On sait que ce martyr volon- 
taire, ne sachant comment échapper à la corruption 
innée de la nature humaine, eut recours au fer et se 
mutila. Il est plus facile de mutiler la chair que 
de mutiler la volonté. Ne pouvant se résigner à 
croire qu'une faute dure dans ceux qui ne l'ont pas 
commise, ne voulant point accuser Dieu, craignant 
de le trouver auteur du mal, et de rentrer ainsi 
dans le manichéisme, il aima mieux supposer que 
les âmes avaient pcché dans une existence anté- 
rieure, et que les hommes étaient des anges tombés \ 
Si chaque homme est responsable pour lui-même, 

* App, 55. — » App* 36. 
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S'il est l'auteur de sa chute, il faut qu'il le soit de 
son expiation, de sa rédemption, qu'il remonte à 
Dieu par la vertu. « Que Christ soit devenu Dieu, 
disait le disciple d'Origène, le maître de Pelage 
I audacieux Théodore de Mopsueste, je ne lui envié 
rien en cela; ce qu'il est devenu, je puis le devenir 
par les forces de ma nature. » 

Cette doctrine, tout empreinte de l'héroïsme 
grec et de l'énergie stoïcienne, s'introduisit sans 
peine dans l'Occident, où elle fût née sans doute 
d e«e-même. Le génie celtique, qui est celui de 
1 individualité, sympathise profondément avec le 
génie grec. L'Eglise de Lyon fut fondée par les Grecs, 
ainsi que celle d'Irlande. Le clergé d'Irlande et 
d'Ecosse n'eut pas d'autre langue pendant long- 
temps. Jean le Scot ou l'Irlandais renouvela les 
doctrines alexandrines au temps de Charles le 

Chauve. Nous suivrons ailleurs l'histoire de l'Église 
celtique. 

L'homme qui proclama, au nom de cette Église, 
l'indépendance de la moralité humaine, ne nous est 
connu que par le surnom grec de Pélagios (l'Armo- 
ricain, c'est-à-dire l'homme des rivages de la mer*). 
On ne sait si c'était un laïque ou un moine. On 
avoue que sa vie était irréprochable. Son ennemi, 
saint Jérôme, représente ce champion de la liberté 

» On l'appelait aussi Morgan (mdr, mer, dans les langues celtiques) — fl 
avait eu pour maître l'origéniste Rufin, qui traduisit Origène en latin et 
publia pour sa défense une véhémente invective contre saint Jérôme Ains 
Pelage recueille l'héritage d'Origène. 

448969 
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comme un géant; il lui attribue la taille, la force, 
les épaules de Milon le Crotoniate. Il parlait avec 
peine, et pourtant sa parole était puissante*. Obligé 
par J'invasion des barbares de se réfugier dans 
rOrient, il y enseigna ses doctrines, et fut attaqué 
par ses anciens amis, saint Jérôme et saint Augustin. 
Dans la réalité, Pelage, en niant le péché originel *), 
rendait la rédemption inutile et supprimait le chris- 
tianisme*. Saint Augustin, qui avait passé sa vie 
jusque-là à soutenir la liberté contre le fatalisme 
manichéen, en employa le reste à combattre la 
liberté, à la briser sous la grâce divine, au risque 
de Tanéantir. Le docteur africain fonda, dans 
ses écrits contre Pelage, ce fatalisme mystique, 
qui devait se reproduire tant de fois au moyen âge, 
surtout dans TAllemagne, où il fut proclamé par 
Gotteschalk, Tauler, et tant d'autres, jusqu'à ce 
qu'il vainquît par Luther. 

Ce n'était pas sans raison que le grand évêquc 
d'Hippone, le chef de l'Eglise chrétienne, luttait 
si violemment contre Pelage. Réduire le christia- 
nisme à n'être qu'une philosophie, c'était le rendre 
moins puissant. Qu'eût servi le sec rationa- 
lisme des Pélagiens, à l'approche de l'invasion 

< Saint Augustin. 

* Il ne peut y avoir de péché héréditaire, disait Pelage, car c'est la volonté 
seule qui constitue le péché. App, 37. 

5 Origène, qui avait aussi nié le péché originel, avait pensé que Tincar- 
nation était une pure allégorie. Du moins on le lui reprochait. Saint Au- 
gustin sentit bien la nécessité de cette conséquence. Y. le traité : De Naturâ 
et Gratiâ. 
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germanique? Ce n^élait pas cette fière théorie de la 
liberté qu'il fallait prêcher aux conquérants de 
l'Empire, mais la dépendance de l'homme et la 
toute-puissance de Dieu. 

Aussi le pélagianisme, accueilli d'abord avec 
faveur, et même par le pape de Rome, fut bientôt 
vaincu par la grâce. En vain il fit des concessions, 
et Iprit en Provence la forme adoucie du semi-péla- 
gianisme, essayant d'accorder et de faire concourir 
la liberté humaine et la grâce divine \ Malgré la 
sainteté du Breton Faustus*, évêque de Riez, malgré 
le renom des évêques d'Arles, et la gloire de cet 
illustre monastère de Lérins', qui donna à l'Église 



*■ Le premier qui tenta cette conciliation difficile, ce fut le moine Jean 
Cassien, disciple de saint Jean Ghrysostome, et qui plaida près du pape pour 
le tirer d'exil. Il avança que le premier mouvement vers le bien partait du 
libre arbitre, et que la grâce venait ensuite Téclairer et le soutenir ; il ne 
la crut pas, comme saint Augustin, gratuite et prévenante, mais seulement 
efficace. Il dédia un de ses livres à saint 'Honorât, qui avait, comme lui, visité 
la Grèce, et qui fonda Lérins, d'où devaient sortir les plus illustres défenseurs 
du semi-pélagianisme. La lutte s'engagea bientôt. Saint Prosper d'Aqui- 
taine avait dénoncé k saint Augustin les écrits de Gassien , et tous deux 
s'étaient associés pour le combattre. Lérins leur opposa Vincent, et ce Faus- 
tus qui soutint contre Mamert Glaudien la matérialité de l'âme , et qu 
écrivit, comme Gassien, contre Nestorius , etc. Arles et Marseille incli- 
naient au semi-pélagianisme. Le peuple d'Arles chassa son évêque, saint 
Héros, qui poursuivait Pelage, et choisit après lui saint Honorât ; à saint 
Honorât succède saint Hilaire, son parent, qui soutint comme lui les opinions 
de Gassien, et fut conune lui enterré à Lérins, etc. Gennadius écrivit, au 
neuvième siècle, l'histoire du semi-pélagianisme. 

* En 447, saint Hilaire d'Arles Fobligede s'asseoir, quoique simple prê- 
tre, entre deux saints évêques, ceux de Fréjus et de Riez. 

' Lérins fut fondé par saint Honorât, dans le diocèse d'Antibes, à la fin 
du quatrième siècle. Saint Hilaire d'Arles, et saint Gésaire, Sidonms deGler- 
mont, Ennodius du Tésin, Honorât de Marseille, Faustus de Riez, appellent 
Lérins l'île bienheureuse, la terre des miracles, l'île des Saints (on donna 
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douze archevêques, douze évêques et plus de cent 
martyrs, le mysticisme triompha. A l'approche 
des barbares, les disputes cessèrent, les écoles se 
fermèrent et se turent. C'était de foi, de simplicité, 
de patience que le monde avait alors besoin. Mais 
le germe était déposé, il devait fructifier dans son 
temps. 



aussi ce nom à Tlrlande), la demeure de ceux qui vivent en Christ, etc. — 
Lérins avait de grands rapports avec Saint-Victor de Marseille, fondé par 
Gassicui vers 410. — Les deux couvents furent une pépinière de libres pen- 
seurs. 
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CHAPITRE III. 



Récapitulation. — Systèmes divers. — - Influence des races indigènes, des 
races étrangères. — Sources celtiques et latines de la langue française. 
-» Destinée de la race celtique. 



Le génie helléno-celtique s'est révélé par Pelage 
dans la philosophie religieuse; c'est celui du moi 
indépendant, de la personnalité libre. L'élément 
germanique, de nature toute différente, va venir 
lutter contre, l'obliger ainsi de se justifier, de se 
développer, de dégager tout ce qui est en lui. Le 
moyen âge est la lutte ; le temps moderne est la vic- 
toire. 

Mais avant d'amener les Allemands sur le sol de 
la Gaule, et d'assister à ce nouveau mélange, j'ai 
besoin de revenir sur tout ce qui précède, d'évaluer 
jusqu'à quel point les races diverses établies sur 
le sol gaulois, avaient pu modifier le génie primitif 
de la contrée, de chercher pour combien ces races 
avaient contribué dans l'ensemble, quelle avait été 
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la mise de chacune d'elles dans cette communauté, 
d'apprécier ce qui pouvait rester d'indigène sous 
tant d'éléments étrangers. 

Divers systèmes ont été appliqués aux origines de 
la France. 

Les uns nient l'influence étrangère; ils ne veulent 
point que la France doive rien à la langue, à la litté- 
rature, aux lois des peuples qui l'ont conquise. Que 
dis-je? s'il ne tenait qu'à eux, on retrouverait dans 
nos origines les origines du genre humain. Le Bri- 
ganl et son disciple, La Tour d'Auvergne, le premier 
grenadier de la république, dérivent toutes les lan- 
gues du Bas-Breton ; intrépides et patriotes critiques, 
il ne leur suffit pas d'aff'ranchir la France, ils vou- 
draient lui conquérir le monde. Les historiens et les 
légistes sont moins audacieux. Cependant l'abbé Du- 
bos ne veut point que la conquête de Clovis soit une 
conquête ; Grosley affirme que notre Droit coutumier 
est antérieur à César. 

D'autres esprits, moins chimériques peut-être, 
mais placés de mêm e dans un point de vue exclusif 
et systématique, cherchent tout dans la tradition, 
dans les importations diverses du commerce ou de 
la conquête. Pour eux, notre langue française est 
une corruption du latin, notre droit une dégradation 
du droit romain ou germanique, nos traditions un 
simple écho des traditions étrangèi^s. Us donnent la 
moitié de la France à l'Allemagne, l'autre aux Ro- 
mains; elk n'a rien à réclamer d'elle-même. Âppa- 
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remment ces grands peuples celtiques, dont parle 
tant Tantiquilé; c'était une race si abandonnée, si 
déshéritée de la nature, qu'elle aura disparu sans 
laisser trace. Cette Gaule, qui arma cinq cent 
mille hommes contre César, et qui paraît encore si 
peuplée sous l'Empire, elle a disparu tout entière, 
elle s'est fondue par le mélange de quelques légions 
romaines, ou des bandes de Clovis. Tous les Fran- 
çais du Nord descendent des Allemands, quoiqu'il y 
ait si peu d'allemand dans leur langue. La Gaule a 
péri, corps et biens, comme l'Atlantide. Tous les 
Celtes ont péri, et s'il en reste, ils n'échapperont pas 
aux traits de la critique moderne. Pinkerton ne les 
laisse pas reposer dans le tombeau ; c'est un vrai 
Saxon acharné sur eux, comme l'Angleterre sur l'Ir- 
lande. Ils n'ont eu, dit-il, rien en propre, aucun 
génie original ; tous les gentlemen descendent des 
Goths (ou des Saxons, ou des Scythes ; c'est pour lui 
la même chose). Il voudrait, dans son amusante fu- 
reur, qu'on instituât des chaires de langue celtique 
« pour qu'on apprît à se moquer des Celtes. » 

Nous ne sommes plus au temps oii l'on pouvait 
choisir entre les deux systèmes, et se déclarer par- 
tisan exclusif du génie indigène, ou des influences 
extérieures. Des deux côtés, l'histoire et le bon sens 
résistent. 11 est évident que les Français ne sont 
plus les Gaulois ; on chercherait en vain, parmi nous 
ces grands corps blancs et mous, ces géants enfants 
qui s'amusèrent à brûler Rome. D'autre part, le gé- 
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ilie français est profondément distinct du génie 
romain ou germanique ; ils sont impuissants pour 
l'expliquer. 

Nous ne prétendons pas rejeter des faits incontes- 
tables 5 nul doute que notre patrie ne doive beaucoup 
à l'influence étangère. Toutes les races du monde ont 
contribué pour doter celte Pandore. 

La base originaire, celle qui a tout reçu, tout 
accepté, c'est cetle jeune, molle et mobile race des 
Gaëls, bruyante, sensuelle et légère, prompte à 
apprendre, prompte à dédaigner, avide de choses 
nouvelles. Voilà l'élément primitif, l'élémpnt per- 
fectible. 

Il faut à de tels enfants des précepteurs sévères. 
Ils en recevront et du Midi et du Nord. La mobilité 
sera fixée, la mollesse durcie et fortifiée ; il faut que 
la raison s'ajoute à Tinstinct, à l'élan la réflexion. 

Au Midi apparaissent les Ibères de Ligurie et des 
Pyrénées, avec la dureté et la ruse de l'esprit mon- 
tagnard, puis les colonies phéniciennes; longtemps 
après viendront lés Sarrasins. Le midi de la France 
prend de bonne heure le génie mercantile des na- 
tions sémitiques. Les juifs du moyen âge s'y sont 
trouvés comme chez e\x\\ Les doctrines orientales 
y ont pris pied sans peine, à l'époque des Albigeois. 

Du Nord , descendent de bonne heure les opi- 



* Ils y ont été souvent maltraités, il est vrai, mais bien moins qu'ail- 
leurs. Ils ont eu des écoles à Montpellier, et dans plusieurs autres villes de 
Languedoc et de Provence. 
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niâires Kymry, ancêtres de nos Bretons et des Gai- 
lois d'Angleterre. Ceux-ci ne veulent point passer en 
vain sur la terre, il leur faut des monuments ; ils 
dressent les aiguilles de Loc maria ker, et les aligne- 
ments de Carnac ; rudes et muettes pierres, impuis- 
sants essais de tradition que la postérité n'entendra 
pas. Leur druidisme parle de l'immortalité; mais il 
ne peut pas même fonder Tordre dans la vie présente ; 
il aura seulement décelé le germe moral qui est en 
l'homme barbare, comme le gui, perçant la neige, 
témoigne pendant l'hiver de la vie qui sommeille. Le 
génie guerrier l'emporte encore. Les Bolg descendent 
du Nord, l'ouragan traverse la Gaule, l'Allemagne, la 
Grèce, l'Asie Mineure; les Galls suivent, la Gaule 
déborde par le monde. C'est une vie, une sève exu- 
bérante, qui coule et se répand. Les Gallo-Belges ont 
l'emportement guerrier et la puissance prolifique des 
Bolg modernes de Belgique et d'Irlande. Mais l'im- 
puissance sociale de l'Irlande et de la Belgique est 
déjà visible dans l'histoire des Gallo-Belges de l'anti- 
quité. Leurs conquêtes sont sans résultat. La Gaule 
est convaincue d'impuissance pour l'acquisition 
comme pour l'organisation. La société naturelle et 
guerrière du clan prévaut sur la société élective et 
sacerdotale du druidisme. Le clan, fondé sur le prin- 
cipe d'une parenté vraie ou fictive, est la plus gros- 
sière des associations ; le sang, la chair en est le lien; 
l'union du clan se résume en un chef, en un homme*. 

* Indépendamment de ce lien commun, ({uelqpies-uns se voueront k cet 
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Il faut qu'une société commence, où l'homme se 
voue, non plus à l'homme, mais à une idée. D'a- 
bord, idée d'ordre civil. Les agrimensores romains 
viendront derrière les légions mesurer, arpenter, 
orienter selon leurs rites antiques, les colonies 
d'Aix, de Narbonne, de Lyon. La cité entre dans 
la Gaule, la Gaule entre dans la cité. Ce grand Cé- 
sar, après avoir désarmé la Gaule par cinquante ba- 
tailles et la mort de quelques millions d'hommes, 
lui ouvre les légions et la fait entrer, à portes ren- 
versées, dans Rome et dans le sénat. Voilà les Gau- 
lois-Romains qui deviennent orateurs, rhéteurs, 
juristes. Les voilà qui priment leurs maîtres, et 
enseignent le latin à Rome elle-même. Ils y ap- 
prennent, eux, l'égalité civile sous un chef mili- 
taire; ils apprennent ce qu'ils avaient déjà dans 
leur génie niveleur. Ne craignez pas qu'ils oublient 
jamais. 

Toutefois la Gaule n'aura conscience de soi 
qu'après que l'esprit grec l'aura éveillée. Antonin 
le Pieux est de Nîmes. Rome a dit : la Cité. La 
Grèce stoicienne dit par les Antonins : la Cité du 
monde. La Grèce chrétienne le dit bien mieux en- 
core par saint Pothin et saint Irénée, qui, de Smyrne 
et de Patmos, apportent à Lyon le verbe de Christ. 
Verbe mystique, verbe d'amour, qui propose à 
l'homme fatigué de se reposer, de s'endormir en 

homme qui les nourrit, qu'ils aiment. Ainsi prendront naissance les dévoués 
des Galle et des Aquitains. App. 38. 
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Dieu, comme Chiisl lui-même, au jour de la cône, 
posa la tête sur le sein de celui qu'il aimait. Mais 
il y a dans le génie kymrique, dans notre dur Occi- 
dent, quelque chose qui repousse le mysticisme, 
qui se roidit contre la douce et absorbante parole, 
qui ne veut point se perdre au sein du Dieu mo- 
ral que le christianisme lui apporte, pas plus qu'il 
n'a voulu subir le Dieu-nature des anciennes reli- 
gions. Cette réclamation obstinée du moi, elle a 
pour organe Pelage, héritier du Grec Origène. 

Si ces raisonneurs triomphaient, ils fonderaient 
la liberté avant que la société ne soit assise. Il faut 
de plus dociles auxiliaires à l'Église, qui va refaire 
un monde. Il faut que les Allemands viennent; 
quels que soient les maux de l'invasion, ils secon- 
deront bientôt l'Église. Dès la seconde génération, 
ils sont à elle. Il lui suffit de les toucher, les 
voilà vaincus. Ils vont rester mille ans enchan- 
tés. Courbe la tête^ doux Sicambre ... Le Celte 
indocile n'a pas voulu la courber. Ces barbares, 
qui semblaient prêts à tout écraser, ils deviennent, 
qu'ils le sachent ou non, les dociles instruments 
de l'Église. Elle emploiera leurs jeunes bras pour 
forger le lien d'acier qui va unir la société mo- 
derne. Le marteau germanique de Thor et de 
Charles Martel va servir à marteler, dompter, dis- 
cipliner le génie rebelle de l'Occident. 

Telle a été l'accumulation des races dans notre 
Gaule. Races sur races, peuples sur peuples jGalls, 
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Kymry, Bo)g, d'autre part Ibères, d'autres encore. 
Grecs, Romaius; les Germains viennent les der- 
niers. Cela dit, a-t-on dit la France? Presque tout 
est à dire encore. La France s'est faite elle-même 
de ces éléments dont tout autre mélange pouvait 
résulter. Les mêmes principes chimiques composent 
l'huile et le sucre. Les principes donnés, tout n'est 
pas donné; reste le mystère de l'existence propre 
et spéciale. Combien plus doit-on en tenir compte, 
quand il s'agit d'un mélange vivant et actif, comme 
une nation; d'un mélange susceptible de se tra- 
vailler, de se modifier? Ce travail, ces modiflcations 
successives, par lesquels notre patrie va se trans- 
formant, c'est le sujet de l'histoire de France. 

Ne nous exagérons donc ni l'élément primitif 
du génie celtique, ni les additions étrangères. Les 
Celtes y ont fait sans doute, Rome aussi, la Grèce 
aussi, les Germains encore. Mais qui a uni, fondu, 
dénaturé ces éléments, qui les a transmués, transfi- 
gurés, qui en a fait un corps, qui en a tiré notre 
France? La France elle-même, par ce travail inté- 
rieur, par ce mystérieux enfantement mêlé de né- 
cessité et de liberté, dont Thisloire doit rendre 
compte. Le gland primitif est peu de chose en com- 
paraison du chêne gigantesque qui en est sorti. 
Qu'il s'enorgueillisse, le chêne vivant qui s'est 
cultivé, qui s'est fait et se fait lui-même ! 

Et d'abord, est-ce aux Grecs qu'on veut rap- 
porter la civilisation primilve des Gaules? On s'est 
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évidemment exagéré Tinfluence de Marseille. Elle 
put introduire quelques mots grecs dans l'idiome 
celtique^; les Gaulois, faute d'écriture nationale, 
purent dans les occasions solennelles emprunter 
les caractères grecs'; mais le génie hellénique était 
trop dédaigneux des barbares pour gagner sur eux 
une influence réelle. Peu nombreux, traversant 
le pays avec défiance et seulement pour les besoins 
de leur commerce, les Grecs différaient trop des 
Gaulois, et de race et de langue; ils leur étaient 
trop supérieurs pour s'unir intimement avec eux. 
Il en était d'eux comme des Anglo-Américains à 
Pégard des sauvages leurs voisins; ceux-ci s'enfon- 
cent dans les terres et disparaissent peu à peu, 
sans participer à cette civilisation disproportion- 
née, dont on avait voulu les pénétrer tout d'un 
coup. 

C'est assez tard, et surtout par la philosophie, 
par la religion, que la Grèce a influé sur la Gaulé. 
Elle a aidé Pelage, mais seulement à formuler ce 
qui était déjà dans le génie national. Puis, les bar- 
bares sont venus, et il a fallu des siècles pour que 
la Gaule ressuscitée se souvînt encore de la Grèce. 

L'influence de Rome est plus directe; elle a 
laissé une trace plus forte dans les mœurs, dans 
le droit et dans la langue. C'est encore une opi- 
nion populaire que notre langue est toute la- 

* App» 39. — • Slrabon. 
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Une. N'y a-t-il pas ici pourtant une étrange exagé- 
ration? 

Si nous en croyons les Romains, leur langue pré* 
valut dans la Gaule \ comme dans tout l'Empire. 
Les vaincus étaient censés avoir perdu leur langue, 
en même temps que leurs dieux. Les Romains ne 
voulaient pas savoir s'il existait d'autre langue 
que la leur. Leurs magistrats répondaient aux Grecs 
en latin. C'est en latin, dit le Digeste, que les 
préteurs doivent interpréter les lois. 

Ainsi les Romains, n'entendant plus que leur 
langue dans les tribunaux, les prétoires. et les basi- 
liques, s'imaginèrent avoir éteint l'idiome des vain- 
cus. Toutefois plusieurs faits indiquent ce que l'on 
doit penser de cette prétendue universalité de la 
langue latine. Les Lyciens rebelles ayant envoyé 
un des leurs, qui était citoyen romain, pour de- 
mander grâce, il se trouva que le citoyen ne savait 
pas la langue de la Cité'. Claude s'aperçut qu'il 
avait donné le gouvernement de la Grèce, une place 
si éminente, à un homme qui ne savait pas le la- 
tin. Strabon remarque que les tribus delaBétique, 
que la plupart de celles de la Gaule méridionale, 
avaient adopté la langue latine; la chose n'était 
donc pas si commune, puisqu'il prend la peine dé 
la remarquer. c< J'ai appris le latin, dit saint Au- 
gustin, sans crainte ni châtiment, au milieu des 

* App. 40. — • Dion Cassîus. 



caresses^ des sourires et des jeux de mes nourrices. » 
C'est justement la méthode dont se félicite Montai- 
gne. Il paraît que l'acquisition de cette langue était 
ordinairement plus pénible; autrement saint Augus- 
tin n'en ferait pas la remarque. 

Que Martial se félicite de ce qu'à Vienne tout le 
monde avait son livre dans les mains; que saint 
Jérôme écrive en latin à des dames gauloises, saint 
Hilaire et saint Avitus à leurs sœurs, Sulpice Sévère 
à sa belle-mère; que Sidonius recommande aux 
femmes la lecture de saint Augustin, tout cela 
prouve uniquement ce dont personne n'est tenté de 
douter, c'est que les gens distingués du midi des 
Gaules, surtout dans les colonies romaines, comme 
Lyon, Vienne, Narbonne, parlaient le latin de pré- 
férence. 

Quant à la masse du peuple, je parle surtout des 
Gaulois du Nord, il est difficile de supposer que les 
Romains aient envahi la Gaule en assez grand nombre 
pour lui faire abandonner l'idiome national. Les 
règles judicieuses posées par M. Abel Résumât nous 
apprennent qu'en général une langue étrangère 
se mêle à la langue indigène en proportion du 
nombre de ceux qui l'apportent dans le pays. Or 
peut même ajouter, dans le cas particulier qui nous 
occupe ici, que les Romains, enfermés dans les villeî 
ou dans les quartiers de leurs légions, doivent avoir 
eu peu de rapports avec les cultivateurs esclaves, 
avec les colons demi-serfs qui étaient dispersés dans 

I. 8 
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les campagnes. Parmi les hommes même des villes, 
parmi les gens distingués, dans le langage de ces 
faux Romains qui parvinrent aux dignités de l'Em- 
pire, nous trouvons des traces de l'idiome national. 
Le Provençal Cornélius Gallus, consul et préteur, 
employait le mot gaulois casnar pour assectator 
pudlœ; Quintilien lui en fait reproche. Antonius 
Primus, ce Toulousain dont la victoire valut TEmpire 
à Vespasien, s'appelait originairement Bec, mot 
gaulois qui se retrouve dans tous les dialectes cel- 
tiques ainsi qu^en français. En 250, Septime Sévère 
ordonne que les fidéicommis seront admis, non- 
seulement en latin et en grec, mais aussi lingm 
gaUicam\ Nous avons vu plus haut une druidesse 
parler en langue gatdoise à l'empereur Alexandre 
Sévère. En 473, Tévêque de Clermont, Sidonius 
ApoUinaris, remercie son beau-frère, le puissant 
Ecdicius, de ce qu'il a fait déposer à la noblesse 
arverne la rudesse du langage celtique. 

Quelle était, dira-t-on, cette langue vulgaire des 
Gaulois? Y a-t-il lieu de croire qu'elle ait été ana- 
logue aux dialectes gallois et breton, irlandais et 
écossais? On serait tenté de le penser. Les mots Bec^ 
Alpy barddy derwidd (druide), argel (souterrain), 
trimarkisia (trois cavaliers)*; une foule de noms de 
lieux, indiqués dans les auteurs classiques, s'y 
retrouvent encore aujourd'hui sans changement. 

* App.ÂX, — « App. 42. 
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Ces exemples suffisent pour rendre vraisemblable 
la perpétuité des langues celtiques et l'analogie des 
anciens dialectes gaulois avec ceux que parlent les 
populations modernes de Galles et Bretagne, d'Ecosse 
et Irlande. L'induction ne semblera pas l^ère à 
ceux qui connaissent la prodigieuse obstination de 
ces peuples^ leur attachem^t à leurs traditions 
anciennes et leur baine de l'étranger. 

Un caractère remarquable de ces langues, c'est 
leur frappante analogie avec les langues latine et 
gi^ecque. Le premier vers de Y Enéide^ le fiât lux en 
latin et en grec, se trouvent être presque gallois 
et irlandais \ On serait tenté d'expliquer ces ana- 
logies par l'influence ecclésiastique, si elles ne por- 
taient que sur les mots scientifiques ou relatifs au 
culte; mais v(his les rencontrez également dans ceux 
qui se rapportent aux affections intimes ou aux cir- 
constances de l'existence locale*. On les retrouve en 
même temps chez des peuples qui ont éprouvé fort 
inégalement Finfluence des vainqueurs et celle de 
l'Église, dans des pays à peu près sans communica- 
tion et placés dans des situations géographiques et 
politiques très-diverses, par exemple, chez nos 
Bretons continentaux et chez les Irlandais insulaires. 

Une langue si analogue au latin a pu fournir à 
la nôtre un nombre considérable de mots, qui, à la 
faveur de leur physionomie latine, ont été rapportés 

• App, 43. — * Àpp. 44. 
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à la langue savante, à la langue du droit et de FÉ- 
glise, plutôt qu'aux idiomes obscurs et méprisés des 
peuples vaincus. La langue française a mieux aimé se 
recommander de ses liaisons avec cette noble langue 
romaine que de sa parenté avec des sœurs moins 
brillantes. Toutefois, pour affirmer l'origine latine 
d'un mot, il faut pouvoir assurer que le même mot 
n'est pas encore plus rapproché des dialectes cel- 
tiques*. Peut-être devrait-on préférer cette dernière 
source, quand il y a lieu d'hésiter entre l'une et 
l'autre; car apparemment les Gaulois ont été plus 
nombreux en Gaule que les Romains leurs vain- 
queurs. Je veux bien qu'on hésite encore, lorsque le 
mol français se trouve en latin et en breton seule- 
ment; à la rigueur, le breton et le français peuvent 
l'avoir reçu du latin. Mais quand ce mot se retrouve 
dans le dialecte gallois, frère du breton, il est très- 
probable qu'il est indigène, et que le français l'a 
reçu du vieux celtique. La probabilité devient presque 
une certitude, quand ce mot existe en même temps 
dans les dialectes gaéliques de la haute Ecosse et de 
l'Irlande. Un mot français qui se retrouve dans ces 
contrées lointaines et maintenant si isolées de la 
France, doit remonter à une époque où la Gaule, la 
Grande-Bretagne et l'Irlande étaient encore sœurs, 
où elles avaient une population, une religion, une 
langue analogues, où l'union du monde celtique 
n'était pas rompue encore'. 

* Àpp. 45. — « App, 46 



- «7 — 

De tout ce qui précède, il suit nécessairement 
que l^élément romain n'est pas tout, à beaucoup 
près, dans notre langue. Or la langue est la repré- 
sentation fidèle du génie des peuples, l'expression 
de leur caractère, la révélation de leur existence 
intime, leur Verbe, pour ainsi dire. Si l'élément cel- 
tique a persisté dans la langue, il faut qu'il ait 
duré ailleurs encore*, qu'il ait survécu dans les 
mœurs comme dans le langage, dans Faction comme 
dans la pensée. 

J'ai parlé ailleurs de la ténacité celtique. Qu'on 
me permette d'y revenir encore, d'insister sur l'opi- 
niâtre génie de ces peuples. Nous comprendrons 
mieux la France si nous caractérisons fortement 
le point d'où elle est partie. Les Celtes mixtes, 
qu'on appelle Français, s'expliquent en partie par 
les Celtes purs, Bretons et Gallois, Écossais et Irlan- 
dais. Il me coûterait d'ailleurs de ne pas dire ici un 
adieu solennel à ces populations, dont l'invasion 
germanique doit isoler notre France. Qu'on me 
permette de m'arrèter et de dresser une pierre au 
carrefour où les peuples frères vont se séparer pour 
prendre des routes si diverses et suivre une destinée 
si opposée. Tandis que la France, subissant les 
longues et douloureuses initiations de l'invasion 
germanique et de la féodalité, va marcher du servage 

* Bien entendu (je m'en suis déjà expliqué) que les germes primitifs sont 
peu de chose en comparaison de tous les développements qu'en a tirés le 
travail spontané de la liberté humaine. 
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à la liberté et de la honte à la gloire^ les vieilles po- 
pulations celtiques, assises aux' roches paternelles 
et dans la solitude de leurs îles, restent fidèles à la 
poétique indépendance de la vie barbare, jusqu'à ce 
que la tyrannie étrangère vienne les y surprendre. 
Voilà des siècles que l'Angleterre les y a en effet sur- 
prises, accablées. Elle frappe infatigablement sur 
elles, comme la vague brise à la pointe de Bretagne ou 
de Gornouailles. La triste et patiente Judée, qui comp- 
tait ses âges par ses servitudes, n'a pas été plus 
durement battue de l'Asie. Mais, il y a une telle vertu 
dans le génie celtique, une telle puissance de vie 
en ces races, qu'elles durent sous l'outrage, et 
gardent leurs mœurs et leur langue. 

Race de pierre*, immuables comme leurs rudes 
monuments druidiques, qu'ils révèrent Picore*. 
Le jeu des montagnards d'Ecosse, c'est de soulever 
la roche sur la roche, et de bâtir un petit dolmen 
à l'imitation des dolmens antiques'. Le Galicien, qui 
émigré chaque année, laisse une pierre, et sa vie 
est représentée par un monceau*. Les highlanders 

' Telle terre, telle race. L'idée de la délivrance, dit Turner, ravissait les 
Kymry dans leur sauvage pays de Galles, dans leur paradis de pierres; s(ont/ 
Wales, selon Texpression de Taliesin. 

* J. Logaa : « Les Gaëls remarquent soigneusement que ceux qui ont 
porté la main^sur les pierres druidiques n'ont jamais prospéré. » 

' Logan : Glach guid fir, c'est lever une grosse pierre du poids de deux 
cents livres environ, et la mettre sur une autre d'environ quatre pieds de 
haut. Un jeune homme qui est capable de le faire est désormais compté pour 
un homme, et il peuttilors porter un bonnet. — Ne semble-t-il pas que les 
cromMtf soient les jeux àes géants ? 

^ Humboldt, Recherches sur la langue des Basques» 
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vous disent en signe d'amitié : « J'ajouterai une pierre 
à votre caim (monument funèbre)*. » Au dernier 
siècle^ ils ont encore rétabli le tombeau d'Ossian, 
déplacé par l'impiété anglaise. La pierre monumen- 
tale d'Ossian (cUuÂan Ossian), se trouvant dans la 
ligne d'une route militaire, le général Wade la fit enle- 
ver; on trouva dessous des restes humains avec douze 
fers de flèche. Les montagnards indignés vinrent, au 
nombre d'environ quatre-vingts, les recueillir, et ils 
les emportèrent au son de la cornemuse dans un 
cercle de larges pierres, au sommet d'un roc, dans 
les déserts du Glen-Amon occidental. La pierre, 
entourée de quatre autres plus petites et d'une 
espèce d'enclos, garde le nom de caim na huseoig, 
le cairn de l'hirondelle*. 

Le duc d'Àthol, descendant des rois de l'île de 
Man, siège encore aujourd'hui, le visage tourné 
vers le levant', sur le tertre du Tynwald. Naguère 
les églises servaient de tribunaux en Irlande *. La 
trace du culte du feu se trouve partout chez ces 
peuples, dans la langue, dans les croyances et les 
traditions '. Pour notre Bretagne, je rapporterai au 
commencement du second volume desfaits nombreux 
qui prouvent quelle est la ténacité de Pesprit breton. 

Il semble qu'une race qui ne changeait pas 
lorsque tout changeait autour d'elle eût dû vaincre 
par sa persistance seule, et finir par imposer so 

» Logan. — Mbid. ^ Md. — * App. 47. 
* y. les Éclaircissements. 
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génie au monde. Le contraire est arrivé; plus cette 
race s'est isolée, plus elle a conservé son originalité 
primitive, et plus elle a tombé et déchu. Rester 
original, se préserver de l'influence étrangère, re- 
pousser les idées des autres, c'est demeurer incom- 
plet et faible. Yoilà aussi ce qui a fait tout à la fois 
la grandeur et la faiblesse du peuple juif. Il n'a eu 
qu'une idée, l'a donnée aux nations, mais n'a 
presque rien reçu d'elles ; il est toujours resté lui, 
fort et borné, indestructible et humilié, ennemi du 
genre humain et son esclave éternel. Malheur à 
l'iudividualilé obstinée qui veut être à soi seule, 
et refuse d'entrer dans la communauté du monde. 
Le génie de nos Celtes, je parle surtout des Gaëls, 
est fort et fécond, et aussi fortement incliné à la 
matière, à la nature, au plaisir, à la sensualité. La 
génération, et le plaisir de la génération, tiennent 
grande place chez ces peuples. J'ai parlé ailleurs 
des mœurs des Gaëls antiques, et de l'Irlande; la 
France en tient beaucoup ; le Vert galant est le roi 
national. C'était chose commune au moyen âge en 
Bretagne d'avoir une douzaine de femmes*. Ces 
gens de guerre, qui se louaient partout', ne crai- 
gnaient pas de faire des soldats. Partout chez les 
nations celtiques, les bâtards succédaient, même 
comme rois, comme chefs de clan. La femme, objet 
du plaisir, simple jouet de volupté, ne semble pas 

« App. 48. — ^ App. 49. 



aifoir eu chez ces peuples la même dignité que chez 
les nations germaniques S 

Ce génie matérialiste n'a pas permis aux Celtes 
de céder aisément aux droits qui ne se fondent que 
sur une idée. Le droit d'aînesse leur est odieux. Ce 
droit n'est autre originairement que Tindivisibililé 
du foyer sacré, la perpétuité du dieu paternel*. 
Chez nos Celtes , les parts sont égales entre les 
frères, comme également longues sont leurs épées. 
Vous ne leur feriez pas entendre aisément qu'un 
seul doive posséder. Cela est plus aisé chez la race 
germanique'; l'aîné pourra nourrir ses frères, et ils 
se tiendront contents de garder leur petite place 
à la table et au foyer fraternel*. 

Cette loi de succession égale, qu^ils appellent le 
gabaUrcine^ f et que les Saxons ont pris d'eux, sur- 
tout dans le pays de Kent (gavelkind) , impose à 
chaque génération une nécessité de partage, et change 
à chaque instant l'aspect de la propriété. Lorsque le 
possesseur commençait a bâtir, cultiver, améliorer, 
la mort l'emporte, divise, bouleverse, et c'est encore 
à recommencer. Le partage est aussi l'occasion d'une 
infinité de haines et de disputes. Ainsi celle loi de 

App. 50. 

* Dans ritalie antique, Deiyei parbntes V. la lettre de Gornélie à Caïûs 
Gracchus. 

* App. 51 . 

* Ou bien ils émigrent. ïh h, le wargus germanique, le ver sacrum 
des nations italiques. Le droit d'aînesse, qui équivaut souvent à la pro- 
scription, au bannissement des cadets, devient ainsi un principe fécond de 
colonies. — ' App, 52. 
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succession égale^ qui, dans une société mûre et 
assise, fait aujourd'hui la beauté et la force de noire 
France, c'était chez les populations barbares une 
cause continuelle de troubles, un obstacle invincible 
au progrès, une révolution éternelle. Les terres qui 
y étaient soumises sont restées longtemps à demi 
incultes et en pâturages ^ 

Quels qu'aient été les résultats, c^est une gloire 
pour nos Celtes d'avoir posé dans TOccident la loi 
de l'égalité. Ce sentiment du droit personnel, cette 
vigoureuse réclamation du moi que nous avons 
signalée déjà dans la philosophie religieuse, dans 
Pelage, elle reparaît ici plus nettement encore. Elle 
nous donne en grande partie le secret des destinées 
des races celtiques. Tandis que les familles germa- 
niques s'immobilisaient, que les biens s'y perpé- 
tuai^it, que des agr^ations se formaient par les 
héritages, les familles celtiques s'en allaient se 
divisant,, se subdivisant, s'affaiblissant. Cette fai- ^ 
blesse tenait principalement à réalité, à l'équité des 
partages. Cette loi d'équité précoce a fait la ruine 
de ces races. Qu'elle soit leur gloire aussi, qu'elle 
leur vaille au moins la pitié et le respect des peuples 
auxquels elles ont de si bonne heure montré un tel 
idéal. 

Cette tendance à l'égalité, au nivellement, qui 
en droit isolait les hommes, aurait eu besoin d'être 

* App. 53. 



— 125 — 

balancée par une vive sympathie qui les rappro- 
chât, de sorte que Thomme, affranchi de Thomme 
par l'équité de la loi, se rattachât à lui par un lien 
volontaire. C'est ce qui s'est vu à la longue dans 
notre France, et c'est là ce qui explique sa gran- 
deur. Par-là nous sommes une nation, tandis que 
les Celtes purs en sont restés au clan. La petite so- 
ciété du clan, formée par le lien grossier d'une pa- 
renté réelle ou fictives s'est trouvée incapable de 
rien admettre au dehors, de se lier à rien d'étranger. 
Les dix mille hommes du clan des Campbell ont 
tous été cousins du chef, se sont tous appelés 
Campbell, et n'ont voulu rien connaître au delà; 
à peine se sont-ils souvenus qu'ils étaient Écossais. 
Ce petit et sec noyau du clan s'est trouvé à jamais 
impropre à s'agréger. On ne peut guère bâtir avec 
des caillons, le ciment ne s'y marie pas'j au con- 
traire, la brique romaine a si bien pris au ciment, 
qu'aujourd'hui ciment et brique forment ensemble 
dans les monuments un seul morceau, un bloc 
indestructible. 

Devenues chrétiennes, les populations celtiques 
devaient, ce semble, s'amollir, se rapprocher, se 

* Âpp. 54. 

* Aussi robéissance de ces cousins n'est-elie pas sans indépendance et 
sans fierté. Un proverbe celtique dit : « Plus forts que le laird sont ses Tas- 
«aux. » (Logan.) — App, 55. 

' Proverbe breton : Cent pays, cent modes ; cent paroisses, cent Églises : 

Kant brot, kant kis ; 
Kant parrez, kant îllis. 

Proverbe gallois : Deux Welches ne resteront pas bn bon accord. 
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lier. Il n'en a pas été ainsi. L'Église celtique a 
participé de la nature du clan. Féconde et ardente 
d'abord, on eût dit qu'elle allait envahir l'Occident. 
Les doctrines pélagiennes avaient été avidement 
reçues en Provence, mais ce fut pour y mourir. 
Plus tard encore, au milieu des invasions alle- 
mandes qui arrivent de l'Orient, nous voyons l'É- 
glise celtique s'ébranler de l'Occident, de l'Irlande. 
D'intrépides et ardents missionnaires abordent, ani- 
més de dialectique et de poésie. Rien de plus bi- 
zarrement poétique que les barbares odyssées de 
ces saints aventuriers, de ces oiseaux voyageurs 
qui viennent s'abattre sur la Gaule, avant, après 
saint Golomban; l'élan est immense, le résultat 
petit. L'étincelle tombe en vain sur ce monde tout 
trempé du déluge de la barbarie germanique. Saint 
Golomban, dit le biographe contemporain, eut l'idée 
de passer le Rhin, et d'aller convertir les Suèves; 
un songe l'en empêcha. Ge que les Geltes ne font 
pas, les Allemands le feront eux-mêmes. L'Anglo- 
Saxon saint Boniface convertira ceux que Golomban 
a dédaignés. Golomban passe en Italie, mais c'est 
pour combattre le pape. L'Église celtique s'isole de 
l'Église universelle : elle résiste à l'unité; elle se 
refuse à s'agréger, à se perdre humblement dans 
la catholicité européenne. Les culdées d'Irlande et 
d'Ecosse, mariés, indépendants sous la règle même, 
réunis douze à douze en petits clans ecclésias- 
tiques, doivent céder à l'influence des moines an- 



— 125 — 

glo-saxons^ disciplinés par les missions romaines. 

L'Église celtique périra comme l'état celtique a 
déjà péri. Ils avaient en effet essayé, quand les 
Romains sortirent de l'île, de former une sorte de 
république^ Les Cambriens et les Loégriens (Galles 
et Angleterre) s'unirent un instant sous le Loé- 
grien Wortiguern, pour résister aux Pietés et Scots 
du Nord. Mais Wortiguern, mal secondé des Cam- 
briens, fut obligé d'appeler les Saxons, qui, d'auxi- 
liaires, devinrent bientôt ennemis. La Loégrie con- 
quise, la Gambrie résista, sous le fameux Arthur. 
Elle lutta deux cents ans. Les Saxons eux-mêmes 
devaient être soumis en une seule bataille par 
Guillaume le Bâtard, tant la race germanique est 
moins propre à la résistance ! Les Francs, établis 
dans la Gaule, ont de même été subjugués, trans- 
formés dès la seconde génération, par l'influence 
ecclésiastique. 

Ls Cambriens ont résisté deux cents ans par les 
armes, et plus de mille ans par l'espérance. L'in- 
domptable espérance {inconqueraMe mil. Milton) 
a été le génie de ces peuples. Les Saoson (Saxons, 
Anglais , dans les langues d'Ecosse et de Galles) 
croient qu'Arthur est mort; ils se trompent, Arthur 
vit et attend. Des pèlerins l'ont trouvé en Sicile, en- 
chanté sous l'Etna. Lé sage des sages, le druide 
Myrdhyn est aussi quelque part. Il dort sous une 
pierre dans la forêt ; c'est là faute de sa Vyvyan ; elle 

* App. 56. 
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voulut éprouver sa puissance, et demanda au sage le 
mot fatal qui pouvait renchainer; lui qui savait 
tout, n'ignorait pas non plus l'usage qu'elle devait 
en faire. Il le lui dit pourtant, et, pour lui complaire, 
se coucha lui-même dans son tombeau ^ 

En attendant le jour de sa résurrection^ elle chante 
et pleure cette grande race *. Ses chants sont pleins 
de larmes, comme ceux des Juifs aux fleuves de Ba- 
bylone. Le peu de fragments ossianiques qui sont 
réellement antiques portent ce caractère de mélan- 
colie. Nos Bretons, moins malheureux, sont dans leur 
langage pleins de paroles tristes ; ils sympathisent 
avec la nuit, avec la mort : « Je ne dors jamais, dit 
leur proverbe, que je ne meure de mort amère. » 
Et à celui qui passe sur une tombe : « Relirez-v(Kis 
de dessus mon trépassé I » « La terre, disent-ils en- 
core, est trop vieille pour produire. » 

Us n'ont pas grand sujet d'être gais ; tout a tourné 
contre eux. La Bretagne et l'Ecosse se sont attachées 
volontiers aux partis faibles, aux causes perdues. 
Les chouans ont ^soutenu les Bourbons, les bighlan- 
ders les Stuarts. Mais la puissance de faire des rois 
s'est retirée des peuples celtiques depuis que la 
mystérieuse pierre, jadis apportée d'Irlande en 
Ecosse, a été placée à Westminster *. 

* C'est Thistoire d'Adam et Eve, de Samson et Daliia, d'Qercule et Cm- 
pbale ; mais la légende celtique est la plus touchante. M. Quinet Ta reprise 
et agrandie dans son dernier poème : Merlin Venchanteur (1860). Ce n'est 
pas dans une note (pi'on peut parler d'un tel livre, l'une des œuvres capi- 
tales du siècle. — • App, 57. — » App. 58. 



— 127 — 

De toutes les populations celtiques, la Bretagne 
est la moins à plaindre, elle a ^té associée depuis 
longtemps à l'égalité. La France est un pays humain 
et généreux, — Les Kymrys de Galles encore ont été, 
sous leurs Tudors (depuis Henri VIII), admis à par- 
tager les droits de l'Angleterre. Toutefois c'est dans 
des torrents de sang, c'est par le massacre des Bardes 
que l'Angleterre préluda à cette heureuse fraternité. 
Elle est: peut-être plus apparente que réelle ^ — Que 
dire de la Cornouailles , si longtemps le Pérou de 
l'Angleterre, qui ne voyait en elle que ses mines? 
Elle a fini par perdre sa langue : « Nous ne sommes 
plus que quatre ou cinq qui parlons la langue du 
pays, disait un vieillard en 1776, et ce sont de vieilles 
gens comme moi, de soixante à quatre-vingts ans ; 
tout ce qui est jeune n'en sait plus un mot*. » 

Bizarre destinée du monde celtique I De ses deux 
moitiés, l'une, quoiqu'elle soit la moins malheureuse, 
périt, s'efface, ou du moins perd sa langue, son cos- 
tume et son caractère. Je parle des highianders de 
rÉcosse et des populations de Galles, Cornouailles 
et Bretagne'. C'est l'élément sérieux et moral de la 
race. Il semble mourant de tristesse, et bientôt éteint. 
L'autre, plein d'une vie, d'une sève indomptable. 



* Les Tudors ont mis le dragon gallois dans les armes d'Angleterre, que 
es Skiarts ont ensuite orné du triste chardon de FÉcosse; mais les farouches 

léopards ne les ont pas admis sur le pied de régaHté, pas [tes que la harpe 
irlandaise. 

* Mémoires de la Société des Antiquaires de Londres. 
^ App. 59. 



mulliplieetcroilen dépit de tout. Ou entend bien 
que je parle de l'Irlande^ 

L'Irlande ! pauvre vieille aînée de la race celtique^ 
si loin de la France, sa sœur, qui ne peut la défendre 
à travers les flots! Vile des Saints\ Vémeraude des 
mers y la toute féconde Irlande, où les hommes pous- 
sent comme l'herbe, pour l'effroi de l'Angleterre, à 
qui chaquejour on vient dire : Us sont encore un 
million de plus ! la patrie des poètes, des penseurs 
hardis, de Jean rÉrîgèue, dé Berkeley, de ToUand, 
la patrie de Moore, la patrie d'O'Gonnel I peuple de 
parole éclatante et d'épée i*apide, qui conserve en- 
core dans cette vieillesse du monde la puissance 
poétique. Les Anglais peuvent rire quand ils en- 
tendent, dans quelque obscure maison de leurs 
villes, la veuve irlandaise improviser le coronach 
sur le corps de son époux'; pleurer à Virlandaise 
(to weep irish), c'est chez eux un mot de dérision. 
Pleurez, pauvre Irlande, et que la France pleure 
aussi, en voyant à Paris, sur la porte de la maison 
qui reçoit vos enfants, cette harpe qui demande 
secours. Pleurons de ne pouvoir leur rendre le sang 
qu'ils ont versé pour nous. C'est donc en vain que 
quatre cent mille Irlandais ont combattu en moins 



* App, 60. 

* Logan. C'est une improvisation en vers sur les vertus du mort. A la fin 
de chaque stance, un chœur de femmes pousse un cri plaintif. Dans les 
cantons éloignés d'Irlande, on s'adresse an mort et on lui reproche d^ètre 
mort, ([uoiqu'il eût une bonne femme, une vache à lait, de beaux enfants, et 
sa suffisance de pommes de terre. • 
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de deux siècles dans nos armées ^ Il faut que nous 
assistions sans mot dire aux souffrances de Tir- 
lande. Ainsi nous avons depuis longtemps négligé, 
oublié les Écossais, nos anciens alliés. Cependant 
les montagnards d'Ecosse auront tout à Pheure 
disparu du monde'. Les hautes terres se dépeuplent 
tous les jours. Les grandes propriétés qui perdirent 
Rome, ont aussi dévoré PÉcosse'. Telle terre a 
quatre-vingt-seize milles carrés, une autre vingt 
mille de long sur trois de large. Les Highlanders ne 
seront bientôt plus que dans Thisloire et dans Walter- 
Scot. On se met sur les portes à Édinburgh quand 
on voit passer le tartan et la claymore. Ils dispa- 
raissent, ils émigrent; la cornemuse ne fait plus 
entendre qu'un air dans les montagnes * : 

« Gha till, cha till, cha tiil, sin tuile : » 

Nous ne reviendrons, reviendrons, reviendrons 

Janaais. 



yApp, 61. 

^ Logan : « Aujourd'hui les montagnards d'Ecosse sont obligés , par la 
misère, d'émigrer ; les terres se changent partout en pâturages ; les régi- 
ments peuvent à peine s^y lever. Le piohrach peut sonner ; les guerriers n*y 
répondront pas. » 

3 Latifundia perdidêre Italiam. Pline. — En Ecosse, les lairds se sont 
approprié les terres de leurs clans ; ils ont converti leur suzeraineté en pro- 
priété. — En Bretagne, au contraire, beaucoup de fermiers qui tenaient la 
terre à titre de domaine congéable, sont devenus propriétaires ; les anciens 
propriétaires ont été dépouillés comme seigneurs féodaux. 

♦ Logan. 



I. i> 



LIVRE IL 

LES ALLBMARDS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Monde germanique. — - Invasion. — Mérovingiens. 

Derrière la vieille Europe celtique, ibërienne et 
romaine, dessinée si sévèrement dans ses péninsules 
et ses lies, s'étendait un autre monde tout autrement 
vaste et vague. Ce monde du Nord, germanique et 
slave, mal déterminé par la nature, Ta été par lesjé- 
volutions politiques. Néanmoins ce caractère d'indé- 
cision est toujours frappant dans la Russie, la Pologne, 
l'Allemagne même. La frontière de la langue, de la 
population allemande, flotte vers nous dans la Lor- 
raine, dans la Belgique. A l'orient, la frontière slave 
de l'Allemagne a été sur l'Elbe, puis sur l'Oder, et 
indécise comme l'Oder, ce fleuve capricieux qui 
change si volontiers ses rivages. Par la Prusse, par 
la Silésie, allemandes et slaves à la fois, l'Allemagne 
plonge vers la Pologne, vers la Russie, c'est-à-dire 



vers l'infini barbare. Du côté du nord^ la mer est à 
pane une barrière plus précise ; les sables de la Po- 
méranie continuent le fond de la Baltique ; là gisent 
sous les eaux, des villes, des villages, comme ceux 
que la mer engloutit en Hollande. Ce dernier pays 
n'est qu'un champ de bataille pour les deux élé- 
ments. • 

Terre indécise*, races flottantes. Telles du moins 
nous les représente Tacite dans sa Germania. Des 
marais, des forêts, plus ou moins étendues, selon 
qu'elles s'éclaircissent et reculent devant l'homme, 
puis s'épaississant dans les lieux qu'il abandonne ; 
habitations dispersées, cultures peu étendues, et 
transportées chaque année sur une terre nouvelle. 
Entre les forêts, des marches, vastes clairières, 
terres vagues et communes, passage des migrations, 
théâtre des premiers essais de la culture, oii se grou- 
pent capricieusement quelques cabanes. « Leurs de- 
meares, dit Tacite, ne sont pas rapprochées; ici, ils 
s'arrêtent près d'une source, là près d'un bouquet 
d'arbres. » Limiter, déterminer la mardhe, c^est la 
grande affaire des prud'hommes forestiers. Les limi- 
tations ne sont pas bien précises. « Jusqu'oii, disent- 
ils, le laboureur peut-il étendre la culture dans la 
marche? aussi loin qu'il peut jeter son marteau. » 
IjC marteau de Thor est le signe de la propriété, l'in- 
strument de cette conquête pacifique sur la nature. 

Il ne faudrait pourtant pas inférer de cette 
culture mobile, de ces mutations de demeures, que 



ces populations aient été nomades. Nous ne remar- 
quons pas en elles cet esprit d'aventures qui a pro- 
mené les Celtes antiques^ les Tartares modernes^ à 
travers l'Europe et TAsie. 

Les premières migrations germaniques sont 
généralement rapportées à des causes précises. 
L'invasion de l'Océan décida les Cimbres à fuir vers 
le Midi 9 enlraînant avec eux tant de peuples. La 
guerre et la faim, le besoin d'une terre plus fertile, 
poussaient souvent les tribus les unes sur les autres, 
comme on le voit dans Tacite. Mais lorsqu'elles ont 
trouvé un sol fertile et défendu par la nature, elles 
s'y sont tenues; témoins les Frisons, qui, depuis 
tant de siècles, restent fidèles à la terre de leurs 
aïeux, aussi bien qu'à leurs usages. 

Les mœurs des premiers habitants de la Germanie 
n'étaient pas autres, ce semble, que celles de tant 
de nations barbares, de quelques vives couleurs qu'il 
ait plu à Tacite de les parer. L'hospitalité, la ven- 
geance implacable, l'amour effréné du jeu et des 
boissons fermentées, la culture abandonnée aux 
femmes ; tant d'autres traits, attribués aux Germains 
comme leur étant propres, par des écrivains qui ne 
connaissaient guère d'autres barbares. Toutefois, il 
ne faudrait pas les confondre avec les pasteurs Tar- 
tares, ou les chasseurs de l'Amérique. Les peuplades 
de la Germanie, plus rapprochées de la vie agricole, 
moins dispersées et sur des espaces moins vastes, 
se présentent à nous avec des traits moins rudes; 
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elles semblent moins sauvages que barbares, moms 
féroces que grossières. 

A l'époque où Tacite prend la Germanie, les 
Cimbres et Teutons (Ingayons, Istevons) pâlissent 
et s'effacent à l'occident; les Goths et les Lombards 
commencent à poindre vers l'orient; l'avant-garde 
saxonne, les Angli, sont à peine nommés; la confé- 
dération francique n'est pas formée encore; c'est le 
règne des Suèves (Hermions) \ Quoique diverses reli- 
gions locales aient pu exister chez plusieurs tribus, 
tout porte à croire que le culte dominant était celui 
des éléments, celui des arbres et des fontaines. Tous 
les ans, la déesse Hertha (erdy la terre), sortait sur 
un char voilé, du mystérieux bocage oii elle avait 
son sanctuaire, dans une île de l'Océan du Nord*. 

Par-dessus ces races et ces religions, sur cette 
première Allemagne, pâle, vague, indécise, monde 
enfant, encore engagé dans l'adoration de la nature, 
vint se poser une Allemagne nouvelle, comme nous 
avons vu la Gaule druidique établie dans la Gaule 
gallique par l'invasion des Kymrys. Les tribus sué- 
viques reçurent une civilisation plus haute, un mou- 
vement plus hardi, plus héroïque, par l'invasion des 
adorateurs d'Odin, des Goths (Jutes, Gépides, Lom- 
bards, Burgondes), et des Saxons *. Quoique le sys- 
tème odinique fût loin sans doute d'avoir encore les 

» Tadte. — » App. 62. 

' Ceux-ci avaient égard à la position astronomique des lieux ; de là les 
noms de : V^^isigoths, Ostrogoths, Wessex^ Sussex, Essex, etc. Les Celtes, 
au contraire. 
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développements qu'il pril plus tard, et surtout dans 
rislande, il apportait dès lors les éléments d'une vie 
plus noble, d'une moralité plus profonde. Il promet- 
tait l'immortalité aux braves, un paradis, un Wal- 
halla, où ils pourraient tout le jour se tailler en 
pièces, et s'asseoir ensuite au banquet du soir. Sur 
la terre, il leur parlait d'une ville sainte, d'une cité 
des Âses, Asgard, lieu de bonheur et de sainteté, 
patrie sacrée d'où les races germaniques avaient été 
chassées jadis, et qu'elles devaient chercher dans 
leurs courses par le mondée Celte croyance put 
exercer quelque influence sur les migrations bar- 
bares ; peut-être la recherche de la ville sainte n'y 
fut-elle pas étrangère, comme une autre ville sainte 
fut plus tard le but des croisades. 

Entre les tribus odiniques, nous remarquons 
une différence essentielle. Chez les Goths, Lombards 
et Burgondes, prévalait l'autorité des chefs militaires 
qui les menaient au combat, celle des Amali, des 
Balti\ L'esprit de la bande guerrière, du comitatu8y 
aperçu déjà par Tacite dans les pruniers Germains, 
était tout-puissant chez ces peuples. c< Le rôle de 
compagqi)i)i n'a rien dont on roi^isse. Il a ses rangs, 
ses degrés, le prince en décide. Entre les compa- 
gnons, c'est à qui sera le premier auprès du prince; 

^ Dans la Saga.de Regnar Lodbrog, les Normands vont à la recherche de 
Rome, dont on leur a vanté les richesses et la gloire ; ils arrivent à Luna, 
la prennent pour Rome et la pillent. Détrompés, ils rencontrent un vieil- 
lard qui marche avec des souliers de fer ; il leur dit qu'il va à Rome, mais 
que cette ville e^t si loin qu'il a déjà usé une pareille paire de souliers, ce 
qui ks décourage. — ' App, 65. 
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entre les princes, c'est à qui aura le plus de compa- 
gnons et les plus ardents. C'est la dignité, c'esl la 
puissance d'être toujours entouré d'une bande d'é- 
lite ; c'est un ornement dans la paix, un rempart 
dans la guerre. Celui qui se distingue par le nombre 
et la bravoure des siens, devient glorieux et renom- 
mé, non-seulement dans sa patrie, mais encore ^an s 
les cités voisines. On le recherche par des ambassa- 
des ; on lui envoie des présents ; souvent son nom seul 
fait le succès d'une guerre. Sur le champ de bataille, 
il est honteux au prince d'être surpassé en courage ; 
il est honteux à la bande de ne pas égaler le courage 
de son prince. A jamais infâme celui qui lui survit, 
qui revient sans lui du combat. Le défendre, le cou- 
vrir de son corps, rapporter à sa gloire ce qu'on fait 
soi-même de beau, voilà leur premier serment. Les 
princes combattent pour la victoire, les compagnons 
pour le prince. Si la cité qui les vit naître languit 
dans l'oisiveté d'une longue paix, ces chefs de la 
jeunesse vont chercher la guerre chez quelque 
peuple étranger ; tant cette nation hait le repos ! 
D'ailleurs, on sMUustre plus facilement dans les 
hasards, et l'on a besoin du règne de la force et des 
armes pour entretenir de nombreux compagnons. 
C'est au prince qu'ils demandent ce cheval de bataille, 
. cette victorieuse et sanglante framée. Sa table, abon- 
dante et grossière, voilà la solde. La guerre y fournit, 
et le pillage ^ » 

* Tacite. 
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Ce principe d'atlachement à un chef, ce dévoue- 
ment personnel, cette religion de Thomme eovers 
l'homme, qui plus tard devint le principe de4'arga- 
nisation féodale, ne paraît pas de bonne heure chez 
l'autre branche des tribus odiniques. Les Saxons 
semblent ignorer d'abord cette hiérarchie de la bande 
guerrière dont parle Tacite. Tous égaux sous les 
Dieux, sous les Ases, enfants des Dieux, ils n'obéissent 
à leurs chefs qu'autant que ceux-ci parlent au nom 
du ciel. Le nom de Saxons lui-mêjne est peut-être 
identique à celui d'Ases \ Répartis en trois peuplades 
et douze tribus, ils repoussèrent longtemps toute 
autre division. Quand les Lombards envahirent l'Ila- 
lie, la plupart des Saxons refusèrent de les suivre, 
ne voulant pas s'assujettir à la division militaire des 
dixaines et centaines que leurs alliés admettaient. 
Ce ne fut que bien tard, quand les Saxons, pressés 
entre les Francs et les Slaves, se mirent à courir 
l'Océan, et se jetèrent sur l'Angleterre, que les chefs 
militaires prévalurent, et que la division des hun- 
dreds s'introduisit chez eux. Quelques-uns veulent 
qu'elle n'ait commencé qu'avec Alfred. 

Il semble que les populations saxonnes, une fois 
établies au nord de l'Allemagne, aient longtemps pré- 
féré la vie sédentaire. LesGoths ou Jutes, au contraire, 
selivrèrent aux migrations lointaines. Nous lesvoyons 
dans la Scandinavie, dans le Danemark, et presque 
en même temps sur le Danube et sur la Baltique. 

» 

* App. 64, 
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Ces courses immenses ne purent avoir lieu qu'au- 
tant queia population tout entière devint une bande, 
et quB h comitatuSy le compagnonnage guerrier, s'y 
organisa sous des chefs héréditaires. La pression 
que ces peuples exercèrent sur toutes les tribus ger- 
maniqueS; obligea celles-ci à se mettre en mouve- 
ment, soit pour faire place aux nouveaux venus, soit 
pour les suivre dans leurs courses. Les plus jeunes 
et les plus hardis prirent parti sous des chefs, et 
commencèrent une vie de guerres et d'aventures. 
Ceci est encore un trait commun à tous les peuples 
barbares. Dans la Lusitanie, dans la vieille Italie, 
les jeunes gens étaient envoyés aux montagnes. L'exil 
d'une partie de la population était consacré, régula- 
risé chez les tribus sabelliennes, sous le nom de vm' 
sacrum \ Ces bannis, ou bandits [banditi)y lancés 
de la patrie dans le monde, et de la loi dans la guerre 
{(mtlaws), ces loups {wargr)^ comme on les appelait 
dans le Nord *, forment la partie aventureuse et poé- 
tique de toutes les nations anciennes. 

La forme jeune et héroïque, sous laquelle la 
race germanique apparut accidentellement au vieux 
monde latin, on l'a prise pour le génie invariable de 
cette race. Des historiens ont dit que les Germains 
avaient importé en ce monde l'esprit d'indépendance, 
le génie de la libre personnalité. Resterait pourtant 
à examiner si toutes les races, dans des circonstances 
semblables, n'ont pas présenté les mêmes carac- 

* V. mon Ristoire romaine, I, — * Jacob Grimm. 
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tères. Dersiere venus des barbares, les Germaios 
n'auraient-ils pas prêté leojr nom au ^ietbarbaie 
de tous les âges? Ne pourrait-on même pas (£re que 
leurs succès contre TEmpire tinrent à la £aciUté avec 
laquelle ils s'aggloméraient en grands coi*ps miii- 
tairesy à leur attachement héréditaire pour les familles 
des chefs qui les conduisaient; en un mot, au dé- 
vouement personnel, et à la disciplinabilité, qui, dans 
tous les siècles, ont caractérisé l'Allemagne, de sorte 
que ce qu'on a présenté comme prouvant l'indomp- 
table génie, la forte individualité des guerriers ger« 
mains, marquerait au contraire Fesprit éminemment 
social, docile, flexible de la race germanique^? 

Celte mâle et juvénile allégresse de l'homme qui 
se sent fort et libre dans un monde qu'il s'approprie 
en espérance, dans les forêts dont il ne sait pas les 
bornes, sur une mer qui le porte à des rivages in- 
connus^ cet élan du cheval indompté sur les steppes 
et les pampas, elle est sans doute dans Âlaric, quand 
il jure qu'une force inconnue l'entraîne aux portes 
de Rome; die est dans le pirate danois qui chevauche 
orgueilleusement FOcéan ; elle est sous la feuillée oÉi 
Robin Hood aiguise sa bonne flèche contre le shériff. 
Mais ne la trouvez-vous pas tout autant dans le gué- 
rillas de Galice, le D. Luis de Galderon, Vennend de 
la loi? Est-elle moindre dans ces joyeux Gaulois qui 
suivirent César sous le signe de l'alouette, qui s'en 
allaient en chantant prendre Rome, Delphes ou Jéru- 

* App. 65. V 
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salem? Ce génie de la personnalité libre, de Torgueil 
effréné du moi, n'est-^il pas éminent dans la philo^ 
Sophie celtique, dans Pébge, Âbailard et Descartes, 
tandis que le mysticisme et l'idéalisme ont fait le 
caractère presque invariable de la philosophie et de 
la théologie allemandes * ? 

Du jour où, selon la belle formule germanique, 
le wargus a jeté la^oussière sur tous ses parents, et 
lancé l'herbe par-dessus son épaule, où, s'appuyant 
sur son bâton, il a sauté la petite enceinte de son 
champ, alors, qu'il laisse aller la plume au vent.*, 
qu'il déhbère comme Attila, s'il attaquera l'empire 
d'Orient, ou celui d'Occident' : à lui l'espoir, à lui 
le monde ! 

C'est de cet état d'immense poésie que sortit 
l'idéal germanique, le Sigurd Scandinave, le Sieg- 
fried ou le Dielrich von Bern de l'Allemagne. Dans 
cette figure colossale est réuni ce que la Grèce a 
divisé, la force héroïque et l'instinct voyageur, 
Achille et Ulysse : Siegfried parcourut bien des cotfir 
trées par la force de son bras \ Mais ici l'homme 
rusé, tant loué des Grecs, est maudit, dans le perfide 
Hagen, meurtrier de Siegfried, Hagen à la face pâle 
et qui n'a qu'un œil, dans le nain monstrueux qui a 



1 App. 66. 

* V. les formules d'initiation du compagnonnage allemand dans mon 
Introductwn à rBûtaire universelle. — > Priscus. 

* Niebelungen, 87. — Il semble que, dans ses admirables compositions, 
Cornélius ait eu sous les yeux les Niebelungen allemands plus que YEdda 
et les Sagas Scandinaves. 
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fouillé les entrailles de la terre, qui sait tout, et qui 
ne veut que le mal. La conquête du Nord, c'est Si- 
gurd; celle du Midi, c'est Dietrich von Bem (Théo- 
doric de Vérone^). La silencieuse ville de Ravenne 
garde, à côté du tombeau de Dante, le tombeau de 
Théodoric, immense rotonde dont le dôme d'une 
seule pierre semble avoir été posé là par la main des 
géants. Voilà peut-être le seul monument gothique 
qui reste au monde aujourd'hui. Il n'a rien dans sa 
masse qui fasse penser à cette hardie et légère archi- 
tecture, qu'on appelle gothique, et qui n'exprime 
en effet que l'élan mystique du christianisme au 
moyen-âge. Il faudrait plutôt le comparer aux pesantes 
constructions pélasgiques des tombeaux de l'Étrurie 
et de FArgolide S 

Les courses aventureuses des Germains à travers 
l'Empire, et leur vie mercenaire à la solde des Ro- 
mains, les armèrent plus d'une fois les uns contre 
les autres. Le Vandale Stilicon défit à Florence ses 
compatriotes dans la grande armée barbare de Rho- 
dogast. Le Scythe Aétius défit les Scythes dans les 
campagnes de Ghâlons ; les Francs y combattirent 
pour et contre Attila. Qui entraîne les tribus ger- 
maniques dans ces guerres parricides? c'est cette 
fatalité terrible dont parlent VEdda et les Niebdun- 
gen. C'est For, que Si gurd enlève au dragon Fafnir, 
et qui doit le perdre lui-même; cet or fatal qui passe 

* V. le Voyage d'Edgar (Juinet. 5* volume des œuvres complètes , 

J857. 
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à ses meurtriers, pour les faire périr au banquet 
de l'avare Attila. 

L*or et la femme, voilà Tobjet des guerres, le but 
des courses héroïques. But héroïque, comme l'effort; 
Tamour ici n'a rien d'amollissant ; la grâce de la 
femme, c'est sa force, sa taille colossale. Élevée par 
un homme, par un guerrier (admirable froideur du 
sang germanique M), la vierge manie les armes. II 
faut, pour venir à bout de Brunhild, que Siegfried 
ait lancé le javelot contre elle, il faut que, dans la 
lutte amoureuse, elle ait de ses fortes mains fait 
jaillir le sang des doigts du héros... La femme, dans 
la Germanie primitive, était encore courbée sur la 
terre qu'elle cultivait * ; elle grandit dans la vie 
guerrière ; elle devient la compagne des dangers de 
l'homme, unie à son destin dans la vie, dans la mort 
(sic vivendurriy siepermndum. Tacit.). Elle ne s'é- 
loigne pas du champ de bataille, elle l'envisage, 
elle y préside, elle devient la fée des combats, la 
v^alkirie charmante et terrible, qui cueille, comme 
une fleur, l'âme du guerrier expirant. Elle le cherche 
sur la plaine funèbre, comme Edith au col de cygne 
cherchait Harold après la bataille d'Hastings, ou 
cette courageuse Anglaise, qui, pour retrouver son 
jeune époux, retourna tous les morts de Waterloo. 

On sait l'occasion de la première migration des 
barbares dans l'Empire. Jusqu'en 375, il n'y avait 

*i4/?p.67. — Mpp. 68. 



eu que des incursions^ des invasions partielles. A 
cette époque les Goths, fatigués des courses de la 
cavalerie hunnique qui rendait toute culture im- 
possible , obtinrent de passer le Danube, comme 
soldats de l'Empire, qu'ils voulaient défendre et 
cultiver. Convertis au christianisme, ils étaient 
déjà un peu adoucis par le commerce des Romains. 
L'avidité des agents impériaux les ayant jetés dans 
la famine et le désespoir , ils ravagèrent les pro- 
vinces entre la mer Noire et l'Adriatique; mais 
dans ces courses même ils s'humanisèrent encore, 
et par les jouissances du luxe et par leur mélange 
avec les familles des vaincus. Achetés à tout ^ix 
par Théodose, ils lui gagnèrent deux fois Tempire 
d'Occident. Les Francs avaient d'abord prévalu dans 
cet empire, comme les Goths dans l'autre. Leurs 
chefs, Mellobaud sous Gratien, Arbogast sous Valen- 
tinien H, puis sous le rhéteur Eugène qu'il revêtit 
de la pourpre, furent effectivement empereurs \ 

Dans cet affaissement de l'empire d'Occident, 
qui se livrail lui-même aux barbares, les vieilles 
populations celtiques, les indigènes de la Gaule et 
de la Bretagne se relevèrent et se donnèrent des 
chefs. Maxime, espagnol comme Théodose, fut élevé 
à l'empire par les légions de Bretagne (an 38S). 11 
passa à Saint-Malo avec une multitude d'insulaires, 
et défit les troupes de Gratien. Celui-ci et son fifeuc 
Mell<d>aud furent mis à mort. Les auxiliaires Bre- 
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tOQS fufent établis dans notre Armorique sous leur 
conan ou ch^, Mériadec , ou plutôt Murdoch , 
qu'on désigne comme premier comte de Bretagne*. 
L'Espagne se soumit volontiers à l'espagnol Maxime, 
et ce prince habile ne tarda pas à enlever lltalie 
au jeune Yalentinien II, beau-frè»e de Théodose. 
Ainsi une armée, en partie bretonne, sous un em- 
pereur espagnol, avait réuni tout TOccident^ 

C'est par les Germains que Théodose prévalut 
sur Maxime; son armée, composée principalement 
de Goths, envahit l'Italie , tandis que le Franc 
Arbogast opérait une diversion par la vallée du 
Danube. Cet Arbogast resta tout-puissant sous Ya- 
lentinien II, s'en défit et régna trois ans sous le 
nom du rhéteur Eugène. C'est encore en grande 
partie aux Goths que Théodose dut sa victoire sur 
cet usurpateur*. 

Sous Honorius^ la rivalité du Goth Alaric etdu 
Vandale Stilicon ensanglanta dix ans l'Italie. Le 
Vandale, nommé par Théodose tuteur d'Honorius, 
avait en ses mains l'empereur d'Occident. Le Goth, 
nommé par l'empereur d'Orient, Arcadius, maître 
de la province d'Illyrie, sollicitait en vain d'Hono- 
rius la permission de s'y établir. Pendant ce temps, 
la Bretagne, la Gaule et l'Espagne redevinrent in - 
dépendantes sous le Breton Constantin. La révolte 
d'un des généraux de cet empereur ', et peut-être 
la rivalité de l'Espagne et de la Gaule, préparèrent 

* App. 70, — • Ils eurent le poste d'honneur à la bataille. — 'Gérontîus. 



la ruine du nouvel empire gaulois. Elle fut consom- 
mée par la réconciliation d'Honorius et des Goths. 
Ataulph , frère d'Alaric , épousa Placidie , sœur 
d'Honorius, et son successeur, Wallia, établit ses 
bandes à Toulouse, comme milice fédérée au ser- 
vice deTEmpire (an 411). Mais cet empire n'avait 
plus besoin de milice en Gaule; il abandonnait de 
lui-même cette province, comme il avait fait la Bre- 
tagne, et se concentrait dans l'Italie pour y mou- 
rir. A mesure qu'il se retirait, les Goths s'étendirent 
peu à peu, et dans l'espace d'un demi-siècle ils 
occupèrent toute l'Aquitaine et toute l'Espagne. 

Les dispositions de ces Goths ne furent rien 
moins qu'hostiles pour la Gaule. Dans leur long 
voyage à travers l'Empire , ils n'avaient pu voir 
qu'avec étonnement et respect ce prodigieux ou- 
vrage de la civilisation romaine, faible et près de 
crouler sans doute, mais encore debout et dans sa 
splendeur. Après la première brutalité de l'inva- 
sion, ils s'étaient mis, simples et dociles, sous la 
discipline des vaincus. Leurs chefs n'avaient pas 
ambitionné de plus beau titre que celui de restau* 
rateurs de l'Empire. On peut en juger par les mé- 
morables paroles d'Ataulph qui nous ont été con- 
servées. c< Je me souviens, dit un auteur du cin- 
quième siècle, d'avoir entendu à Bethléem le bien- 
heureux Jérôme raconter qu'il avait vu un certain 
habitant de Narbonne, élevé à de hautes fonctions 
sous l'empereur Théodose, et d'ailleurs religieux, 
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sage et grave, qui avait joui dans sa ville natale de 
la familiarité d'Ataulph. II répétait souvent que le 
roi des Goths, homme de grand cœur et de grand 
esprit, avait coutume de dire que son ambition la 
plus ardente avait d'abord été d'anéantir le nom 
romain et de faire de toute l'étendue des terres ro- 
maines un nouvel empire appelé Gothique, de sorte 
que, pour parler vulgairement, tout ce qui était 
Remanie devînt Gothie, et qu'Alaulph jouât le même 
rôle qu'autrefois César Auguste; mais qu'après 
s'être assuré par expérience que les Goths étaient 
incapables d'obéissance aux lois, à cause de leur 
barbarie indisciplinable, jugeant qu'il ne fallait 
point toucher aux lois, sans lesquelles la république 
cessait d'être république, il avait pris le parti de 
chercher la gloire en consacrant les forces des 
Goths à rétablir dans son intégrité, à augmenter 
même la puissance du nom romain, afin qu'au 
moins la postérité le regardât comme le restaura- 
teur de l'Empire, qu'il ne pouvait transporter. Dans 
cette vue il s'abstenait de la guerre et cherchait 
soigneusement la paix*. » 

Le cantonnement des Goths dans les provinces 
romaines ne fut pas un fait nouveau et étrange. 
Depuis longtemps les empereurs avaient à leur 
solde des barbares, qui, sous le titre d'hôtes, lo- 
geaient chez le Romain et mangeaient à sa table. 
L'établissement des nouveaux venus eut même 

* Paul Orose. 
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d'abord un immense avantage, ce fut d'achever la 
désorganisation de la tyrannie impériale. Les agents 
du fisc se retirant peu à peu, le plus grand des 
maux de l'Empire cessa de lui-même. Les Curiales, 
bornés désormais à l'administra lion locale des mu- 
nicipalités, se trouvèrent soulagés de toutes les 
charges dont le gouvernement central les acca- 
blait. Les barbares s'emparèrent, il est vrai, des 
deux tiers des terres* dans les cantons où ils s'éta- 
blirent. Mais il y avait tant de terres inculles, que 
cette cession dut généralement être peu onéreuse 
aux Romains. Il semble que les barbares aient conçu 
des scrupules sur ces acquisitions violentes, et 
qu'ils aient quelquefois dédommagé les proprié- 
taires romains. Lepoëte Paulin, réduit à la pau- 
vreté par suite de l'établissement d'Ataulph, et re- 
tiré à Marseille, y reçut un jour avec étonnement 
le prix d'une de ses terres que lui envoyait le 
nouveau possesseur. 

Les Burgundes, qui s'établirent à l'ouest du Jura, 
vers la même époque que les Goths dans l'Aqui- 
taine, avaient peut-être encore plus de douceur. 
c< Il paraît que celle bonhomie., qui est l'un des ca- 
ractères actuels de la race germanique, se montra 
de bonne heure chez ce peuple. Avant leur en- 
trée dans l'Empire, ils étaient presque tous gens 
de métier, ouvriers en charpente ou en menuise- 
rie. Ils gagnaient leur vie à ce travail dans les 

* Les Hérules et les Lombards se contentèrent du tiers. 
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intervalles de paix, et étaient ainsi étrangers à ce 
double orgueil du guerrier et du propriétaire oisif 
qui nourrissait l'insolence des autres conquérants 
barbares... Impatronisés sur les domaines des pro- 
priétaires gaulois, ayant reçu, ou pris, à titre d'hos- 
pitalité, les deux tiers des terres et le tiers des 
esclaves, ce qui probablement équivalait à la moi- 
tié de tout, ils se faisaient scrupule de rien usur- 
per au delà. Ils ne regardaient point le Romain 
comme leur colon, comme leur lite, selon l'expres- 
sion germanique, mais comme leur égal en droits 
dans Tenceinte de ce qui lui restait. Ils éprouvaient 
même devant les riches sénateurs, leurs coproprié- 
taires, une sorte d'embarras de parvenu. Canton- 
nés militairement dans une grande maison, pouvant 
y jouer le rôle de maîtres, ils faisaient ce qu'ils 
voyaient faire aux clients romains de leur noble 
hôte, et se réunissaient pour aller le saluer de grand 
matin*. » Le poëte Sidonius nous a laissé le curieux 
tableau d'une maison romaine occupée par les bar- 
bares. Il représente ceux-ci comme incommodes 
et grossiers, mais point du tout méchants : c< A 
qui demandes-tu un hymne pour la joyeuse Vénus? 
A celui qu'obsèdent les bandes àla longue chevelure, 
à celui qui endure le jargon germanique, qui gri- 
mace un triste sourire aux chants du Burgunde repu; 
il chante, lui, et graisse ses cheveux d'un beurre 
rance... Homme heureux! lu ne vois pas avant le 

* Aug. Thierry. 
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jour cette armée 'de géants qui viennent vous sa- 
luer, comme leur grand-père ou leur père nourri- 
cier. La cuisine d'Alcinoûs ne pourrait y suffire. 
Mais c'est assez de quelques vers, taisons-nous. 
Si on allait y voir une satire...? » 

Les Germains, établis dans l'Empire du consen- 
tement de l'empereur, ne restèrent pas tranquilles 
dans la possession des terres qu'ils avaient occupées. 
Ces mêmes Huns, qui autrefois avaient forcé les 
Gotlis de passer le Danube, entraînèrent les autres 
Germains demeurés en Germanie, et tous ensemble 
ils passèrent le Rhin. Voilà le monde barbare 
déchiré sous ses deux formes. La bande, déjà éta- 
blie sur le sol de la Gaule^ et de plus en plus gagnée 
à la civilisation romaine*, l'adopte, l'imite et la 
défend. La tribu, forme primitive et antique, res- 
tée plus près du génie de l'Asie, suit par troupeaux 
la cavalerie asiatique, et vient demander une part 
dans l'Empire à ses enfants qui l'ont oubliée. 

C'est une particularité remarquable dans notre 
histoire que les deux grandes invasions de l'Asie en 
Europe, celle des Huns au cinquième siècle, et celle 
des Sarrasins au huitième, dieut été repoussées en 
France. Les Goths eurent la part principale à la pre- 
mière victoire, les Francs à la seconde. 

Malheureusement il est resté une grande obscurité 
sur ces deux événements. Le chef de l'invasion hun- 
nique, le fameux Attila apparaît dans les traditions^ 
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moins comme un personnage historique, que comme 
un mythe vague el terrible, symbole et souvenir 
d'une destruction immense. Son vrai nom oriental, 
Etzer, signifie une chose puissante et vaste, une 
montagne, un fleuve, particulièrement le Volga, ce 
fleuve immense qui sépare FAsie de l'Europe. Tel 
aussi paraît Attila dans les Nibelungen, puissant, 
formidable, mais indécis et vague, rien d'humain, 
indifférent, immoral comme la nature, avide comme 
les éléments*, absorbant comme Teau ou le feu. 

On douterait qu'il eût existé comme homme, si 
tous les auteurs du cinquième siècle ne s'accordaient 
là-dessus, si Priscus ne nous disait avec terreur qu'il 
l'a vu en face, et ne nous décrivait la table d'At- 
tila» Et dans l'histoire aussi elle est terrible cette- 
table, quoiqu'on n'y trouve pas, comme dans les 
Nibelungen^ les funérailles de toute une race. Mais 
c'est un grand spectacle d'y voir à la dernière place, 
après les chefs des dernières peuplades barbares, 
siéger les tristes ambassadeurs des empereurs 
d'Orient et d'Occident. Pendant que les mimes et les 
farceurs excitent la joie et le rire des guerriers bar- 
bares, lui, sérieux et grave, ramassé dans sa taille 
courte et forte, le nez écrasé, le front large et percé 
de deux trous aidents', roule de sombres pensées, 
tandis qu'il passe la main dans les cheveux de son 
jeune lils... Ils sont là ces Grecs qui viennent jus- 
qu'au gîte du lion, lui dresser des embûches; il le 

* Ajjp. 72. — « App. 75. — 5 ^pp 7^ 
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sait, mais il lui suffit de renvoyer à l'empereur la 
bourse avec laquelle on a cru acheter sa mort, et de 
lui adresser ces paroles accablantes : c< Attila et 
Théodose sont fils de pères très-nobles. Mais Théo- 
dose, en payant tribut, est déchu de sa noblesse; il 
est devenu Tesclave d'Atlila; il n'est pas juste qu'il 
dresse des embûches à son maître, comme un 
esclave méchant. » 

Il ne daignait pas autrement se venger, sauf quel- 
ques milliers d'onces d'or qu'il exigeait de plus. S'il 
y avait relard dans le payement du tribut, il lui suffi- 
sait de faire dire à l'empereur par un de ses esclaves : 
« Attila, ton maître et le mien, va te venir voir; il 
t'ordonne de lui préparer un palais dans Rome. » 

Du reste, qu'y eût-il gagné, ce Tartare, à con- 
quérir l'Empire? Il eût étouffé dans ces cités murées, 
dans ces palais de marbre. Il aimait bien mieux son 
village de bois, tout peint et tapissé, aux mille kios- 
ques, aux cent couleurs, et tout autour la verte 
prairie du Danube. C'est de là qu'il partait tous les 
ans avec son immense cavalerie, avec les bandes 
germaniques qui le suivaient bon gré, mal gré. 
Ennemi de TAllemagne, il se servait de l'Allemagne; 
son allié, c'était l'ennemi des Allemands, le Vende 
Genséric, établi en Afrique. Les Vendes, ayant tourné 
de la Germanie par l'Espagne, avaient changé la Bal- 
tique pour la Méditerranée; ils infestaient le midi de 
l'Empire, pendant qu'Attila en désolait le nord. La 
haine du Vende Stilicon contre le Goth Alaric reparaît 



— . 151 ~ (454) 

dans celle de Geiiséric contre lesGoths de Toulouse; 
il avait demandé, puis mutilé cruellement la fille de 
leur roi. Il appela contre eux Attila dans la Gaule, 
Selon rtiistorien contemporain Idace ( historien 
peu grave, il est vrai), Attila eût été appelé aussi par 
son compatriote Aétius\ général de Tempire d'Occi- 
dent, qui voulait détruire les Goths par les Huns, et 
les Huns par les Goths. Le passage d'Attila fut mar- 
qué par la ruine de Metz et d'une foule de villes. La 
multitude des l^endes qui se rapportent à cette épo- 
que peut faire juger de l'impression que ce terrible 
événement laissa dans la mémoire des peuples*. 
Troyes dut son salut aux mérites de saint Loup. Dieu 
tira saint Servat de ce monde pour lui épargner la 
douleur de voir la ruine de Tongres. Paris fut sauvé 
par les prières de sainte Geneviève*. L'évêque Ania- 
nus défendit courageusement Orléans. Pendant que 
le bélier battait les murs, le saint évêque, en prière, 
demandait si l'on ne voyait rien venir. Deux fois on 
lui dit que rien n'apparaissait; à la troisième, on lui 
annonça qu'on distinguait un faible nuage à l'ho- 
rizon : c'étaient les Goths et les Romains qui accou- 
raient au secours. 

* App. 75. 

^ L*invasion d'Attila en Italie n'y avait pas laissé une impression moins 
profonde. Dans une bataille qu'il livra aux Romains, aux portes même de 
Rome, tout, disait-on, avait péri des deux côtes. «( Mais les âmes des morts 
se relevèrent et combattirent avec une infatigable fureur trois jours et 
trois nuits, t 

' Attila, dans sa retraite, massacre, selon la légende, les onze mille 
vierges de Cologne. 



(4M) — 152 — 

Idace assure gravement qu'Attila tua près d'Or- 
léans deux cent mille Goths, avec leur roi Théodoric. 
Thorismond, fils de Théodoric, voulait le venger; 
mais le prudent Aétius, qui craignait également le 
triomphe des deux partis, va trouver la nuit Attila, 
et lui dit : « Vous n'avez détruit que la moindre partie 
des Goths; demain il en viendra une si grande mul- 
titude que vous aurez peine à échapper/» Attila recon- 
naissant lui donne dix mille pièces d'or. Puis Aétius 
va trouver le Goth Thorismond, et lui en dit autant; 
il lui fait craindre d'ailleurs que, s'il ne se hâte de 
revenir à Toulouse, son frère n'usurpe le trône. 
Thorismond, pour un aussi bon avis, lui donne aussi 
dix mille solidi. Les deux armées s'éloignent rapide- 
ment l'une de l'autre. 

Le Goth Jornandès, qui écrit un siècle après, ne 
manque pas d'ajouter aux fables d' Idace; mais chez 
lui toute la gloire est pour les Goths. Dans son récit, 
ce n'est pas Aétius, mais Attila qui emploie la per- 
fidie. Le roi des Huns n'en veut qu'au roi des Goths, 
Théodoric. Il emmène dans la Gaule toute la bar- 
barie du Nord et de l'Orient. C'est une épouvantable 
bataille de tout le monde asiatique, romain, germa- 
nique. Il y reste près de trois cent mille morts. 
Attila, menacé de se voir forcé dans son camp, élève 
un immense bûcher formé de selles de chevaux, 
s'y place la torche à la main, tout prêt à y mettre le 
feut 

Il y a une chose terrible dans ce récit, et qu'on ne 
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peut guère révoquer en doute : des deux côtés, 
c'étaient pour la plupart des frères, Francs contre 
Francs, Ostrogoths contre Wisigolhs*. Après une si 
longue séparation, ces tribus se retrouvaient pour 
se combattre et pour s'égorger. C'est ce que les 
chants germaniques ont exprimé d'une manière bien 
touchante dans les Nibdungen, quand le bon mark- 
graf Rûdiger attaque, pour obéir à l'épouse d'Attila, 
les Burgundes qu'il aime, quand il verse de grosses 
larmes, et qu'en combattant Hagen, il lui prêle son 
bouclier*. Plus pathétique encore est le chant d'Hil- 
debrand et Hadubrand : le père et le fils, séparés 
depuis bien des années, se rencontrent au bout du 
monde; mais le fils né reconnaît point le père, et 
celui-ci se voit dans la nécessité de périr ou de tuer 
son fils*. 

Attila s'éloignait, et FEmpire ne pouvait profiter 
de sa retraite. A qui devait rester la Gaule? Aux Goths 
et aux Burgundes, ce semble. Ces peuples ne pou- 
vaient manquer d'envahir les contrées centrales, qui, 
telles que l'Auvergne, s'obstinaient à rester romaines. 
Mais les Goths eux-mêmes n'étaient-ils pas romains? 



^ Du côté des Romains étaient les Wisigoths et leur roi Théodoric ; 
du côté des Huns, les Ostrogoths et les Gépides. Un Ostrogoth tua Théo- 
doric. 

* Je te donnerais yolontiers mon bouclier, 
Si j'osais te Toffrir devant Ghriemhild... 
N'importe I prends-le, Hagen, et porte-le à t(m bras. 
Ah I puissets-tu le porter jusque chez vous, jusqu'à la terre des Burgundes 

» App. 76. 
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Leurs rois choisissaient leurs ministres parmi les 
vaincus. Théodoric II employait la plume du plus 
habile homme des Gaules, et se félicitait qu'on 
admirât l'élégance des lettres écrites en son nom. Le 
grand Théodoric, fils adoptif de l'empereur Zenon et 
roi des Ostrogolhs établis en Italie, eut pour ministre 
le déclamateur Gassiodore. Sa fille, la savante Âmala- 
sonte, parlait indifféremment le latin et le grec, et 
son cousin Théodat, qui la fit périt, affectait le lan- 
gage d'un philosophe. 

Les Goths n'avaient que trop bien réussi à res- 
taurer l'Empire. L'administration impériale avait 
reparu, et avec elle tous les abus qu'elle entraînait. 
L'esclavage avait été maintenu sévèrement dans l'in- 
térêt des propriétaires romains. Imbus des idées 
byzantines dans leur long séjour en Orient, les Goths 
en avaient rapporté l'arianisme grec, celte doctrine 
qui réduisait le christianisme à une sorte de philo- 
Sophie, et qui soumettait l'Eglise à l'Etat. Détestés 
du clergé des Gaules, ils le soupçonnaient, non sans 
raison *, d'appeler les Francs, les barbares du Nord. 
Les Burgundes, moins intolérants que les Goths , 
partageaient les mêmes craintes. Ces défiances ren- 
daient le gouvernement chaque jour plus dur et plus 
tyrannique. On sait que la loi gothique a tiré des 
procédures impériales le premier modèle de l'inqui- 
sition. 
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La domination des Francs était d'autant plus dé- 
sirée, que personne peut-être ne se rendait compte 
de ce qu'ils étaient*. Ce n'était pas un peuple, mais 
une fédération^ plus ou moins nombreuse, selon 
qu'elle était puissante; elle dut l'être au temps de 
Mellobaud et d'Arbogast, à la fin du quatrième 
siècle. Alors les Francs avaient certainement des 
terres considérables dans l'Empire. Des Germains 
de toute race composaient sous le nom de Francs les 
meilleurs corps des armées impériales et la garde 
même de l'empereur*. Cette population flottante, 
entre la Germanie et l'Empire, se déclara générale- 
ment contre les autres barbares qui venaient der- 
rière elle envahir la Gaule. Ils s'opposèrent en vain 
à la grande invasion des Bourguignons, Suèves et 
Vandales, en 40ti; beaucoup d'entre eux combat- 
tirent Attila. Plus tard, nous les verrons, sous Clovîs, 
battre les Allemands, près de Cologne, et leur fermer 
le passage du Rhin. Païens encore, et sans doute 
indifférents dans la vie indécise qu'ils menaient sur 
la frontière, ils devaient accepter facilement la reli- 
gion du clergé des Gaules. Tous les autres barbares 
à cette époque étaient ariens. Tous appartenaient à 
une race, à une nationalité distincte. Les Francs 
seuls, population mixte, semblaient être restés flot- 
tants sur la frontière, prêts à toute idée, à toute in- 
fluence, à toute religion. Eux seuls reçurent le 

* App. 78. — * Àpp. 79. 
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christianisme par l'Église latine. Placés au nord de 
la France, au coin nord-ouest de l'Europe, les 
Francs tinrent ferme et contre les Saxons païens, 
derniers venus de la Germanie, et contre les Wisi- 
goths ariens, enfin contre les Sarrasins, tous éga- 
lement ennemis de la divinité de Jésus-Ghrist. Ce 
n'est pas sans raison que nos rois ont porté le nom 
de fils aînés de l'Église. 

L'Église fit la fortune des Francs. L'établissement 
des Bourguignons, la grandeur des Goths, maîtres de 
l'Aquitaine et de l'Espagne, la formation des confé- 
dérations armoriques, celle d^uu royaume Romain à 
Soissons sous le général Égidius, semblaient devoir 
resserrer les Francs dans la forêt Carbonaria, entre 
Tournay et le Rhin\ Ils s'associèrent les Armoriques, 
du moins ceux qui occupaient l'embouchure de la 
Somme et de la Seine. Ils s'associèrent les soldats de 
l'Empire, restés sans chef après la mort d'Égidius*. 
Mais jamais leurs faibles bandes n'auraient détruit les 
Goths, humilié les Bourguignons, repoussé les Alle- 
mands, si partout ils n'eussent trouvé dans le clergé 
un ardent auxiliaire, qui les guida, éclaira leur 
marche, leur gagna d'avance les populations. 

Voyons d'abord en quels termes modestes Gré- 
goire de Tours parle des premiers pas des Francs 



1 



Dans le long séjour qu'ils firent en Belgique, ils durent nécessairement 
se mêler aux indigènes, et n'arrÎTèrent sans doute en Gaule que lorsqu'ils 
étaient devenus en partie Belges. 

* Ainsi les Francs s'associent contre les Ariens tous les catholiques de la 
Gaule. 
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dans la Gaule. « On rapporte qu'alors Chlogion, 
homme puissant et distingué dans son pays, fut roi 
des Francs; il habitait Dispargum, sur la fron- 
tière du pays de Tongres. Les Romains occu- 
paient aussi ces pays, c'est-à-dire vers le midi 
jusqu'à la Loire. Au delà de la Loire, le pays était 
aux Goths. Les Burgundes, attachés aussi à la secte 
des Ariens, habitaient au delà du Rhône, qui coule 
auprès de la ville de Lyon. Chlogion, ayant envoyé 
des espions dans la ville de Cambrai, et fait examiner 
tout le pays, défit les Romains et s'empara de cette 
ville. Après y être demeuré quelque temps, il con- 
quit le pays jusqu'à la Somme. Quelques-uns pré- 
tendent que le roi Mérovée, qui eut pour fils Chil- 
déric, était né de sa race \ » 

Il est probable que plusieurs des chefs des Francs, 
par exemple ce Childéric, qu'on nous présente 
comme fils de Mérovée, père de Clovis, avaient eu 
des titres romains, comme au siècle précédent Mel- 
lobaud et Arbogast. Nous voyons en effet Égidius, 
un général romain, un partisan de l'empereur Ma- 
jorien, un ennemi des Goths, et de leur créature 
l'elnpereur arverne Avitus, succéder au chef des 
Francs, Childéric, momentanément chassé par les 
siens. Ce n'est pas sans doute en qualité de chef 
héréditaire et national \ c'est comme maître de la 
milice impériale qu'Égidius remplace Childéric. Ce 
dernier, accusé d'avoir violé des vierges libres, s'est 

* Grégoire de Tours. •— * Âpp. 80 .f . 
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retiré chez les Thuringiens, dont il enlève la reine ; 
il retourne parmi les Francs après la mort d'Égi- 
dius, et son fils Clovis, qui lui succède, prévaut 
aussi sur le patrice Syagrius, fils d'Égidius. Syagrius, 
vaincu à Soissons, se réfugie chez les Goths, qui le 
livrent à Clovis (an 486). Celui-ci est revêlu plus 
tard des insignes du consulat par Tempereur de 
Gonstantinoplo, Anastase. 

Clovis ne commandait encore qu'à la petite 
tribu des Francs de Tournai, lorsque plusieurs 
bandes suéviques désignées sous le nom d'AU-men 
(tous hommes ou tout à fait hommes), menacèrent 
de passer le Rhin. Les Francs prirent les aimes, 
comme à l'ordinaire, pour fermer le passage aux 
nouveaux venus. En pareil cas, toutes les tribus 
s'unissaient sous le chef le plus brave*. Clovis eut 
ainsi Thonneur delà victoire commune. Il embrassa 
en cette occasion le culte de la Gaule romaine. 
C'était celui de sa femme Clotilde, nièce du roi 
des Bourguignons. Il avait fait vœu, disait-il, pen- 
dant la bataille, d'adorer le dieu de Clotilde, s'il 
était vainqueur; trois mille de ses guerriers l'imi- 
tèrent*. Ce fut une grande joie dans le clergé des 
Gaules, qui plaça dès lors dans les Francs l'espoir 
de sa délivrance. Saint Avitus, évêque de Vienne, et 
sujet des Bourguignons ariens, n'hésilait pas à lui 
écrire : « Quand tu combats, c'est à nous qu'est 
la victoire. » Ce mot fut commenté éloquem- 

• Âpp. 81. — « App. 82. 
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meut par saint Rémi au baptême de Glovis : a Si- 
cambre, baisse docilement la tête; brûle ce que 
lu as adoré, et adore ce que tu as brûlé. » Ainsi 
rÉglise prenait solennellement possession des bar- 
bares. 

Celle union de Clovis avec le clerçé des Gaules 
semblait devoir être fatale aux Bourguignons. Il 
avait déjà essayé de profiler d'une guerre entre 
leurs rois, Godegisile et Gondebaud. Il avait pour 
prétexte contre celui-ci et son arianisme et la mort 
du père de Clolilde, que Gondebaud avait tué; nul 
doute qu'il ne fût appelé par les évêques. Gonde- 
baud s'humilia. 11 amusa les évêques par la pro- 
messe de se faire catholique. Il leur contia ses en- 
fants à élever. Il accorda aux Romains une loi plus 
douce qu'aucun peuple barbare n'en avait encore 
accordé aux vaincus. Enfin il se soumit à payer un 
tribut à Glovis. 

Âlaric II, roi des Wisigoths^ partageant les mêmes 
craintes, voulut gagner Clovis, et le vit dans une 
île de la Loire. Celui-ci lui donna de bonnes pa- 
roles, mais immédiatement après il convoque ses 
Francs. « Il me déplaît, dit-il, que ces ariens pos- 
sèdent la meilleure partie des Gaules; allons sur 
eux avec laide de Dieu, et chassons-les; soumet- 
tons leur terre à notre pouvoir. Nous ferons bien, 
car elle est très-bonne (an 507). )> 

Loin de rencontrer aucun obstacle, il sembla 
qu'il fût conduit par une main mystérieuse. Une 
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biche lui indiqua un gué dans la Vienne. Une 
colonne de feu s'éleva, pour le guider la nuit, sur 
la cathédrale de Poitiers. Il envoya consulter les 
sorts à Saint-Marlin de Tours , et ils lui furent 
favorables. De son côté, il ne méconnut pas d'où 
lui venait le secours. Il défendit de piller autour 
de Poitiers. Près de Tours, il avait frappé de son 
épée un soldat qui enlevait du foin sur le territoire 
de cette ville, consacrée par le tombeau de saint 
Martin. « Oii est, dit-il, l'espoir de la victoire, si 
nous offensons saint Martin ? » Après sa victoire 
sur Syagrius, un guerrier refusa au roi un vase 
sacré qu'il demandait dans son partage pour le re- 
mettre à saint Rémi, à l'église duquel il appartenait. 
Peu après, Clovis, passant ses bandes en revue, 
arrache au soldat sa francisque, et pendant qu'il 
la ramasse, lui fend la tête de sa hache : « Sou- 
viens-toi du vase de Soissons. » Un si zélé défen- 
seur des biens de l'Eglise devait trouver en elle de 
puissants secours pour la victoire. Il vainquiten effet 
Alaric à Youglé, près de Poitiers, s'avança jusqu'en 
Languedoc, et aurait été plus loin si le grand Théo- 
doric, roi des Ostrogoths d'Italie, et beau-père 
d' Alaric II, n'eût couvert la Provence et l'Espagne par 
une armée, et sauvé ce qui restait au fils enfant de ce 
prince, qui, par sa mère, se trouvait son petit-fils. 
L'invasion des Francs, si ardemment souhaitée 
par les chefs de la population gallo-romaine, je veux 
dire par les évoques, ne put qu'ajouter pour le 
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moment à la désorganisation. Nous avons bien peu 
de renseignements historiques sur les résultats im- 
médiats d'une révolution si variée, si complexe. 
Nulle part ces résultats n'ont été mieux analysés que 
dans le cours de M. Guizot. 

« L'invasion, ou, pour mieux dire, les invasions, 
étaient des événements essentiellement partiels, lo- 
caux, momentanés. Une bande arrivait, en général 
très-peu nombreuse; les plus puissantes, celles qui 
ont fondé des royaumes, la bande de Clovis, par 
exemple , n'étaient guère que de cinq à six mille 
hommes; la nation entière des Bourguignons ne 
dépassait pas soixante mille hommes. Elle parcou- 
rait rapidement un territoire étroit, ravageait un dis- 
trict, attaquait une ville, et tantôt se retirait em- 
menant son butin, tantôt s'établissait quelque part, 
soigneuse de ne pas trop se disperser. Nous savons 
avec quelle facilité, quelle promptitude, de pareils 
événements s'accomplissent et disparaissent. Des 
maisons sont brûlées, des champs dévastés, des 
récoltes enlevées, des hommes tués ou emmenés 
captifs : tout ce mal fait, au bout de quelques jours 
les flots se referment, le sillon s'efface, les souf- 
frances individuelles sont oubliées, la société rentre, 
en apparence du moins, dans son ancien état. Ainsi 
se passaient les choses en Gaule au cinquième siècle, 
c< Mais nous savons aussi que la société humaine, 
celte société qu'on appelle un peuple, n'est pas une 

simple juxtaposition d'existences isolées et passa- 
I. 11 
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gçres: si elle n'était rien de plus, les invasions des 
barbares n'auraient pas produit l'impression que 
peignent les documents de l'époque. Pendant long- 
temps, le nombre des lieux et des hommes qui en 
souffraient fut bien inférieur au nombre de ceux 
qui leur échappaient. Mais la vie sociale de chaque 
homme n'est point concentrée dans l'espace maté- 
riel qui en est le théâtre et dans le moment qui s'en- 
suit; elle se répand dans toutes les relations qu^il a 
contractées sur les différents points du territoire; et 
non-seulement dans celles qu'il a contractées, mais 
aussi dans celles^qu'il peut contracter ou seulement 
concevoir; elle embrasse non-seulement le présent, 
mais l'avenir; l'homme vit sur mille points où il 
n'habite pas, dans mille moments qui ne sont pas 
encore; et si ce développement de sa vie lui est 
retranché, s'il est forcé de s'enfermer dans les 
étroites limites de son existence matérielle et ac- 
tuelle, de s'isoler dans l'espace et le temps, la via 
sociale est mutilée, elle n'est plus. 

c< C'était là l'effet des invasions, de ces appari- 
tions des bandes barbares, courtes, il est vrai, et 
bornées, mais sans cesse renaissantes, partout pos- 
sibles, toujours imminentes. Elles détruisaient : 
1* toute correspondance régulière, habituelle, facile 
entre diverses parties du territoire; 2* toute sécurité, 
toute perspective d'avenir : elles brisaient les liens 
qui unissent entre eux les habitants d'un même 
pays, les moments d'une même vie; elles isolaient 
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les hommes^ et pour chaque homme, les journées. 
En beaucoup de lieux, pédant beaucoup d'années, 
l'aspect du pays put rester le même; mais l'organi- 
sation sociale était attaquée, les membres ne tenaient 
plus les uns aux autres, les muscles ne jouaient plus, 
le sang ne circulait plus librement ni sûrement dans 
les veines; le mal éclatait tantôt sur un point, tantôt 
sur l'autre : une ville était pillée, un chemin rendu 
impraticable, un pont rompu; telle ou telle commu- 
nication cessait, la culture des terres devenait impos- 
sible dans tel ou tel district : en un mot, l'harmonie 
organique, l'activité générale du corps social étaient 
chaque jour entravées, troublées; chaque jour la 
dissolution et la paralysie faisaient quelque nouveau 
progrès. 

« Tous ces liens par lesquels Rome était parvenue, 
après tant d'efforts, à unir entre elles les diverses 
parties du monde, ce grand système d'administra- 
tion, d'impôts, de recrutement, de travaux publics, 
de routes, ne put se maintenir. 11 n'en resta que ce 
qui pouvait subsister isolément, localement, c'est-à- 
dire, les débris du régime municipal . Les habitants 
se renfermèrent dans les villes; là ils continuèrent à 
se régir à peu près comme ils l'avaient fait jadis, avec 
les mêmes droits, par les mêmes institutions. Mille 
circonstances prouvent cette concentration de la 
société dans les cités; en voici une qu'on a peu re- 
marquée sbus l'administration romaine : ce sont les 
gouverneurs de province, les consulaires, les cor- 
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recteurs, les présidents, qui occupent la scène, et 
reviennent sans cesse dans les lois et Thistoire; dans 
le sixième siècle, leur nom devient beaucoup plus 
rare : on voit bien encore des ducs, des comtes, aux- 
quels est confié le gouvernement des provinces; les 
rois barbares s'efforcent d'hériter de l'administration 
romaine, de garder les mêmes employés, de faire 
couler leur pouvoir dans les mêmes canaux; mais ils 
n'y réussissent que fort incomplètement, avec grand 
désordre; leurs ducs sont plutôt des chefs militaires 
que des administrateurs; évidemment les gouver- 
neurs de province n'ont plus la même importance, 
ne jouent plus le même rôle; ce sont les gouverneurs 
de ville qui remplissent l'histoire ; la plupart de ces 
comtes de Chilpéric, de Gontran, de Théodebert, 
dont Grégoire de Tours raconte les exactions, sont 
des comtes de ville, établis dans l'intérieur de leurs 
murs, à côté de leur évêque. 11 y aurait de l'exagéra- 
tion à dire que la province a disparu, mais elle est 
désorganisée, sans consistance, presque sans réalité. 
La ville, Télément primitif du monde romain, survit 
presque seule à sa ruine. » 

C'est qu'une organisation nouvelle allait peu à peu 
se former, dont la ville ne serait plus l'unique élé- 
ment, où la campagne, comptée pour rien dans les 
temps anciens, prendrait place à son tour, 11 fal- 
lait des siècles pour fonder cet ordre nouveau. Tou- 
tefois, dès l'âge de Clovis deux choses furent accom- 
plies, qui le préparaient de loin. 
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D'une part, Tunité de l'armée barbare fut assurée : 
Clovis fit périr tous les petits rois des Francs par une 
suite de perfidies*. L'Église, préoccupée de l'idée 
d'unité, applaudit à leur mort. « Tout lui réussissait, 
dit Grégoire de Tours, parce qu'il marchait le cœur 
droit devant Dieu *. » C'est ainsi que saint Avitus, 
évêque de Vienne, avait félicité Gondebaud de la 
mort de son frère, qui terminait la guerre civile de 
Bourgogne. Celle des chefs francs, wisigoths et 
romains, réunit sous une même main toute la Gaule 
occidentale, de la Batavie à la Narbonnaise. 

D'autre part, Clovis reconnut dans l'Église le 
droit le plus illimité d'asile et de protection. A une 
époque où la loi ne protégeait plus, c'était beaucoup 
de reconnaître le pouvoir d'un ordre qui prenait en 
main la tutelle et la garantie des vaincus. Les esclaves 
mêmes ne pouvaient être enlevés des églises où ils se 
réfugiaient. Les maisons des prêtres devaient couvrir 
et protéger, comme les temples, ceux qui paraU 
traient vivre avec eux*. Il suffisait qu'un évêque 
réclamât avec serment un captif, pour qu'il lui fût 
aussitôt rendu. 

Sans doute il était plus facile au chef des barbares 
d'accorder ces privilèges à l'Église, que de les faire 

* App. 83. 

* Prostemebat enim quotidie Deus hostes ejus sub manu ipsius, et augebat 
regnum ejus, eo quod ambularet recto corde corain eo, etfaceret quae placita 
erant in oculîs ejus. — Ces paroles sanguinaires étonnent dans la boucbe d'un 
bistorien qui montre partout ailleurs beaucoup de douceur et d'humanité. 

* Lettre écrite par Clovis à un évêque, à Toccasion do sa guerre contre 
les Gotbs. 
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respecter. L'aventure d'Âttale^ enlevé connne esclave 
si loin de son pays^ pais délivré comme par miracle % 
nous apprend combien la protection ecclésiastique 
était insuffisante. C'était du moins quelque chose 
qu'elle fût reconnue en droit. Les biens immenses 
que devis assura aux églises, particulièrement à 
celle de Reims, dont l'évêque était, dit-on, son prin- 
cipal conseiller, durent étendre infiniment cette salu- 
taire influence de l'Église. Quelque bien qu'on mit 
dans les mains ecclésiastiques, c'était toujours cela 
de soustrait à la violence, à la brutalité, à la bar-- 
barie. 

A la mort de Glovis (an 51 i), ses quatre fils se 
trouvèrent tous rois, selon l'usage des barbares. 
Chacun d'eux resta à la tête d'une des lignes mili- 
taires que les campements des Francs avaient for- 
mées sur la Gaule. rTheuderic résidait à Metz; ses 
guerriers furent établis dans la France orientale ou 
Oslrasie, et dans l'Auvergne. Clotaire résida à Sois- 
sons, Childebert à Paris, Clodomir à Orléans. Ces 
trois frères se partagèrent en outre les cités de l'Aqui- 
taine. 

Dans la réalité, ce ne fut pas la terre que l'on 
partagea, mais l'armée. Ce genre de partage ne pou- 
vait être que fort inégal. Les guerriers barbares 
durent passer souvent d'un chef à un autre, et suivre 
en grand nombre celui dont le courage et l'habileté 

* Grégoire de Tours. 
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leur promettaient plus de butin. Ainsi lorsque Theu- 
debert, petit-fils de Glovis, envahit l'Italie à la tête 
de cent mille homm^, il est probable que presque 
tous les Francs l'avaient suivi, et que bien d'autres 
barbares s'étaient mêlés à eux. 

La rapide conquête de Glovis, dont on connais- 
sait mal les causes, jetait tant d'éclat sur les Francs, 
que la plupart des tribus barbares avaient voulu 
s'attacher à eux, comme autrefois celles qui suivirent 
Attila. Les races les plus ennemies de l'Allemagne, 
les Germains du Midi et ceux du Nord, les Suèves et 
les Saxons, se fédérèrent avec les Francs : les Bava- 
rois en firent autant. Les Thuringiens, au milieu de 
ces nations, résistèrent, et furent accablés ^ Les 
Bourguignons de la Gaule semblaient alors plus en 
état de résister qu'au temps de Clovis; leur nou- 
veau roi, saint Sigismond, élève de saint Avitus, 
était orthodoxe et aimé de son clergé. Le prétexte 
d'arianisme n'existait plus. Les fils de Clovis se sou- 
vinrent que, quarante ans auparavant, le père de 
Sigismond avait fait périr celui de Glotilde, leur 
mère. Glodomir et Glotaire le défirent et le jetèrent 
dans un puits que l'on combla de pierres. Mais la 
victoire de Glodomir fut pour sa famille une cause de 
ruine; tué lui-même dans la bataille, il laissa ses 
enfants sans défense. 

* Grégoire de Tours. — Dans la Hesse el la Franconie, ils avaient écartelc 
on écrasé sous les roues de leurs chariots plus de deux cents jeunes filles, 
et en araient ensuite distribué les membres à leurs chiens el à leurs oiseaux 
de chasse, Voy. le discours de Tbeuderic aux siens. 
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« Tandis que la reine Clotilde habitait Paris, 
Childebert, voyant que sa mère avait porté toute son 
affection sur les fils de Clodomir, conçut de Tenvie, 
et, craignant que, par la faveur de la reine, ils 
n'eussent part au royaume, il envoya secrètement 
vers son frère le roi Clotaire, et lui fit dire : « Notre 
mère 'garde avec elle les fils de notre frère et veut 
leur donner le royaume; il faut que tu viennes 
promptement à Paris, et que, réunis tous deux en 
conseil, nous déterminions ce que nous devons faire 
d'eux, savoir, si on leur coupera les cheveux, comme 
au reste du peuple, ou si, les ayant tués, nous par- 
tagerons également entre nous le royaume de notre 
frère, » Fort réjoui de ces paroles, Clotaire vint à 
Paris, Childebert avait déjà répandu dans le peuple 
que les deux rois étaient d'accord pour élever ces 
enfants au trône. Ils envoyèrent donc, au nom de 
tous deux, à la reine, qui demeurait dans la même 
ville, et lui dirent : « Envoie-nous les enfants, que 
nous les élevions au trône. » Elle, remplie de joie, 
et ne sachant pas leur artifice, après avoir fait boire 
et manger les enfants, les envoya, en disant : « Je 
croirai n'avoir pas perdu mon fils, si je vous \ois 
succéder à son royaume.» Les enfants allèrent, mais 
ils furent pris aussitôt et séparés de leurs serviteurs 
et de leurs nourriciers; et on les enferma à part, 
d'un côté les serviteurs, et de l'autre les enfants. 
Alors Childebert et Clotaire envoyèrent à la reine 
Arcadius, portant des ciseaux et une épée nue. 
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Quand il fut arrivé près de la reine, il les lui 
montra, disant : « Tes fils , nos seigneurs , ô 
très-glorieuse reine I attendent que tu leur fasses 
savoir ta volonté sur la manière dont il faut trai- 
ter ces enfants. Ordonne qu'ils vivent les che- 
veux coupés, ou qu'ils soient égorgés, » Conster- 
née à ce message, et en même temps émue d'une 
grande colère en voyant cette épée nue et ces ciseaux, 
elle se laissa transporter par son indignation, et ne 
sachant, dans sa douleur, ce qu'elle disait, elle ré- 
pondit imprudemment : « Si on ne les élève pas sur 
le trône, j'aime mieux les voir morts que tondus, » 
Mais Arcadius, s'inquiétant peu de sa douleur, et ne 
cherchant pas à pénétrer ce qu'elle penserait ensuite 
plus réellement, revint en diligence près de ceux qui 
Pavaient envoyé, et leur dit : «Vous pouvez continuer 
avec l'approbation de la reine ce que vous avez com- 
mencé, car elle veut que vous accomplissiez votre 
projet. » Aussitôt Clotaire, prenant par le bras l'aîné 
des enfants, le jeta à terre, et, lui enfonçant son cou- 
teau dans l'aisselle, le tua cruellement. A ses cris, 
son frère se prosterne aux pieds de Childebert, et 
lui saisissant les genoux, lui disait avec larmes : 
« Secours-moi, mon très-bon père, afin que je ne 
meure pas comme mon frère. » Alors Childebert, le 
visage couvert de larmes, dit à Clotaire : « Je te prie, 
mon très-cher frère, aie la générosité de m'accorder 
sa vie ; et si tu ne veux pas le tuer, je te donnerai 
pour le racheter ce que tu voudras. » Mais Clotaire, 
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après l'avoir accablé d'injures, lui dit : « Repousse-le 
loÎD de toi, ou tu mourras certainement à sa place. 
C'est toi qui m'as excité à cette chose, et tu es si 
prompt à reprendre ta foi I » Childebert, à ces pa- 
roles, repoussa l'enfant et le jda à Clotaire, qui, le 
recevant, lui enfonça son couteau dans le côté, et le 
tua comme il avait fait son frère. Ils tuèrent ensuite 
les serviteurs et les nourriciers ; et après qu'ils furent 
morts, Clotaire, montant à cheval, s'en alla sans se 
troubler aucunement du meurtre de ses neveux, et 
se rendit, avec Childebert, dans les faubourgs. La 
reine, ayant fait poser ces petits corps sur un bran- 
card, les conduisit, avec beaucoup de chants pieux 
et un deuil immense, à Féglise de Saint-Pierre, où 
on les enterra tous deux de la même manière. L'un 
des deux avait dix ans et l'autre sept *. » * 

Theuderic, qui n'avait pas pris part à l'expédition 
de Bourgogne, mena les siens en Auvergne. « Je vous 
conduirai, avait-il dit à ses soldats, dans un pays 
où vous trouverez de l'argent autant que vous en 
pouvez désirer, oii vous prendrez en abondance des 
troupeaux, des esclaves et des vêt^aents. » C'est 
qu'en effet cette province avait jusque-là seule 
échappé au ravage général de l'Occident. Tributaire 
des Goths, puis des Francs, elle se gouvernait elle- 
même. Les anciens chefs des tribus arvernes, les 
ApoUinaires, qui avaient vaillamment défendu ce 

* Grégoire de Tours. Un troisième fils d eClodomir échappa, et se réfugia 
dans un couvent. C'est saint Glodoald ou saint Cloud. 
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pays contre les Goths, sentirent à l'approche des 
Francs qu'ils perdraient au change^ ils combattirent 
pour les Goths à Vouglé. Mais là, commp ailleurs, 
le clergé était généralement pour les Francs. Saint 
Quintien, évêque de Clermont, et ennemi personnel 
des ApoUinaires, semble avoir livré le château. Les 
Francs tuèrent au pied même de l'autel un prêtre 
dont révêque avait à se plaindre. 

Le plus brave de ces rois francs fut Theudebert, 
fils de Theuderic, chef des Francs de l'Est, de ceux 
qui se recrutaient incessamment de tous les Wargi 
des tribus germaniques. C'était l'époque où les Grecs 
et les Goths se disputaient l'Italie. Toute la politique 
des Byzantins était d'opposer aux Goths, aux bar- 
bares romanisés, des barbares restés tout barbares; 
c'est avec des Maures, des Slaves et des Huns, que 
Bélisaire et Narsès remportèrent leurs victoires. Les 
Grecs et les Goths espérèrent également pouvoir se 
servir des Francs comme auxiliaires. Ils ignoraient 
quels hommes ils appelaient. A la descente de Theu- 
debert en Italie, les Goths vont à sa rencontre comme 
amis et alliés ; il fond sur eux et les massacre. Les 
Grecs le croient alors pour eux, et sont également mas- 
sacrés. Les barbares changèrent les plus belles villes 
de la Lombardie en un monceau de cendres, détrui- 
sirent toute provision, et se virent eux-mêmes affa- 
més dans le désert qu'ils avaient fait, languissant 
sous le soleil du Midi, dans les champs noyés qui 
bordent le Pô. Un grand nombre y périt. Ceux qui 
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revinrent rapportèrent tant de butin, qu'une nou- 
velle expédition partit peu après sous la conduite 
d'un Fraqc et d'un Suève. Ils coururent l'Italie 
jusqu'à la Sicile, gâtèrent plus qu'ils ne gagnèrent; 
mais le climat fit justice de ces barbares*. Theudebert 
était mort aussi ' dans la Gaule, au moment où il 
méditait de descendre la vallée du Danube, et d'en- 
vahir l'empire d'Orient, Justinien était pourtant son 
allié ; il lui avait cédé tous les droits de l'Empire sur 
la Gaule du Midi. 

La mort de Theudebert et la désastreuse expé- 
dition d'Italie, qui suivit de près, furent le terme des 
progrès des Francs. L'Italie, bientôt envahie par les 
Lombards, se trouva dès lors fermée à leurs inva- 
sions. Du côté de l'Espagne ils échouèrent toujours*. 
Les Saxons ne tardèrent pas à rompre une alliance 
sans profil, et refusèrent le tribut de cinq cents 
vaches qu'ils avaient bien voulu payer. Clotaire, qui 
l'exigeait, fut battu par eux. 

Ainsi les plus puissantes tribus germaniques 
échappèrent à l'alliance des Francs. Là commence 
cette opposition des Francs et des Saxons, qui devait 
toujours s'accroître et constituer pendant tant de 
siècles la grande lutte des barbares. Les Saxons, 
auxquels les Francs ferment désormais la terre du 

* App. 84. — * Blessé par un taureau sauvage. 

5 La première fois qu'ils Tenvahirent, Childebert et Clotaire prétendaient 
venger leur sœur, maltraitée par son mari Amalaric, roi des Wisigoths, qui 
voulait la convertir à rarianisme. Elle avait envoyé à ses frères un mou- 
choir teint de son sang. (Grégoire de Tours.) 
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côté de l'occident, tandis qu'ils sont poussés à l'orient 
par les Slaves, se tourneront vers l'Océan, vers le 
Nord ; associés de plus en plus aux hommes du Nord, 
ils courront les côtes de France *, et fortifieront leurs 
colonies d'Angleterre. 

Il était naturel que les vrais Germains devinssent 
hostiles pour un peuple livré à l'influence romaine, 
ecclésiastique. C'est à FÉglise que Clovis avait dû 
en grande partie ses rapides conquêtes. Ses succes- 
seurs s'abandonnèrent de bonne heure aux conseils 
des Romains, des vaincus*. Et il devait en être 
ainsi ; sans compter qu'ils étaient bien plus souples, 
bien plus flatteurs, eux seuls étaient capables d'in- 
spirer à leurs maîtres quelques idées d'ordre et d'ad- 
ministration, de substituer peu à peu un gouverne- 
ment régulier aux caprices de la force, et d'élever la 
royauté barbare sur le modèle de la monarchie im- 
périale. Nous voyons déjà sous Theudebert, petit-fils 
de Clovis, le ministre romain Parthenius, qui veut 
imposer des tributs aux Francs, et qui est massacré 
par eux à la mort de ce roi. 

Un autre petit-fils de Clovis, Chramne, fils de 
Clolaire, avait pour confident le Poitevin Léon; 
pour ennemi, l'évêque de Clermont, Cantin, créa- 
ture des Francs ; pour amis, les Bretons, chez les- 
quels il se retira, lorsque, ajanl échoué dans 
une tentative de révolte, il fut poursuivi par son 
père. Le malheureux se réfugia avec toute sa fa- 

* App. 85. — « App. 86. 
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mille dans une cabane, où son père le fit brûler. 
Clotaire, seul roi de la Gaule (558-561) par la 
mort de ses trois frères, laissait en mourant quatre 
fils. Sigeberl eut les campements de TEst, ou, comme 
parlent les chroniqueurs, le royaume d'Ostrasie; il 
résida à Metz : rapproché ainsi des tribus germani- 
ques, dont plusieurs restaient alliées des Francs, il 
semblait devoir tôt ou tard prévaloir sur ses frères. 
Chilpéric eut la Neusti'ie, et fut appelé roi de Sois- 
sons. Gontran eut la Bourgogne ; sa capitale fut 
Châlons-sur-Saône. Pour le bizarre royaume de 
Charibert, qui réunissait Paris et l'Aquitaine, la 
mort de ce roi répartit ses Etats entre ses frères. 
L'influence romaine fut plus forte encore sous ces 
princes. Nous les voyons généralement livrés à des 
ministres gaulois, goths ou romains. Ces trois mots 
sont alors presque synonymes. Dans le commerce 
des barbares, les vaincus ont pris quelque chose de 
leur énergie. « Le roi Gontran, dit Grégoire de Tours, 
honora du patriciat Celsus, homme élevé de taille, 
fort d'épaules, robuste de bras, plein d'emphase 
dans ses paroles, d'à-propos dans ses répliques, 
exercé dans la lecture du droit; il devint si avide, 
qu'il spolia fréquemment les églises, etc. » Sigebert 
choisit un Arverne pour envoyé à Constantinople. 
Nous trouvons parmi ses serviteurs un Andarchius, 
c< parfaitement instruit dans les œuvres de Virgile, 
dans le code Théodosien et l'art des calculs \ » 

* Grégoire de Tours. 
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C'est à ces Romains qu'il faut désormais attribuer 
60 grande partie ce qui se fait de bien et de mal sous 
les rois des Francs. C'est à eux qu'on doit rapporter 
la fiscalité renaissante*; nous les voyons figurer 
dans la guerre même, et souvent avec éclat. Ainsi, 
tandis que le roi d'Ostrasie est battu par les Avares, 
et se laisse prendre par eux, le Romain Mummole, 
général du roi de Bourgogne, bat les Saxons et les 
Lombards, les force d'acheter leur retour d'Italie 
en Allemagne, et de payer tout ce qu'ils prennent sur 
la route *. 

Uorigine de ces ministres gaulois des rois francs 
était souvent très-basse. Rien ne les fait mieux con- 
naître que l'histoire du serf Leudaste, qui devint 
comte de Tours. « Leudaste naquit dans l'île de 
Rhé, en Poitou, d'un nommé Léocade, serviteur 
chargé des vignes du fisc. On le fit venir pour le ser- 
vice royal, et il fut placé dans les cuisines de la 
reine; mais comme il avait dans sa jeunesse les yeux 
chassieux, et que l'âcreté de la fumée leur était con- 
traire, on le fil passer du pilon au pétrin. Quoiqu'il 
parût se plaire au travail de la pâte fermentée, il prit 
la fuite et quitta le service. On le ramena deux ou 
trois fois, et, ne pouvant l'empêcher de s'enfuir, on 
le condamna à avoir une oreille coupée. Alors, 
comme il n'était aucun crédit capable de cacher le 
signe d'infamie dont il avait été marqué en son corps, 

1 Frédegaire p.irle de la tyrannie fiscale d'un Protadius, maire du palais 
en 605, sous Theuderic, et favori de Brunêhaut. — * App, 87. 
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il s'enfuit chez la reine Marcovèfe, que le roi Chari- 
bert, épris d'un grand amour pour elle, avait appelée 
à son lit à la place de sa sœur. Elle le reçut volon- 
tiers, et réleva aux fonctions de gardien de ses meil- 
leurs chevaux. Tourmenté de vanité et livré à l'or- 
gueil, il brigua la place de comte des écuries, et 
l'ayant obtenue, il méprisa et dédaigna tout le 
monde, s'enfla de vanité, se livra à la dissolution, 
s'abandonna à la cupidité, et, favori de sa maîtresse, 
il s'entremit de côté et d'autre dans ses affaires. Après 
sa mort, engraissé de butin, il obtint par ses pré- 
sents, du roi Charibert, d'occuper auprès de lui les 
mêmes fonctions ; ensuite, en punition des péchés 
accumulés du peuple, il fut nommé comte de Tours. 
Là, il s'enorgueillit de sa dignité avec une fierté en- 
core plus insolente, se montra âpre au pillage, hau- 
tain dans les disputes, souillé d'adultère, et par son 
activité à semer la discorde et à porter des accusa- 
tions calomnieuses, il amassa des trésors considé- 
rables. » Cet intrigant, que nous ne connaissons, il 
est vrai, que par les récits de Grégoire de Tours, son 
ennemi personnel, essaya, dit-il, de le perdre en le 
faisant accuser d'avoir mal parlé de la reine Frédé- 
gonde. Mais le peuple s'assembla en grand nombre, 
et le roi se contenta du serment de Tévêque, qui dit 
la messe sur trois autels. Les évêques assemblés me- 
naçaient même le roi de le priver de la communion. 
Leudaste fut tué quelque temps après par les gens de 
Frédégonde. 
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Les grands noms, les noms populaires de cette 
époque, ceux qui sont restés dans la mémoire des 
hommes, sont ceux des reines, et non des rois ; ceux 
de Frédégonde et de Brunehaût. La seconde, fille du 
roi des Golhs d'Espagne, esprit imbu de la culture 
romaine, femme pleine de grâce et d'insinuation, fut 
appelée, par son mariage avec Sigebert, dans la sau- 
vage Ostrasie, dans cette Germanie gauloise, théâtre 
d'une invasion éternelle. Frédégonde, au contraire, 
génie tout barbare, s'empara de l'esprit du pauvre 
roi deNeustrie, roi grammairien et théologien, qui 
dut a]ax crimes de sa femme le nom de Néron de la 
France. Elle lui fit d'abord étrangler sa femme légi- 
time, Galswinthe, sœur de Brunehaût; puis ses 
beaux-fils y passèrent, puis son beau-frère Sigebert. 
Cette femme terrible, entourée d'hommes dévoués 
qu'elle fascinait de son génie meurtrier, dont elle 
troublait la raison par d'enivrants breuvages \ frap- 
pait par euxiies ennemis. Les dévoués antiques de 
l'Aquitaine et de la Germanie, les sectateurs des Has- 
sassins, qui, sur un signe de leur chef, allaient en 
aveugles tuer et mourir, se retrouvent dans les ser- 
viteurs de Frédégonde. Ellcrmême, belle et homicide, 
tout entourée de superstitions païennes', nous appa- 
raît comme une Walkirie Scandinave. Elle suppléa 
par l'audace et le crime à la faiblesse de la Neustrie, 



* Grégoire de Tours. Frédégonde donne an breuvage à deux clercs pour 
qu'ils aillent assassiner Ghildebert. 
« App.SS, 

I. 12 
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fit à ses puissants rivaux une guerre de ruse et d'as- 
sassinats, et sauva peut-être Toccident de la Gaule 
d'une nouvelle invasion des barbares*. 

Uépoux de Brunehaut, Sigebert, roi d'Oslrasie, 
avait en effet appelé les Germains, Cbilpéric ne put 
tenir contre ces bandes. Elles se répandirent jusqu'à 
Paris , incendiant tout village , emmenant tout 
homme en captivité. Sigebert lui-même ne savait 
comment contenir ses terribles auxiliaires, qui ne 
lui auraient pas laissé sur quoi régner '. Il était ce- 
pendant parvenu à resserrer Cbilpéric dans Tournay, 
il se croyait roi de Neustrie, et déjà se faisait élever 
sur le pavois, lorsque deux hommes de Frédégonde, 
armés de couteaux empoisonnés, sortent de la foule 
et le poignardent (575). Ses ministres goths furent à 
l'instant massacrés par le peuple. Brunehaut, de 



* « De Frédégonde te souvienne, » dit saint Ouen à son ami Ébroin, dé- 
fenseur dtfla Neustrie centre TOstrasie. — La prédominance appartint d'abord 
k la Neustrie. Depuis Glovis, et avant le complet anéantissement de Fautorité 
royale, sous les maires du palais, quatre rois ont réuni toute la monarchie 
franque : ce sont des rois de Neustrie : — Clotaire I*', 558-561. — Clotaire II, 
615-628.— Dagobert P% 631-658.— Clovis II, 655-656. — En effet, c'était 
en Neustrie que s'était établi Clovis, avec la tribu alors prépondérante. — La 
Neustrie était plus centrale, plus romaine, plus ecclésiastique. — L'Ostrasie 
était en proie aux fluctuations continuelles de l'émigration germanique. 

* « Les bourgs situés aux environs de Paris furent entièrement consumés 
par la flamme, dit Grégoire de Tours ; l'ennemi détruisit les maisons comme 
tout le reste, et emmena même les habitants en captivité. Sigebert conjurait 
qu'on n'en fît rien ; mais il ne pouvait contenir la înrenT des peuples venus 
de l'autre bord du Rhin. Il supportait donc tout avec patience, jusqu'à ce 
qu'il put revenir dans son pays. Quelques-uns de ces païens se soulevèrent 
contre lui, lui reprochant do s'être soustrait au combat ; mais lui, plein 
d'intrépidité, monta à cheval, se présenta devant eux, les apaisa par de& 
paroles de douceur, et ensuite en fit lapider un grand nombre. » 
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victorieuse, de toute-puissante qu'elle était, devint 
captive de Chilpéric et de Frédégonde, qui lui lais- 
sèrent pourtant la vie*. Elle trouva ensuite le moyen 
d'échapper, grâce à Tamour qu'elle avait inspiré à 
Mérovée, fils de Chilpéric. Le malheureux fut aveu- 
glé par sa passion au point d'épouser Brunehaut ; 
c'était épouser la mort. Son père le fit tuer. L'é- 
vêque de Rouen, Prétextât, homme imprudent et 
léger qui avait eu l'audace de les marier, fut pro- 
tégé d'abord par les scrupules de Chilpéric; plus 
tard Frédégonde s'en débarrassa, 

Brunehaut rentra dans l'Ostrasie, où son fils en- 
fant, Childebert II, régnait nominalement. Mais les 
grands ne voulurent plus obéir à l'influence gothique 
et romaine. Ils étaient même sur le point de tuer le 
Romain Lupus, duc de Champagne, le seul d'entre 
eux qui fût dévoué à Brunehaut. Elle se jeta au 
milieu des bataillons armés, et lui donna ainsi le 
temps d'échapper. Les grands d'Ostrasie, sentant 
leur supériorité sur la Gaule romaine de Bourgogne, 
où régnait Contran, voulaient descendre avec leurs 
troupes barbares dans le Midi, et promettaient part 
à Chilpéric. Plusieurs des grands de la Bourgogne 
les appelaient. Chilpéric y donnait la main ; mais âes 
troupes furent battues par le vaillant palrice Mum- 
molus, dont les succès sur les Saxons et les Lom- 
bards avaient déjà protégé le royaume de Contran. 

* Chilpéric vint à Paris prendre les trésors de Brunehaut, et la relégua 
elle-même à Rouen, et ses filles à Meaux. 
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D'autre part, les hommes libres d'Ostrasie, soulevés 
contre les grands, peut-être à l'instigation de Brune- 
haut, les accusaient de trahir le jeune roi. Il semble 
en effet qu'à cette époque, les grands d'Ostrasie et 
de Bourgogne se soient secrètement entendus pour se 
délivrer des rois Mérovingiens. 

Dans la Neustrie, au contraire, le pouvoir royal 
paraît se fortifier. Moins belliqueuse que le royaume 
d'Ostrasie, moins riche que celui de Bourgogne, la 
Neustrie ne pouvait subsister qu'autant que les 
vaincus y reprendraient place à côté des vain- 
queurs. Aussi voyons -nous Chilpéric employer 
des milices gauloises contre les Bretons*. Il sem- 
blerait que, malgré sa férocité naturelle, Chilpé- 
ric eût essayé de se concilier les vaincus d'une 
manière plus directe encore. Dans une guerre 
contre Gontran, il tua un des siens qui n'ar- 
rêtait point le pillage. En même teihps il bâtissait 
des cirques à Soissons et à Paris, il donnait des 
spectacles à l'exemple de ceux des Bomains. Lui- 
même il faisait des vers en langue latine', surtout 
des hymnes et des prières. Il essaya, comme 
les empereurs Zenon et Anaslase, d'imposer aux 
évêques un credo de sa façon, où Ton nommerait 
Dieu sans faire mention de la distinction des 
trois personnes. Le premier ^vêque auquel il mon- 
tra cette pièce la- rejeta avec mépris, et l'aurait 

* Grégoire de Tours. — « Àpp. 89. » 
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déchirée s'il eût été plus près du prince. La pa- 
tience de celui-ci indique assez combien il ménageait 
rÉglise\ 

Ces grossiers essais de résurrection de gouverne- 
ment impérial entraînèrent le renouvellement de la 
fiscalité qui avait ruiné l'Empire. Chilpéric fit faire 
une sorte de cadastre, exigeant, dit Grégoire de 
Tours, une amphore de vin par demi-arpent. Ces 
exactions, peut-être inévitables dans la lutte terrible 
que la Neustrie soutenait contre FOstrasie secon- 
dée des barbares, n'en parurent pas moins intolé- 
rables, après une si longue interruption. C'est sans 
doute pour cette cause, tout autant que pour les 
meurtres dont Grégoire de Tours nous a transmis 
les horribles détails, que les noms de Chilpéric et de 
Frédcgonde sont restés exécrables dans la mémoire 
du peuple. Ils crurent eux-mêmes, lorsqu'une épi- 
démie leur enleva leurs enfants, que les malédic- 
tions du pauvre avaient attiré sur eux la colère du 
ciel. 

« En ces jours-là, le roi Chilpéric tomba griève- 
ment malade ; et lorsqu'il commençait à entrer en 
convalescence, le plus jeune de ses fils, qui n'était 
pas encore régénéré par l'eau ni le Saint-Esprit, 
tomba malade à son tour. Le voyant à l'extrémité, 
on le lava dans les eaux du baptême. Peu de temps 
après il se trouva mieux; mais son frère aîné, 
nommé Chlodebert, fut pris de la maladie. Sa mère 

« App.%0. 
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Frédégonde, le voyant en danger de mort, fut saisie 
de contrition, et dit au roi : « Voilà longtemps que 
la miséricorde divine supporte nos mauvaises actions; 
elle nous a souvent frappés de fièvres et autres 
maux, et nous ne nous sommes pas amendés. Voilà 
que nous avons déjà perdu des fils; les larmes des 
pauvres \ les gémissements des veuves, les soupirs 
des orphelins, vont causer la mort de ceux-ci, et il 
ne nous reste plus l'espérance d'amasser pour per- 
sonne; nous thésaurisons, et nous ne savons plus 
pour qui. Nos trésors demeureront dénués de pos- 
sesseurs, pleins de rapine et de malédiction. Nos 
celliers ne regorgeaient-ils pas de vin? Le froment 
ne remplissait-il pas nos greniers? Nos trésors 
n'étaient-ils pas combles d'or, d'argent, de pierres 
précieuses, de colliers et d'autres ornements impé- 
riaux? Et voilà que nous perdons ce que nous avions 
de plus beau. Maintenant, si tu consens, viens et 
brûlons ces injustes registres; qu'il nous suffise, 
pour notre fisc, de ce qui suffisait à ton père, le roi 
Glotaire. » 

« Après avoir dit ces paroles, en se frappant la 
poitrine de ses poings, la reine se fit donner les 
registres que Marc lui avait apportés des cités qui 
lui appartenaient. Les ayant jetés dans le feu, elle se 
tourna vers le roi et lui dit : « Qui t'arrête? fais ce 

* On peut juger de la violence de ce goaTernement par la manière dont 
€bilpéric dota sa fille Rigunthe. Il fit enlever comme esclaves, pour la suivre 
('n Espagne, une foule de colons royaux ; un grand nombre se donnèrent la 
mort, et le cortège partit en chargeant le rorde malédictions. ^ 
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que tu me vois faire, afin que, si nous perdons nos 
chers enfants, nous échappions du moins aux peines 
éternelles. » Le roi, touché de repentir, jeta au feu 
tous les registres de l'impôt, et les ayant brûlés, 
envoya partout défendre à l'avenir d'en faire de 
semblables. Après cela, le plus jeune de leurs petits 
en&nts mourut accablé d'une grande langueur. Ils le 
portèrent avec beaucoup de douleur de leur maison 
de Braine à Paris, et le firent ensevelir dans la basi- 
lique de Saint-Denis. On arrangea Chlodeberl sur 
un brancard, et on le conduisit à Soissons, à la basi- 
lique de Saint-Médard. Ils le présentèrent au saint 
tombeau, et firent un vœu pour lui ; mais, déjà 
épuisé et manquant d'haleine, il rendit l'esprit au 
mUieu de la nuit. Ils l'ensevelirent dans la basilique 
de Saint-Crépin et Saint-Crépinien, martyrs. Il y eut 
un grand gémissement dans tout le peuple : les 
hommes suivirent ses obsèques en deuil, et les fem- 
mes couvertes de vêtements lugubres, comme elles 
ont coutume de les porter aux funérailles de leurs 
maris. Le roi Chilpéric fit ensuite de grands dons aux 

églises et aux pauvres ' . » 

« .... Après le synode dont j'ai parlé, j'avais déjà 
dit adieu au roi, et me préparais à m'en retourner 
chez moi; mais, ne voulant pas m'en aller sans avoir 
dit adieu à Salvius et l'avoir embrassé, j'allai le 
chercher, et le trouvai dans la cour de la maison 
de Braine ; je lui dis que j'allais retourner chez 



Grégoire de Tou» . 
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moi^ et nous étant éloignés un peu pour causer^ 
il me dit : « Ne vois-tu pas au-dessus de ce toit ce 
que j'y aperçois? — J'y vois, lui dis-je, un petit 
bâtiment que le roi a dernièrement fait élever au- 
dessus. » Et il dit : « N'y vois-tu pas autre chose?' 
— Rien autre chose, lui dis-je. » Supposant qu'il 
parlait ainsi par manière de jeu, j'ajoutai : « Si tu 
Tois quelque chose de plus, dis-le-moi. » Et lui, 
poussant un profond soupir, me dit : « Je vois le 
glaive de la colère divine tiré et suspendu sur celte 
maison. » Et véritablement les paroles de l'évêque 
ne furent pas menteuses, car, vingt jours après, 
moururent, comme nous l'avons dit, les deux fils 
du roi*. » 

Chilpéric lui-même périt bientôt, as^sassiné, 
selon les uns, par un amant de Frédégonde, selon 
d'autres par les émissaires de Brunehaut, qui aurait 
voulu venger ses deux époux, Sigebert et Mérovée 
(an 584). La veuve de Chilpéric, son fils enfant,, 
et l'Eglise, et tous les ennemis de l'Ostrasie et des 
barbares, se tournèrent vers le roi de Bourgogne, 
le h(m Gontran. Celui-ci était en effet le meilleur 
de tous ces Mérovingiens. On ne lui reprochait que 
deux ou trois meurtres. Livré aux femmes, au plai- 
sir, il semblait adouci par le commerce des Ro- 
mains du Midi et des gens d'église; il avait beau- 
coup de déférence pour ceux-ci; « il était, dit 

* Grégoire de Tours. 
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Fréd^aire, comme un prêtre entre les prêtres *. » 
Gonlran se déclara le protecteur de Frédégonde 
et de son fils Clotaire IL Frédégonde lui jura, et lui 
fit jurer par deux cents guerriers francs, que Cld- 
taire était bien fils de Cbilpéric. Ce bon homme 
semble chargé de la partie comique dans le drame 
terrible de l'histoire mérovingienne. Frédégonde se 
jouait de sa simplicité*. La mort de tous ses frères 
semble avoir vivement frappé son imagination. Il 
fit serment de poursuivre le meurtrier de Chil- 
péric jusqu'à la neuvième génération, « pour faire 
cesser cette mauvaise coutume de tuer les rois. » 
Il se croyait lui-même en péril. « 11 arriva qu'un 
certain dimanche, après que le diacre eut fait faire 
silence au peuple, pour qu'on entendît la messe, 
le roi s'étant tourné vers le peuple, dit : « Je vous 
conjure, hommes et femmes qui êtes ici présents, 
gardez-moi une fidélité inviolable, et ne me tuez 
pas comme vous avez tué dernièrement mes frères; 
que je puisse au moins pendant trois ans élever 
mes neveux que j'ai faits mes fils adoptifs, de peur 



< Une ferame guérit son fils de la fièvre quarte, en lui donnant de Feau 
où elle avait fait infuser une frange du manteau de Gontran. (Grégoire de 
Tours). 

* Grégoire de Tours : « Gontran protégeait Frédégonde et Tinvitait sou> 
vent à des repas, lui promettant qu'il serait pour elle un solide appui. Un 
certain jour qu'ils étaient ensemble, la reine se leva et dit adieu au roi, qui 
la retint en lui disant : • Prenez encore quelque chose. » Elle lui dit : 
f Permettez-naoi, je vous en prie, seigneur, car il m'arrive, selon la cou- 
tume des femmes, qu'il faut que je me lève pour enfanter.» Ces paroles le 
rendirent stupéfait, car il savait qu'il n'y avait que quatre mois qu*elle avait 
mis un fils au monde : il lui permit cependant de se retirer, n 
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qu'il n'acrive, ce que veuille détourner le Dieu éter- 
nel ! qu'après ma mort vous ne périssiez avec ces 
petits enfants, puisqu'il ne resterait de notre fa- 
mille aucun homme fort pour vous défendre*. » 

Tout le peuple adressa des prières au Seigneur, 
pour qu'il lui plût de conserver Gontran, Lui seul 
en effet pouvait protéger la Bourgogne et la Neus- 
trie contre l'Ostrasie, la Gaule contre la Germanie, 
l'Eglise, la civilisation contre les barbares. L'évêque 
de Tours se déclara hautement pour Gontran : 
c< Nous fîmes dire (c'est Grégoire lui-même qui 
parle) à l'évêque et aux citoyens de Poitiers, que 
Gontran était maintenant père des deux fils de 
Sijgebert et de Chilpéric, et qu'il possédait tout le 
royaume, comme son p^e Clotaire autrefois. » 

Poitiers, rivale de Tours, ne suivit point son 
impulsion. Elle aima mieux reconnaître le roi 
d'Ostrasie, trop éloigné pour lui être à charge. Pour 
les hommes du Midi, Aquitains et Provençaux, ils 
crurent que, dans l'affaiblissement de la famille 
mérovingienne, représentée par un vieillard et 
deux enfants, ils pourraient se faire un roi qui dé- 
pendrait d'eux. Us appelèrent de Conslantinople 
un Gondovald qui se disait issu du sang des rois 
francs. L'histoire de cette tentative, donnée tout 
au long par Grégoire de Tours, fait admirable- 
ment connaître les grands du midi de la Gaule, 
les Mummole, les Gontran-Boson, gens équivoques 

* Grégoire de Tours. 
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et doubles d'origine et de politique, moitié Ro- 
mains, moitié barbares, et leurs liaisons ayecles 
ennemis de la Bourgogne et de la Neustrie, avec 
les Grecs bysantins et les Allemands d'Ostrasie. 
« Gondovald, qui se disait fils du roi Clotaire, 
était arrivé à Marseille venant de Constantinople. 
Il faut ici exposer en peu de mots quelle était son 
origine. Né dans les Gaules, il avait été élevé avec 
soin, instruit dans les lettres, et, selon la coutume 
des rois de ce pays, portait les boucles de ses che- 
veux flottantes sur ses épaules; il fut présenté au 
roi Childebert par sa mère, qui lui dit : « Voilà ton 
neveu, le fils du roi Clotaire : comme son père le 
hait, prends-le avec toi, car il est de ta chair. » 
Celui-ci, qui n'avait pas de fils, le prit et le garda 
avec lui. Cetle nouvelle ayant été annoncée au roi 
Clotaire, il envoya des messagers à son frère pour 
lui dire : « Envoie ce jeune homme pour qu'il 
vienne vers moi. » Son frère le lui envoya sans re- 
tard. Clotaire l'ayant vu ordonna qu'on lui coupât 
la chevelure, disant : « 11 n'est pas né de moi. >j 
Après la mort de Clotaire, le roi Charibert le re- 
çut; mais Sigebert l'ayant fait venir, coupa de nou- 
veau sa chevelure et l'envoya dans la ville d'Agrip- 
pine, maintenant appelée Cologne. Ses cheveux 
étant revenus, il s'échappa de ce lieu et se rendit 
près de Narsès, qui gouvernait alors l'Italie. Là il 
prit une femme, engendra des fils et se rendît à 
Constantinople. De là, a ce qu'on rapporte, il fut 
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longtemps après invité par quelqu'un à revenir 
dans les Gaules 9 et débarquant à Marseille, il fut 
reçu par l'évêque Théodore qui lui donna des che- 
vaux, et il alla rejoindre le duc Mummole. Mum- 
mole occupait alors, comme nous Pavons dit, la 
cité d'Avignon. Mais à cause de cela le duc Gon- 
tran-Boson se saisit de l'évêque Théodore et le fit 
garder, l'accusant d'avoir introduit un étranger 
dans les Gaules, et de vouloir par ce moyen sou- 
mettre le rpyaume des Francs à la domination de 
l'empereur. Théodore produisit, dit-on, une lettre 
signée de la main des grands du roi Childeberl, et 
il dit : « Je n'ai rien fait par moi-même, mais seu- 
lement ce qui nous a été commandé par nos maîtres 

et seigneurs. » «Gondovaldse réfugia dans 

une île de la mer, pour y attendre l'événement. 
Le duc Gon tran-Boson partagea avec un des ducs 
du roi Gon Iran les trésors de Gondovald, et em- 
porta, dit-on, en Auvergne une immense quantité 
d or, d'argent et d'autres choses. » 

Avant de se décider pour ou contre le préten- 
dant, le roi d'Ostrasie envoya demander à son oncle 
Gontran la restitution des villes qui avaient fait 
partie du patrimoine de Sigebert. « Le roi Childe- 
berl envoya vers le roi Gontran l'évêque Egidius, 
Gontran-Boson , Sigev\rald et beaucoup d'autres. 
Lorsqu'ils furent entrés, l'évêque dit : « Nous ren- 
dons grâces au Dieu tout-puissant, 6 roi très-pieux, 
de ce qu'après bien des fatigues il t'a remis en pos* 
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session des pays qui dépendent de ton royaume. » 
Le roi lui dit : « On doit rendre de- dignes actions 
de grâces au Roi des rois, au Seigneur des seigneurs, 
dont la miséricorde a daigné accomplir ces choses; 
car on ne t'en doit aucune à toi qui, par tes per- 
fides conseils et tes parjures, as fait incendier Tan- 
née passée tous mes états; toi qui n'as jamais tenu 
ta foi à aucun homme, toi dont Tastuce est par- 
tout fameuse, et qui te conduis partout, non en 
évêque, mais en ennemi de notre royaume ! » A 
ces paroles, Tévêque, outré de colère, se tut. Un 
des députés dit : « Ton neveu Childebert te supplie 
de lui faire rendre les cités dont son père était en 
possession. » Gonlran répondit à celui-ci : « Je vous 
ai déjà dit que nos traités me confèrent ces villes, 
c'est pourquoi je ne veux point les rendre. c< Un au- 
tre député lui dit : « Ton neveu te prie de lui faire 
remettre cette sorcière de Frédégonde, qui a fait 
périr un grand nombre de rois, pour qu'il venge 
sur elle la mort de son père, de son oncle et de ses 
cousins. » Le roi lui répondit : « Elle ne pourra 
être remise en son pouvoir, parce qu'elle a un fils 
qui est roi; mais tout ce que vous dites contre elle, 
je ne le crois pas vrai. » Ensuite Gontran-Boson 
s'approcha du roi comme pour lui rappeler quelque 
chose; et, comme le bruit s'était répandu que Gon- 
dovald venait d'être proclamé roi, Gonlran, préve- 
nant ses paroles, lui dit : « Ennemi de notre pays 
et de notre trône, qui précédemment es allé en 
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Orient exprès pour placer sur notre trône un Ballo- 
mer (le roi appelait ainsi Gondovald), homme tou- 
jours perfide et qui ne tiens rien de ce que tu pro- 
mets! » Boson lui répondit : « Toi, seigneur et roi, 
tu es assis sur le trône royal, et personne n'a osé 
répondre à ce que tu dis; je soutiens que je suis 
innocent de cette affaire. S'il y a quelqu'un, égal 
à moi, qui m'impute en secret ce crime, qu'il vienne 
publiquement et qu'il parle. Pour toi, très-pieux 
roi, remets le tout au jugement de Dieu; qu'il dé- 
cide, lorsqu'il nous aura vu combattre en champ 
clos. » A ces paroles, comme tout le monde gardait 
le silence, le roi dit : « Cette affaire doit exciter 
tous les guerriers à repousser de nos frontières un 
étranger dont le père a tourné la meule, et, pour 
dire vrai, son père a manié la carde et peigné la 
laine. » Et, quoiqu'il se puisse bien faire qu'un 
homme ait à la fois ces deux métiers, un des dépu- 
tés répondit à ce reproche du roi : « Tu prétends 
donc que cet homme a eu deux pères, un cardeur 
et un meunier? Cesse, 6 roi, déparier si mal; car 
on n'a point ouï dire qu'un seul homme, si ce n'est 
en matière spirituelle, puisse avoir deux pères. » 
Comme ces paroles excitaient le rire d'un grand 
nombre, un autre député dit : « Nous te disons 
adieu, ô roi, puisque tu ne veux pas rendre les ci- 
tés de ton neveu, nous savons que la hache est 
entière qui a tranché la tête à tes frères; elle le fera 
bientôt sauter la cervelle; » et ils se retirèrent ainsi 
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avec scandale. A ces mots le roi, enflammé de co- 
lère, ordonna qu'on leur jetât à la tête pendant qu'ils 
se retiraient du fumier de cheval, des herbes pour- 
ries, de la paille, du foin pourri et la boue puante 
de la ville. Couverts d'ordures, les députés se reti- 
rèrent, non sans essuyer un grand nombre d'in- 
jures et d'outrages. 

Cette réponse de Contran réunit les Ostrasiens aux 
Aquitains en faveur de Gondovald. Les grands du 
Midi raccueillirent*, et sous leur conduite, il fit 
de rapides progrès. Il se vit bientôt maître de Tou- 
louse, de Bordeaux, de Périgueux, d'Angoulême. Il 
recevait au nom du roi d'Ostrasie le serment des 
villes qui avaient appartenu à Sigebert. Le danger 
devenait grand pour le vieux roi de Bourgogne. Il 
savait que Brunehaut, Childebert et les grands d'Os- 
Irasie favorisaient Gondovald, que Frédégonde elle- 
même était tentée de traiter avec lui, que Tévêque 
de Reims était secrètement dans son parti; tous ceux 
du Midi y étaient ouvertement. La défection du parti 
romain ecclésiastique, dont il s'était cru si sûr, 
obligea Contran de se rapprocher des Ostrasiens; il 
adopta son neveu Childebert, et le nomma son héri- 
tier, lui rendit tout ce qu'il réclamait, et promit à 
Brunehaut de lui laisser cinq des principales cités 
d'Aquitaine, que sa sœur avait apportées en dot, 
comme ancienne possession des Golhs. 

La réconciliation des rois de Bourgogne et d'Os- 

'App. 91. 
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Irasie découragea le parti de Gondovald. Les Aqui- 
tains montrèrent autant d'empressement à l'aban- 
donner qu'ils en avaient mis à raccueillir. Il fut 
obligé de s'enfermer dans la ville de Comminges, 
avec les grands qui s'étaient le plus compromis. 
Ceux-ci épiaient le moment de livrer le malheureux, 
et de faire leur paix à ses dépens. L'un d'eux n'at- 
tendit pas même l'occasion; il s'enfuit avec les tré- 
sors de Gondovald. 

c< Un grand nombre montaient sur la colline, et 
parlaient souvent avec Gondovald, lui prodiguant les 
injures et lui disant : « Es-tu ce peintre qui, dans le 
temps du roi Clotaire, barbouillait dans les oratoires 
les murs et les voûtes? Es-tu celui que les habitants 
des Gaules avaient coutume d'appeler du nom de 
Ballomer? Es-tu celui qui, à cause de ses prétentions, 
a si souvent été tondu et exilé par les rois des Francs? 
dis-nous au moins, ô le plus misérable des hommes, 
qui t'a conduit en ces lieux; qui t'a donné l'audace 
extraordinaire d'approcher des frontières de nos 
seigneurs et rois. Si quelqu'un t'a appelé, dià-le à 
haute voix. Voilà la mort présente devant tes yeux, 
voilà la fosse que tu as cherchée longtemps, et dans 
laquelle tu viens te précipiter. Dénombre-nous tes 
satellites, déclare-nous ceux qui t'ont appelé. » Gon- 
dovald, entendant ces paroles, s'approchait et disait 
du haut de la porte : « Que mon père Clotaire m'ait 
eu en aversion, c'est ce que personne n'ignore; que 
j'aie été tondu par lui et ensuite par mon frère, c'est 
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'ce qui est connu de tous. C'est ce motif qui m'a fait 
retirer en Italie auprès du préfet Narsès; là j'ai pris 
femme et engendré deux fils. Ma femme étant morle^ 
je pris avec moi mes enfants et j'allai à Constan- 
tinople; j'ai vécu jusqu'à ce temps, accueilli par les 
empereurs avec beaucoup de bonté. Il y a quelques 
années, Gonlran-Boson étant venu à Constantinople, 
je m'informai à lui, avec empressement, des affaires 
de mes frères, et je sus que notre famille était fort 
diminuée, et qu'il n'en restait que Childebert, fils de 
mon frère, et Contran mon frère; que les fils du roi 
Chilpéric étaient morts avec lui, et qu'il n'avait 
laissé qu'un petit enfant; que mon frère Contran 
n'avait pas d'enfant, et que mon neveu Childebert 
n'était pas très-brave. Alors Contran-Boson, après 
m'avoir exactement exposé ces choses, m'invita en 
disant : Viens^ parce cpie tu es appelé par tom les 
principaux du royaume de Childebert^ et personne 
n'ose dire un mot contre toiy car nom savons tous 
que tu es fils de Glotaire; et il n'est resté personne 
dans les Gaules pour gouverner ce royaumCy à 
moins que tu ne viennes. Ayant fait de grands pré- 
sents à Contran-Boson, je reçus son serment dans 
douze lieux saints, afin de venir ensuite avec sécurité 
dans ce royaume. Je vins à Marseille, où Tévêque me 
reçut avec une extrême bonté, car il avait des lettres 
des principaux du royaume de mon neveu; je 
m'avançai de là vers Avignon, auprès du patrice 
Mummole. Mais Gontran-Boson, violant son ser- 

I. 15 



(5:2-5) — 194 — 

ment et sa promesse, m'enleva mes trésors et les 
retint en Son pouvoir. Reconnaissez donc que je 
suis roi comme mon frère Gontran; ce|)endant si 
votre esprit est enflammé d'une si grande haine^ 
qu'on me conduise au moins vers votre roi, et s^il 
me reconnaît pour son frère, qu'il fasse ce qu'il 
voudra. Si vous ne voulez pas même cela, qu'il me 
soit permis de m'en retourner là d'où je suis venu. 
Je m'en irai sans faire aucun tort à personne. Pour 
que vous sachiez que ce que je dis est vrai, inter- 
rogez Radegonde à Poitiers et Ingiltrude à Tours; 
elles vous affirmeront la vérité de mes paroles. » 
Pendant qu'il parlait ainsi, un grand nombre ac- 
cueillait son discours avec des injures et des ou- 
trages... 

c< Mumraole, l'évêque Sagittaire et Waddon s'étant 
rendus auprès de Gondovald, lui dirent : « Tu sais 
quels serments de fidélité nous t'avons prêtés. Écoute 
à présent un conseil salutaire : éloigne-toi de cette 
ville, et présente-toi à ton frère comme tu l'as sou- 
vent demandé. Nous avons déjà parlé avec ces 
hommes, et ils ont dit que le roi ne voulait pas 
perdre ton appui, parce qu'il est resté peu d'hommes 
(le votre race. » Mais Gondovald, comprenant leur 
artifice, leur dit tout baigné de larmes : « C'est sur 
votre invitation que je suis venu dans ces Gaules. 
De mes trésors qui comprenaient des sommes im- 
menses d'or et d'argent, et différents objets, une 
partie est dans la ville d'Avignon, une partie a été 
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pillée par Gontran-Boson. Quant à moi, plaçant, 
après le secours de Dieu, tout mon espoir en vous, 
je me suis confié à vos conseils, et j'ai toujours sou- 
haité de régner par vous. Maintenant, si vous m'avez 
trompé, répondez-en auprès de Dieu, et qu'il juge 
lui-même ma cause. » A ces paroles,' Mummole ré- 
pondit : « Nous ne te disons rien de mensonger, 
mais voilà de braves guerriers qui t'attendent à la 
porte. Défais maintenant mon baudrier d'or dont tu 
es ceint, pour ne pas paraître marcher avec orgueil; 
prends ton épée et rends-moi la mienne. » Gondo- 
vald lui dit : « Ce que je vois dans ces paroles, c'est 
que tu me dépouilles de ce que j'ai reçu et porté par 
amitié pour toi. » Mais Mummole affirmait avec ser- 
ment qu'on ne lui ferait aucun mal. Ayant donc 
passé la porte, Gondovald fut reçu par Ollon, comte 
de Bourges, et par Boson. Mummole, étant rentré 
dans la ville avec ses satellites, ferma la porte très- 
solidement. Se voyant livré à ses ennemis, Gondo- 
vald leva les mains et les yeux au ciel, et dit : « Juge 
éternel, véritable vengeur des innocents, Dieu de 
qui toute justice procède, à qui le mensonge déplaît, 
en qui ne réside aucune ruse ni aucune méchanceté, 
je te confie ma cause, te priant de me venger promp- 
tement de ceux qui ont livré un innocent entre les 
mains de ses ennemis. » Après ces paroles, ayant 
fait le signe de la croix, il s'en alla avec les hommes 
ci-dessus nommés. Quand ils se furent éloignés de 
la porte, comme la vallée au-dessous de la ville des- 
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cend rapidement, Ollon l'ayant poussé le fit tomber 
en s'écriant : « Voilà votre Ballomer qui se dit frère 
et fils de roi. » Ayant lancé son javelot, il voulut l'en 
percer, mais l'arme, repoussée par les cercles de la 
cuirasse, ne lui fit aucun mal. Gomme Gondovald 
s'était relevé et s'efforçait de remonter sur la hauteur, 
Boson lui brisa la tête d'une pierre; il tomba aussitôt 
et mourut; toute la multitude accourut; et l'ayant 
percé de leurs lances, ils lui lièrent les pieds avec 
une corde, et le traînèrent tout à l'en tour du camp. 
Lui ayant arraché les cheveux et la barbe, ils le, lais- 
sèrent sans sépulture dans l'endroit où ils l'avaient 
tué. » 

Gontran, rassuré par la mort de Gondovald, 
aurait fait payer aux évêques l'appui qu'ils lui 
avaient prêté, s'il n'eût été lui-même prévenu par 
la mort. 

Cet événement, qui ouvrit la Bourgogne au roi 
d'Ostrasie, semblait par suite lui livrer encore la 
Neustrie. Elle résista cependant; les Ostrasiens, 
l'ayant envahie, s'étonnèrent de voir une forêt mo- 
bile s'avancer contre eux ; c'était l'armée neus- 
Irienne qui s'était chargée de branchages * ; ils s'en- 
fuirent. Ce fut le dernier succès de Frédégonde et 
de Landeric, son amant, qu'elle avait, disait-on, 
donné pour remplaçant à Chilpéric. Elle mourut 

1 Ainsi dans Shakespeare, Macbeth, acte V.... • Je regardais du côté de 
Bimham, quand tout à coup il m'a semblé que la forèi se mettait en mou- 
vement... » — De même Tarmée des hommes de Kent qui marcha contre 
Guillaume-le-Conquéraut, après la bataille d'Hastings. 
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peu de temps après. Ghildebert était mort avant elle. 
Toute la Gaule se trouva dans les mains de trois 
enfants, les deux fils de Ghildebert, appelés Theu- 
debert II et Theuderic II, et Clotaire II, fils de Chil- 
péric. Celui-ci était bien faible contre les deux autres. 
II fut contraint de céder aux Bourguignons ce qui 
était entre la Seine et la Loire, aux Ostrasiens les 
pays entre la Seine, l'Oise et TOstrasie. Mais les 
dissensions des vainqueurs devaient bientôt lui 
rendre plus qu'il n'avait perdu. ^ 

La vieille Brunehaut avait cru régner sous Theu- 
debert, son petit-fils, en l'enivrant par les plaisirs? 
Elle n'y réussit que trop bien. Le prince imbécile 
fut bientôt gouverné par une jeune esclave qui 
chassa Brunehaut. Réfugiée près de Theuderic, en 
Bourgogne, dans un pays livré à l'influence romaine, 
elle y eut plus d'ascendant. Elle fit et défit les maires 
du palais, tua Bertoald, qui l'avait bien reçue, lui 
substitua son amant Protadius; puis le peuple ayant 
mis en pièces ce favori, elle eut encore le crédit 
d'élever au pouvoir un certain Claudius. Ce gouver- 
nement fut d'abord sans gloire. Les Ostrasiens et 
les Germains leurs alliés enlevèrent au royaume de 
Bourgogne le Sundgaw, le Turgaw, l'Alsace, la 
Champagne, et ravagèrent tout ce qui s'étend entre 
les lacs de Genève et de Neufchâtel. L'effroi de ces 
invasions paraît avoir réuni les populations du 
Midi. 

(c La dix-septième année de son règne, au mois de 
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mars, dit Frédégaire, le roi Theuderic rassemble 
une armée à Langres, de toutes les provinces de son 
royaume, et la dirigeant par Ândelot, après avoir 
pris le château de Nez, il s'achemina vers la ville de 
Toul. Là, Theudeberg étant venu à sa rencontre, 
avec l'armée des Ostrasiens, ils se livrèrent bataille 
dans la plaine de Toul. Theuderic l'emporta sur 
Theudebert et renversa son armée. Dans ce combat, 
les Francs perdirent une multitude d'hommes vail- 
lants. Theudebert, ayant tourné le dos, traversa le 
territoire de Metz, passa les Vosges, et arriva tou- 
jours fuyant à Cologne. Theuderic le suivait de près 
avec son armée. Un homme saint et apostolique, 
Léonisius, évèque de Mayence, aimant la vaillance 
de Theuderic, et haïssant la sottise de Theudebert, 
vint au-devant de Theuderic, et lui dit : « Achève ce 
que lu as commencé, car ton utilité exige que tu 
poursuives et recherches la cause du mal. Une fabie 
rustique raconte que le loup étant un jour raonlé 
sur la montagne, comme ses fils commençaient déjà 
à chasser, il les appela à lui sur cette montagne et 
leur dit : « Aussi loin que vos yeux peuvent voir, 
de quelque côté que vous les tourniez, vous n'avez 
point d'amis, si ce n'est quelques-uns de votre espèce. 
Achevez donc ce que vous avez commencé. » 

a Theuderic, ayant traversé les Ardennes, parvint 
à Tolbiac avec son armée. Theudebert avec les 
Saxons, les Thuringiens et le reste des nations 
d'outre-Rhin qu'il avait pu rassembler, marcha 
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contre Theuderic et lui livra une nouvelle bataille à 
Tolbiac. On assure que ni les Francs, ni aucune 
autre nation d'autrefois, n'avaient encore livré de 
combat si acharné... Cependant Theuderic vain- 
quit encore ThëUdebert, car Dieu iparchait avec lui, 
et l'armée de Theudebei t fut moissonnée par l'épée 
depuis Tolbiac jusqu'à Cologne. Dans certains lieux, 
les morts couvraient entièrement la face de la terre. 
Le même jour Theuderic parvint à Cologne, et il y 
trouva tous les trésors de Theudebert. Il envoya 
Berthaire, son chambellan, à la poursuite de Theu- 
debert, qui fuyait au-delà du Rhin, accompagné de 
peu (le personnes. Il l'atteignit et le présenta à Theu- 
deric, dépouillé de ses habits royaux. Theuderic 
accorda à Berthaire ses dépouilles, tout son équipage 
royal et son cheval; mais il envoya Theudebert, 
chargé de chaînes, à Châlons. » La chronique de 
sainte Bénigne rapporte que Brunehaut, son aïeule, 
le fit d'abord ordonner prêtre, que bientôt après elle 
le fit périr. « D'après l'ordre de Theuderic, un sol- 
dat saisit par le pied un fils de Theudebert encore 
enfant, et le frappa contre la pierre jusqu a ce que 
son cerveau sortit de sa tête brisée \ » 

L'Ostrasie et la Bourgogne, réunies sous Theude- 
ric ou plutôt sous Brunehaut, semblaient menacer 
la Neustrie d'une ruine certaine. La mort de Theu- 
deric et l'avènement de ses trois fils enfants ne 
changeaient rien à cette situation, si les ennemis de 

* Frcdégairc. 
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Glotâire eussent été unis. Mais l'Ostrasie était hon- 
teuse et" irritée de sa défaite récente. En Bourgogne 
même, le parli romain et ecclésiastique n'était plui? 
pour Brunehaut. Pour être sûr de ce parti, il fallait 
avoir pour soi les ecclésiastiques, les gagner à tout 
prix, et régner avec eux. Brunehaut les mit contre 
elle en faisant assassiner saint Didier, évéque de 
Vienne, qui avait voulu ramener Theuderic à sa 
femme légitime, et éloigner de lui les maîtresses 
dont sa grand'mère l'entourait. L'irlandais saint 
Colomban, le restaurateur de la vie monastique, 
ce missionnaire hardi qui réformait les rois comme 
les peuples, parla à Theuderic avec la même liberté, 
et refusa de bénir ses fils : « Ce sont, dit-il, les fils 
de l'incontinence et du crime. » Chassé de Luxeuil 
et de rOstrasic, il se réfugia chez Clotaire II, et 
sembla légitimer la cause de la Neustrie par sa pré- 
sence sacrée. 

Tout abandonna Brunehaut. Les grands d'Oslra- 
sie la haïssaient, comme appartenant aux Goths, aux 
Bomains (ces deux mots étaient presque synonymes); 
les prêtres et le peuple avaient en horreur la persé- 
cutrice des saints \ Jusque-là ennemie de l'influence 
germanique, elle fut obligée de s'appuyer contre Clo- 
taire du secours des Germains, des barbares. Déjà l'é- 
vêque de Metz, Arnolph et son frère Pépin (Pipin), pas- 
sèrent à Clotaire avant la bataille ; les autres se firent 
battre, et furent mollement poursuivis par Clotaire. 

* Moine de Saint- Gall. 
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Ils étaient gagnés d'avance. Le maire Warnachaire 
avait stipulé qu'il conserverait cette charge pendant 
sa vie. La vieille Brunehaut, fille, sœur, mère, aïeule 
de tant de rois^ fut traitée avec une atroce barbarie ; 
on la lia par les cheveux, par un pied et par un 
bras, à la queue d'un cheval indompté qui la mit en 
pièces. On lui reprocha la mort de dix rois; on lui 
compta par-dessus ses crimes ceux de Frédégonde. 
Le plus grand sans doute aux yeux des barbares, 
c'était d'avoir restauré sous quelque rapport Tad- 
ministralion impériale. La fiscalité, les formes juri- 
diques, la prééminence de l'astuce sur la force, voilà 
ce qui rendait le monde irréconciliable à l'idée de 
l'ancien Empire, que les rois goths avaient essayé de 
relever. Leur fille Brunehaut avait suivi leurs traces. 
Elle avait fondé une foule d'églises, de monastères ; 
les monastères alors étaient des écoles. Elle avait fa- 
vorisé les missions que le pape envoyait chez les 
Anglo-Saxons de la Grande-Bretagne. L'emploi de cet 
argent, arraché au peuple partant d'odieux moyens, 
ne fut pas sans gloire et sans grandeur. Telle fut 
l'impression du long règne de Brunehaut, que celle 
de l'Empire semble en avoir été affaiblie dans le nord 
des Gaules ; le peuple fit honneur à la fameuse reine 
d'Ostrasie d'une foule de monuments romains. Des 
fragments de voies romaines qui paraissent encore 
en Belgique et dans le nord delà France sont appe- 
lés chaussées de Brunehaut. On montrait près de 
Bourges un château de Brunehaut , une tour de 
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Brunehaut à Étampes, la pierre de Brunehaul près 
de Tournay, le fort de Bnmehaut près de Cahors. 

La Neustrie résista sous Frédégonde ; sous son 
fils, elle vainquit. Victoire nominale, si Ton veut, 
qu'elle ne devait qu'à la haine des Ostrasiens contre 
Brunehaut; victoire de la faiblesse, victoire des 
vieilles races, des Gaulois-Bomains et des prêtres. 
L'année même qui suit la victoire de Clotaire (614), 
les évoques sont appelés à rassemblée des leudes. Ils 
y viennent de toute la Gaule au nombre de soixante- 
dix-neuf. C'est rintronisalion de l'Eglise. Les deux 
aristocraties, laïque et ecclésiastique, dressent une 
constitiUion perpétueUe. Plusieurs articles d'une re- 
marquable libéralité indiquent la main ecclésiasti- 
que : Défense aux juges de condamner, sans l'en- 
tendre, un homme libre, ou même un esclave. — 
Quiconque viole la paix publique doit être puni de 
mort. — Les leudes-xentrent dans les biens dont ils 
ont été dépouillés dans les guerres civiles. — L'élec- 
tion des évêques est assurée au peuple. — Les évê- 
ques sont les seuls juges des ecclésiastiques. — Les 
tributs établis depuis Ghilpéric et ses frères sont 
abolis. Les. évêques, devenus grands propriétaires, 
devaient, plus que personne, profiter de cette aboli- 
tion. — Ainsi commence avec Clotaire II cette domi- 
nation de l'Église, qui ne fait que se consolider sous 
les Carloviogiens, et qui n'a d'autre enlr'acte que 
la tyrannie de Charles-Martel. 
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Nous savons peu de chose de Clotaire II, davan- 
tage deDagoberl. Sage, juste et justicier, Dagobert 
commence son règne par faire le tour de ses États, 
selon la coutume des rois barbares. Roi d'Ostrasie 
du vivant de son père, il ne garda pas longtemps 
après lui ses ministres ostrasiens. Les deux hommes 
principaux du pays, Arnolph, archevêque de Metz, 
puis Pépin, son frère, furent éloignés, et firent place 
au Neustrien Éga. Entouré de ministres romains, de 
Torfévre saint Eloi et du référendaire saint Ouen, il 
s'occupe de fonder des couvents, fait fabriquer des 
ornements d'églises. Ses scribes écrivent pour la 
première fois les lois barbares ; on écrit les lois alors 
qu'elles commencent à s'effacer. Le Salomon des 
Francs, comme celui des Juifs, peuple ses palais de 
belles femmes \ et se partage entre ses concubines 
et ses prêtres. 

Ce prince pacifique est l'ami naturel des Grecs. 
Allié de l'empereur Héraclius, il intervient dans les 
affaires des Lombards et des Visigoths. Dans cette 
vieillesse précoce de tous les peuples barbares, la 
décadence des Francs est encore entourée d'une 
sorte d'éclat. 

Toutefois, il est facile d'apercevoir combien de 
faiblesse se cache sous ces apparences. Dès le vivant 
de Clotaire, l'Ostrasie a repris les provinces qui lui 
avaient été enlevées; elle a exigé un roi particulier, 
et Dagobert, roi de ce pays à quinze' ans, n'y a été 

« App. 92. 
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effectivement qu'un instrument entre les mains de 
Pépin et d'Arnolph. Son père devient roi de Neus- 
trie, rOslrasie réclame encore un gouvernement par- 
ticulier, et se fait donner pour roi le fils du roi, le 
jeune Sigeberl. Clotaire II a remis le tribut aux Lom- 
bards pour une somme une fois payée. Les Saxons, 
défaits, dit-on, par les Francs \ se dispensent pou r- 
tant de livrer à Dagobert les cinq cents vaches qu'ils 
payaient jusque-là tous les ans. Les Vendes, affran- 
chis des Avares parle Franc Samo, marchand guerrier 
qu'ils prirent pour chef*, repoussent le joug de Da- 
gobert, el défont les Francs, les Bavarois et les Lom- 
bards unis contre eux. Les Avares fugitifs eux- 
mêmes s'établissent de force en Bavière, et Dagobert 
ne s'en défait que par une perfidie '. Quant à la sou- 
mission des Bretons et des Gascons, elle semble vo- 
lontaire : ils rendent hommage moins aux guerriers 
qu'aux prêtres, et le duc des Bretons, saint Judi- 
caël, refuse de manger à la table du roi pour prendre 
place à celle de saint Ouen. 

C'est qu'alors en effet le vrai roi, c'est le prêtre. 
Au milieu même de ces bruyantes invasions de bar- 
bares, qui semblaient près de tout détruire, l'Eglise 
avait fait son chemin à petit bruit. Forte, patiente, 
industrieuse, elle avait en quelque sorte étreint toute 
la société nouvelle, de manière à la pénétrer. De 
bonne heure elle avait abandonné la spéculation 
pour Taction ; elle avait repoussé la hardiesse du pé- 

* App. 93. — « Âpp, 94. — » Âpp. 95. . . 
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lagianisme, ajourné la grande question de la liberté 
humaine. 

Héritière du gouvernement municipal , TÉglise 
était sortie des murs à l'approche des barbares ; elle 
s'était portée pour arbitre entre eux et les vaincus. 
Et une fois hors des murs, elle s'arrêta dans les cam- 
pagnes. Fille de la cité, elle comprit que tout n'était 
pas dans la cité; elle créa des évêques des champs et 
des bourgades, des chorévêques .' Sa protection 
s'étendit à tous : ceux même qu'elle n'ordonna 
point, elle les couvrit du signe protecteur de la ton- 
sure. Elle devint un immense asile. Asile pour les 
vaincus, pour les Romains, pour les serfs des Ro- 
mains; les serfs se précipitèrent dans l'Église; plus 
d'une fois on fut obligé de leur en fermer les portes; 
il n'y eut personne pour cultiver la terre. Asile 
pour les vainqueurs, ils se. réfugièrent dans l'Église 
contre le tumulte de la vie barbare, contre leurs 
passions, leurs violences, dont ils souffraient autant 
que les vaincus. 

En même temps , d'immenses donations enle- 
vaient la terre aux usages profanes pour en faire 
la dot des hommes pacifiques, des pauvres, des serfs. 
Les barbares donnèrent ce qu'ils avaient pris ; ils se 
trouvèrent avoir vaincu pour l'Église. 

Les évêques du Midi, trop civilisés, rhéteurs et 
raisonneurs*, agissent peu sur les hommes de la 

' App, 96. — !» App. 97. 
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première race. Les anciens si^es métropolitains 
d'Arles, de Vienne, de Lyon même et de Bourges, 
perdent de leur influence. Les évêques par excel- 
lence, les vrais patriarches de la France, sont ceux 
de Reims et de Tours. Saint Martin de Tours est 
Toracle des barbares, ce que Delphes était pour la 
Grèce, VomMlicus terrarum, ïovBap âpoupmç. 

C'est saint Martin qui garantit les traités. Les rois 
le consultent à chaque instant sur leurs af&ires^ 
même sur leurs crimes. Chilpéric, poursuivant son 
malheureux fils Mérovée, dépose un papier sur le 
tombeau de saint Martin pour savoir s'il lui est 
permis de tirer le suppliant de la basilique. Le pa- 
pier resta blanc, dit Grégoire de Tours. Ces sup- 
pliants , pour la plupart, gens farouches, et non 
moins violents que ceux qui les poursuivent, em- 
barrassent quelquefois terriblement l'évêque; ils 
deviennent les tyrans de Tasile qui les protège. Il 
faut voir dans le livre du bon évêque de Tours 
rhistoire de cet Eberulf qui veut tuer Grégoire, qui 
frappe les clercs s'ils tardent à lui apporter du vin. 
Les servantes du barbare, réfugiées avec lui dans la 
basilique, scandalisent tout le clergé en regardant 
curieusement les peintures sacrées qui en décoraient 
les parois. 

Tours, Reims, et toutes leurs dépendances, sont 
exemples d'impôts. Les possessions de Reims s'é- 
tendent dans les pays les plus éloignés, dans l'Os- 
trasie, dans l'Aquitaine. Chaque crime des rois bar- 
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barcs vaut à l'Eglise quelque donation nouvelle. 
Tout le monde désire être donné à TÉglise; c'est 
une sorte d'affranchissement. Les évêques ne se 
font nul scrupule de provoquer, d'étendre par 
des fraudes pieuses les concessions des rois. Le 
témoignage des gens du pays les soutiendra, s'il 
le faut. Tous, au besoin, attesteront que cette 
terre, ce village, ont été jadis donnés par Clovis, 
par le bon Gontran, au monastère, à l'évêché voi- 
sin, lequel n'en a été dépouillé que par une vio- 
lence impie. Chaque jour la connivence des prê- 
tres et du peuple devait ainsi enlever quelque 
chose au barbare, et profiter de sa crédulité , 
de sa dévotion, de ses remords. Sous Dagobert, 
les concessions remontent à Clovis; sous Pépin le 
Bref à Dagobert. Celui-ci donne en une seule fois 
vingt-sept bourgades à l'abbaye de Saint-Denis. Son 
fils, dit l'honnête Sigebert de Gemblours , fonda 
douze monastères et donna à saint Rémacle, évêque 
de Tongres, douze lieues de long, douze lieues de 
large dans la forêt d'Ardenne. 

La plus curieuse concession est celle de Clovis à 
saint Rémi, reproduite, ou plus probablement fabri- 
quée, sous Dagobert : 

« Clovis avait établi sa demeure à Soissons. Ce 
prince trouvait un grand plaisir dans la compagnie 
et les entreliens de saint Rémi ; mais, comme le 
saint homme n'avait dans le voisinage de la ville 
d'autre habitation qu'un petit bien qui avait autrefois 
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été donné à saint Nicaise, le roi offrit à saint Rémi 
de lui donner tout le terrain qu'il pourrait parcou- 
rir pendant que lui-même ferait sa méridienne, 
cédant en cela à la prière de la reine et à la demande 
des habitants qui se plaignaient d'être surchargés 
d'exactions et contributions, et qui, pour cette rai- 
son, aimaient mieux payer à l'église de Reims* 
qu'au roi. Le bienheureux saint Rémi se mit donc 
en chemin, et Ton voit encore aujourd'hui les traces 
de son passage et les limites qu'il marqua. Chemin 
faisant, un meunier repoussa le saint homme, ne 
voulant pas que son moulin fût renfermé dans l'en- 
ceinte. « Mon ami, lui dit avec douceur l'homme 
de Dieu, ne trouve pas mauvais que nous possédions 
ensemble ce moulin. » Celui-ci l'ayant refusé de 
nouveau, aussitôt la roue du moulin se mit à tour- 
ner à rebours ; lors le meunier de courir après saint 
Rémi et de s'écrier : « Viens, serviteur de Dieu, et 
possédons ensemble ce moulin. — Non, répondit le 
saint, il ne sera ni à toi, ni à moi. » La terre se 
déroba aussitôt, et un tel abîme s'ouvrit, que jamais 
depuis il n'a été possible d'y établir un moulin. 

c< De même encore, le saint passant auprès d'un 
petit bois, ceux à qui il appartenait l'empêchaient 
de le comprendre dans son domaine : « Eh bien ! 
dit-il, que jamais feuille ne vole ni branche ne 
tombe de ce bois dans mon clos. » Ce qui a été en 
effet observé par la volonté de l)ieu, tant que le bois 
a duré, quoiqu'il fût tout à fait joignant et contigu. 
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c< De là, continuant son chemin, il arma à Gha- 
vignon, qu'il voulut aussi enclore, mais les habi- 
tants l'en empêchèrent. Tantôt repoussé et tantôt 
revenant, mais toujours égal et paisible, il marchait 
toujours traçant les limites telles qu'elles existent 
encore. A la fin, se voyant repoussé tout à fait, on 
rapporte qu'il leur dit : Travaillez toujours y et 
demeurez pauvres et souffrants. Ce qui s'accomplit 
encore aujourd'hui, par la vertu et puissance de sa 
parole. Quand le roi Clovis se fut levé après sa méri- 
dienne, il donna à saint Rémi, par rescrit de son au- 
torité royale, tout le terrain qu'il avait enclos en 
marchant; et, de ces biens, les meilleurs sont Luilly 
et Cocy, dont l'Église de Reims jouit encore aujour- 
d'hui paisiblement. 

c< Un homme très-puissant, nommé Euloge, con- 
vaincu du crime de lèsç-majesté contre le roi Clovis, 
eut un jour recours à l'intercession de saint Rémi, 
et le saint homme lui obtint grâce de la vie et de 
ses biens. Euloge, en récompense de ce service, 
offrit à son généreux patron, en toute propriété, son 
village d'Épernay : le bienheureux évêque ne voulut 
point accepter une rétribution temporelle comme 
salaire de son intervention. Mais voyant Euloge 
couvert de confusion et décidé à se retirer du monde, 
parce qu'il n'y pouvait plus rester, ne méritant plus 
de vivre que par la clémence royale, au déshonneur 
de sa maison , il lui donna un sage conseil, lui di- 
sant que, s'il voulait être parfait, il vendît tous ses 
I. 1* 
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biens et en distribuât l'argent aux pauvres^ pour 
suivre Jésus-Christ. Ensuite, fixant la valeur, et 
prenant dans le trésor ecclésiastique cinq mille 
livres d'argent, il les donna à Euloge, et acquit à l'É- 
glise la propriété de ses biens. Laissant ainsi à tous 
évêques et prêtres ce bon exemple que, quand ils in- 
tercèdent pour ceux qui viennent se jeter dans le sein 
de l'Église ou entre les bras des serviteurs de Dieu, 
et qu'ils leur rendent quelque service, jamais ils ne 
le doivent faire en vue d^une récompense temporelle, 
ni accepter en salaire des biens passagers; mais bien 
au contraire, selon le commandement du Seigneur, 
donner pour rien comme ils ont reçu pour rien.... 
« Saint Rigobert obtînt du roi Dagobert des lettres 
d'immunité pour son Eglise, lui remontrant que, 
sous tous les rois francs ses prédécesseurs, depuis 
le temps de saint Rémi et du. roi Clovis, par lui bap- 
tisé, elle avait toujours été libre et exempte de toute 
servitude et charge publique. Le roi donc, voulant 
ratifier ou renouveler ce privilège de l'avis de ses 
grands, et dans la même forme que les rois ses pré- 
décesseurs > ordonna que tous biens, villages et 
hommes, appartenant à la sainte Église de Reims ou 
à la basilique de Saint-Rémi, situés ou demeurant 
tant en Champagne, dans la ville ou les faubourgs 
de Reims, qu'en Ostrasie, Neustrie, Bourgogne, 
pays de Marseille, Rouergue, Gévaudan, Auvergne, 
Touraine, Poitou, Limousin, et partout ailleurs dans 
ses pays et royaumes^ seraient à perpétuité exempts 
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de toute charge; qu'aucun juge public n'oserait en- 
trer sur les terres de ces deux saintes églises de Dieu 
pour y faire leur séjour, y rendre aucun jugement 
ou lever aucune taxe ; enfin, qu'elles conserveraient 
à toujours les immunités et privilèges à elles concé- 
dés par les rois ses prédécesseurs... 

« Ce vénérable évêque fut en fort grande amitié 
avec Pépin, maire,du palais, auquel il avait coutume 
d'envoyer fréquemment des eulogies, en signe de 
bénédiction. Or, en ce moment, Pépin séjournait 
au village de Gernicourt ; et, ayant appris de l'évê- 
que que cette demeure lui plaisait, il la lui offrit, 
ajoutant qu'il lui donnerait en outre tout le terrain 
dont il pourrait faire le tour tandis qu'il reposerait à 
l'heure de midi, ftigobert, suivant donc l'exemple de 
saint Rémi, se mit en route et fit poser de distance 
en distance les limites qui se voient encore aujour- 
d'hui, et traça ainsi l'enceinte pour obvier à toute 
contestation. A son réveil. Pépin, le trouvant de 
retour, lui confirma la donation de tout le terrain 
qu'il venait d'enclore; et pour indice mémorable 
du chemin qu'il a suivi, on y voit en toute saison 
l'herbe plus riche et plus verte qu'en aucun autre 
lieu d'alentour. U est encore un autre miracle non 
moins digne d'attention que le Seigneur se plaît à 
opérer sur ces terres, sans doute en vue des mérites 
de son sei^iteur, c'est que, depuis la concession 
faite au saint évèque, jamais tempête ni gtèle ne 
fait dommage en ^son domaine; et tandis que 
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tous les lieux d'alentour sont battus et ravagés, l'o- 
rage s'arrête aux limites de l'Église, sans jamais oser 
les franchir*. » 

Ainsi tout favorisait l'absorption de la société 
par l'Église, tout y entrait, Romains et barbares, 
serfs et libres, hommes et terres, tout se réfugiait 
au sein maternel. L'Église améliorait tout ce qu'elle 
recevait du dehors ; mais elle ne pouvait le faire 
sans se détériorer d'autant elle-même. Avec les ri- 
chesses Fesprit du monde entrait dans le clergé, 
avec la puissance, la barbarie qui en était alors in- 
séparable. Les serfs devenus prêtres gardaient les 
vices de serfs, la dissimulation, la lâcheté. Les fils 
des barbares devenus évêques restaient souvent 
barbares. Un esprit de violence et de grossièreté 
envahissait l'Église. Les écoles monastiques de Le- 
rins, de Saint-Maixenl, de Reomé, de Tîle Rarbe, 
avaient perdu leur éclat; les écoles épiscopales 
d'Autun, de Vienne, de Poitiers, de Rourges, 
d'Auxerre, subsistaient silencieusement. Les con- 
ciles devenaient de plus en plus rares : cinquante- 
quatre au sixième siècle, vingt au septième, sept 
seulement dans la première moitié du huitième. 

Le génie spiritualiste de l'Eglise se réfugia dans 
les moines. L'état monastique fut un asile pour 
l'Eglise, comme l'Eglise Pavait été pour la société. 
Les monastères d'Irlande et d-Écosse, mieux pré- 
servés du mélange germanique, tentèrent une rc- 

* Frodoard. 



~ 215 -- 

formation du clergé gaulois. Ainsi, au premier âge 
de rÉglise, le breton Pelage avait allumé Tétincelle 
qui éclaira tout l'Occident; puis le breton Faustus, 
plus modéré dans les mêmes doctrines, ouvrit la 
glorieuse école de Lerins. Au second âge, ce fut 
encore une Celte, mais cette fois un Irlandais, saint 
Golomban, qui entreprit la réforme des Gaules. Un 
mot sur rÉglise celtique. 

Les Kymrys de Bretagne et de Galles, rationa- 
listes, les Gaëls d'Irlande, poètes et mystiques, 
présentent toutefois dans leur histoire ecclésiasti- 
que un caractère commun, l'esprit d'indépendance 
et l'opposition contre Rome. Ils s'entendaient mieux 
avec les Grecs, et gardèrent longtemps, malgré 
l'éloignement, malgré tant de révolutions, tant de 
misères diverses, des relations avec les Églises de 
Constantinople et d'Alexandrie. Déjà Pelage est 
un vrai fils d'Origène. Quatre cents ans plus tard, 
l'Irlandais Scot traduit les Pères grecs, et adopte 
le panthéisme alexandrin. Saint Colomban, au 
septième siècle, défend aussi contre le pape de 
Rome l'usage grec de célébrer la Pâque : « Les 
Irlandais, dit-il , sont meilleurs astronomes que 
vous autres Romains*. » Ce fut un Irlandais, un 
disciple de saint Colomban, Virgile, évêque de 
Salzburg, qui affirma le premier que la terre est 
ronde, et que nous avions des antipodes. Toutes 
les sciences étaient alors cultivées avec éclat dans 

* App, 98. 
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les monastères d'Ecosse et d'Irlande. Ces moines, 
appelés culdées\ ne connaissaient guère plus de 
hiérarchie que les modernes presbytériens d'Ecosse. 
Ils vivaient douze à douze, sous un abbé élu par 
eux; révêque n'était, conformément au sens éty- 
mologique, qu'un surveillant. Le célibat ne paraît 
pas avoir été régulièrement observé dans cette 
Église^ Elle se distinguait encore par la forme par- 
ticulière de la tonsure, et quelques autres singu- 
larités. En Irlande, on baptisait avec du lait-. 

Le plus célèbre de ces établissements des culdées 
est celui d'Iona, fondé, comme presque tous, sur 
les ruines des écoles druidiques. lona, la sépulture 
de soixante-dix rois d'Ecosse, la mère des moines, 
Toracle de l'Occident au septième et au huitième 
siècle. C'était la ville des morts, comme Arles dans 
les Gaules et Thèbes en Egypte. 

La guerre que les empereurs soutinrent contre 
les nombreux usurpateurs qui sortirent de la Bre- 
tagne, dans les derniers siècles de l'Empire', les 
papes la continuèrent contre l'hérésie celtique, 
contre Pelage, contre l'Église écossaise et irlan- 
daise. A cette église, toute grecque de langue et 
d'esprit, Rome opposa souvent des Grecs; dès le 
commencement du cinquième siècle, elle envoie 

* Solitaires de Dieu. Deus et CdarCt Cella, ont des racines analogues 
dans les langues latine et celtique. 

* Les femmes et les enfants des culdées réclamaient une part dans les 
dons faits à Tautel. (Low). — * App. 99. 

^ Britannia, fertilis proTincia tyrannorum. (Saint Jérôme.) 



— 215 — 

contre eux Palladios, platonicien d'Alexandrie; 
mais les doctrines de Palladios parurent bientôt 
aussi peu orthodoxes que celles qu'il attaquait. Des 
hommes plus sûrs furent envoyés, saint Loup, 
saint Germain d'Àuxerre\ et trois disciples de saint 
Germain, Dubricius, Iltutus, et saint Patrice, le 
grand apôtre de l'Irlande. On sait toutes les fables 
dont on a orné la vie de ce dernier; la plus in- 
croyable, c'est qu'il n'ait trouvé nulle connais- 
sance de l'écriture dans un pays que nous voyons 
en si peu d'années tout couvert de monastères, et 
fournissant des missionnaires à tout l'Occident. 
L'invasion saxonne fit trêve aux querelles reli- 
gieuses, mais dès que les Saxons furent définitive- 
ment établis, le pape envoya en Bretagne le moine 
Augustin , de l'ordre de Saint-Benoît. Les envoyés 
de Rome réussirent auprès des Saxons d'Angle- 
terre, et commencèrent cette conquête spirituelle 
qui devait avoir de si grands résultats. Du monas- 
tère d'Iona, fondé précisément à la même époque 
par saint Colomba, sortit son célèbre disciple, 



* Saint Loup naquit k Toul , épousa la sœur de saint Hilaire , évêquo 
d'Arles, fut moine à Lerins, puis éTéque de Troyes. — Saint Germain, no 
à Auxerre, fut d'abord duc des troupes de la marche Armorique et Ner- 
TÎeanc. De retour à Auxerre, il se livrait tout entier à la chasse, et élevait 
des trophées en mémoire des succès qu'il y obtenait. Saint Amator, évêque 
de la ville, l'en chassa, puis le convertit et l'ordonna prêtre malgré lui. I 
eut pour disciples sainte Geneviève et saint Patrice. Saint Germain et saint 
Martin, le chasseur et le soldat, étaient les deux saints les plus populaires 
de la France. Mais saint Hubert succéda k saint Germain dans le patronage 
des chasseurs. 
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saint GoIombanusS clont nçus avons vu le zèle 
hardi contre Brunehaut. Ce missionnaire ardent et 
impétueux rattacha un instant la Gaule aux prin* 
cipes de l'Église irlandaise. 

La chute des enfants de Sigebert et de Brune- 
hauty la réunion de l'Ostrasie à la Neustrie, était 
une occasion favorable. Dans la Neustrie/ dans 
tout le midi des Gaules, les traces de l'invasion 
disparaissant; les Germains s'étaient comme fondus 
dans la population gauloise et romaine. Les races 
antiques reprenaient force, la Neustrie avait re- 
poussé rOstrasie sous Frédégonde, et se l'était 
réunie sous Glotaire. Ce prince et son fils Dago- 
bert, moins Francs que Romains, devaient être 
favorables aux progrès de l'Église celtique, dont 
les mœurs et les lumières faisaient honte au carac* 
tère barbare qu'avait pris celle des Gaules. 

Saint Colomban avait passé d'abord en Gaule 
avec douze compagnons. Une foule d'autres semblent 
les avoir suivis pour peupler les nombreux monas- 
tères que fondèrent ces premiers apôtres. Pour saint 
Colomban, nous l'avons vu d'abord s'établir dans 
les plus profondes solitudes des Vosges, sur les 
ruines d'un temple païen, circonstance que son 
biogi^aphe remarque dans toutes les fondations du 
saint. Là, il reçut bientôt les enfants de tous les 
grands de cette partie de la Gaule. Mais la jalousie 



* Saint Colomban explique lui-même le rapport mystique de son nom 
avec les mots jona, barjma, qui signifient colombe dans les livres saints. 
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des évêques vint l'y troubler. La singularité des ri- 
tes irlandais prêtait à leurs attaques ^ La liberté avec 
laquelle il parla à Theuderic et Brunehaut déter- 
mina son expulsion de Luxeuil . Reconduit par la 
Loire hors des Gaules, il y rentra par les États de 
Clotaire II, qui le reçut avec honneur. Ce fut en effet 
pour ce prince un immense avantage d'apparaître 
aux yeux des peuples comme le protecteur des 
saints, que ses ennemis persécutaient. De là Co- 
lomban passa en Suisse, où saint Gall , son dis- 
ciple, fonda le fameux monastère de ce nom; puis 
il se fixa en Italie près du Bavarois Agilulfe, roi des 
Lombards; il s'y bâtit une retraite à Bobbio, et y 
resta jusqu'à sa mort, quelques instances que lui 
fît Clotaire vainqueur de revenir auprès de lui. 
C'est de là qu'il écrivit au pape ses lettres élo- 
quentes et bizarres, pour la réunion des Églises ir- 
landaise et romaine. Il y parle au nom du roi et de 
la reine des Lombards; c'est, dit-il, à leur prière 
qu'il écrit. Peut-être les opinions qu'il exprime sur 
la supériorité de l'Église d'Irlande étaient-elles par- 
tagées par Clotaire et Dagobert son fils. Du moins, 
nous voyons ces princes multiplier par toute la 
France les monastères de saint Colomban. Au con- 
traire, la race ostrasienne des Carlovingiens doit 
s'unir étroitement avec le pape, et assujettir tous 
les monastères à la règle de saint Benoît. 

Des grandes écoles de Luxeuil et de Bobbio sor- 

« App. 100. 
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taient les fondateurs d'une foule d'abbayes : saint 
Gall, dont nous avons parlé; saints Magne et Théo- 
dore, premiers abbés de Kempten et Fuessen près 
d'Augsbourg; saint Attale de Bobbio; saint Romaric 
de Remiremont; saint Orner, saint Berlin, saint 
Amand, ces trois apôtres de la Flandre; saint Wan- 
drille, parent des Carlovingiens, fondateur de la 
grande école de Fontenelle en Normandie, qui doit 
être à son tour la métropole de tant d'autres. Ce fut 
Clotaire II qui éleva saint Amand à l'épiscopat, et 
Dagobert voulut que son fils fût baptisé par ce saint. 
Saint Éloi, le ministre de Dagobert, fonde en Limou- 
sin Solignac, d'oii sortira saint Remacle, le grand 
évêque de Liège. Il avait dit un jour à Dagobert : 
« Seigneur, accordez-moi ce don, pour que j'en fasse 
une échelle par où vous et moi nous monterons au 
ciel. » 

A côté de ces écoles, on vit des vierges savantes 
en ouvrir d'autres aux personnes de leur sexe. Sans 
parler de celles de Poitiers et d'Arles, de celle de 
Maubeuge, où sainteAldegonde écrivit ses révélations, 
sainte Gertrude, abbesse de Nivelle, avait été étudier 
en Irlande; sainte Bertille, abbesse de Chelles, était 
si célèbre qu'une foule de disciples des deux sexes 
affluaient autour d'elle de toute la Gaule et de la 
Grande-Bretagne. 

Quelle était la règle nouvelle à laquelle tant de 
monastères s'étaient soumis? Les bénédictins* ne 

^ UÉglise de Rome était fortement intéressée à supprimer les écrits d'un 
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demandent pas mieux que de nous persuader qu'elle 
n'est autre que celle de saint Benoît, et les textes 
mêmes qu'ils allèguent prouvent évidemment le 
contraire. Par exemple, des religieuses obtiennent 
de saint Donat, disciple de saint Colomban, devenu 
évêquede Besançon, qu'il fera pour elles un rappro- 
chement des règles de saint Césaire d'Arles, de saint 
Benoit, de saint Colomban; saint Projectus en fit 
autant pour d'autres religieuses. Ces règles n'étaient 
donc pas les mêmes. 

La règle de saint Colomban, opposée en ceci à la 
règle de saint Benoît, ne prescrit pas l'obligation 
d'un travail régulier; elle assujettit le moine à un 
nombre énorme de prières. En général, elle ne porte 
pas cette empreinte d'esprit positif qui distingue 
l'autre à un si haut degré. Elle prescrit de même 
Tobéissance, mais elle ne laisse pas les peines à l'ar- 
bitraire de l'abbé; elle les indique d'avarice pour 
chaque délit avec une minutieuse et bizarre préci- 
sion. Dans cet étrange code pénal, bien des choses 
scandalisent le lecteur moderne, a Un an de péni- 
c( tence pour le moine qui a perdu une hostie; pour 
« le moine qui a failli avec une femme, deux jours 
« au pain et à l'eau, un jour seulement s'il ignorait 
« que ce fût une faute. » En général, la tendance est 

ennemi, qui avait pourtant laissé dans la mémoire des peuples une si 
grande réputation de sainteté. Aussi la plupart des litres de saint Colomban 
ont péri. Quelcpies-uns se trouvaient encore au seizième siècle à Besançon 
et à Bobbio, d'où ils furent, dit-on, portés aux bibliothèques de Borne et 
de Milan. 
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mystique; le législateur a plus (%ard aux pensées 
qu'aux actes. — « La chasteté du moine, dit-il, s'es- 
time par ses pensées : que sert qu'il soit vierge de 
corps, s'il ne l'est d'esprit*? » 

Cette réforme, doublement remarquable et par son 
éclat, et par sa liaison avec le réveil des races vain- 
cues dans les Gaules, était loin pourtant de satisfaire 
aux besoins du temps. Ce n'était pas de pratiques 
pieuses, d'élans mystiques qu'il s'agissait, lorsque 
la barbarie pesait si lourdement, et qu'une invasion 
nouvelle était toujours imminente sur le Rhin. Saint 
Benoît avait compris qu'il fallait à une telle époque 
un monachisme plus humble, plus laborieux, pour 
défricher la terre, devenue tout inculte et sauvage, 
pour défricher l'esprit des barbares. Mais l'Église 
irlandaise, animée d'un indomptable esprit d'indi- 
vidualité et d'opposition, n'était d'accord ni avec 
Rome, ni avec elle-même. Saint Gall, le principal 
disciple de saint Colomban, refusa de le suivre en 
Italie, resta en Suisse, et y travailla pour son compte*. 
Saint Colomban, passant alors en Italie, s'occupa de 
combattre Farianisme des Orientaux ; c'était se tour- 
ner vers le monde fini, vers le passé, au lieu de regar- 
der vers la Germanie, vers l'avenir. Comme il était 
encore sur le Rhin, il eut un instant l'idée d'entre- 
prendre la conversion des Suèves; plus tard, celle 
des Slaves. Un ange l'en détourna dans un songe, et, 
lui traçant une image du monde, il lui désigna l'Ila- 

* AppAO\. — » App. lOî. 
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lie. Ce défaut de sympathie pour les Germains, pour 
les travaux obscurs de leur conversion, est-il la con- 
damnation de saint Colomban et de l'Église cellique? 
Les missionnaires anglo-saxons, disciples soumis de 
Rome, vont, avec le secours d'une dynastie ostra- 
sienne, recueillir dans l'Allemagne cetle moisson que 
l'Irlande n'a pu, ou n'a pas voulu cueillir ^ 

L'impuissance de l'Église celtique, son défaut 
d'unité, se retrouve dans la monarchie qui à cette 
époque dominait nominalement toute la Gaule. La 
dissolution définitive semble commencer avec la mort 
de Dagobert. Sous lui, il est probable que l'influence 
ecclésiastique fut supérieure à celle des grands. Les 
prêtres, dont nous le voyons entouré, doivent avoir 
suivi les traditions de l'ancien gouvernement neus- 
trien dans sa lutte contre l'Ostrasie, c'est-à-dire 
contre le pays des barbares et de l'aristocratie. Lors- 
que le fameux maire du palais Ébroin envoya 
demander conseil à Tévêque de Rouen, saint Ouen, 
le vieux ministre de Dagobert répondit sans hésiter : 
« De Frédégonde te souvienne ! » 

Les grands manquèrentd'abord leur coup en Ostra- 
sie, sous Sigebert III, fils de Dagobert. Pépin avait 
clé maire, puis son fils Grimoald, et celui-ci, à la 

* Les Bollandistes disent très-bien qu'il y a entre la règle de saint Co- 
lomban et œlle de saint Benoit la même différence qu'entre les règles des 
franciscains et des dominicains. C'est l'opposition de la loi et de la grâce. 
L'ordre de Saint-Benoit devait prévaloir : i** sur le rationausmb des Pela- 
gieus ; 2"* sur le mystigisme de saint Colomban. 
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mort de Sigebert, avait essayé de faire roi un de ses 
propres enfants. Il était secondé par Dido, évêque de 
Poitiers, oncle du fameux saint Léger. L'oncle et le 
neveu étaient les chefs des grands dans le Midi. Le 
vrai roi n'avait que trois ans. On se débarrassa sans 
peine de cet enfant. Dido le conduisit en Irlande. 
Mais les hommes libres d'Ostrasie tendirent des em- 
bûches à Grimoald, l'arrêtèrent et l'envoyèrent à 
Paris, au roi de Neustrie Clovis II, fils de Dagobert, 
qui le fit mourir avec son fils. 

Les trois royaumes se trouvèrent ainsi réunis sous 
Clovis II, ou plutôt sous Erchinoald, maire du palais 
de Neustrie. Pendant la minorité des trois fils de 
Clovis, le même Erchinoald, puis le fameux Ebroin, 
remplirent la même charge, s'appuyant du nom et 
de la sainteté de Bathilde, veuve du dernier roi. 
C'était une esclave saxonne que Clovis avait faite 
reine. Ces martes, ennemis des grands, leur oppo- 
saient avec avantage aux yeux des peuples une esclave 
et une sainte. 

Quelle était précisément cette charge des maires 
du palais? M. de Sisraondi ne peut croire que le 
maire ait été originairement un officier royal. Il y 
voit un magistrat populaire, institué pour la protec- 
tion des hommes libres, comme le justiza d'Aragon. 
Cette espèce de tribun et de juge eût été appelé mord- 
doTYij juge du meurtre. Ces mots allemands auraient 
été facilement confondus avec ceux de major dormis^ 
et la mairie assimilée à la charge de l'ancien comte 
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du palais impérial. Nul doute que le maire n'ait été 
souvent élu, et même de bonne heure, aux époques 
de minorité ou d'affaiblissement du pouvoir royal; 
mais aussi nul doute qu'il n'ait été choisi par le roi, 
au moins jusqu'à Dagobert*. Quiconque connaît 
l'esprit de la famille germanique ne s'étonnera pas 
de trouver dans le maire un officier du palais. Dans 
celte famille, la domesticité ennoblit. Toutes les fonc- 
tions réputées serviles chez les nations du Midi sont 
honorables chez celles du Nord, et en réalité elles 
sont rehaussées par le dévouement personnel. Dans 
les NibdungeUy le maître des cuisines, Rumolt, est 
un des principaux chefs des guerriers. Aux festins 
du couronnement impérial, les électeurs tenaient à 
honneur d'apporter le boisseau d'avoine, et de mettre 
les plats sur la table. Chez ces nations, quiconque 
est grand dans le palais est grand dans le peuple* 
Le plvs grand du palais {major) devait être le premier 
des leudes, leur chef dans la guerre, leur juge dqns 
la paix. Or, à une époque où les hommes libres 
avaient intérêt à être sous la protection royale, in 
truste regiây à devenir antrustions et leudes, le juge 
des leudes dut peu à peu se trouver le juge du 

peuple. 

Le maire Ébroin avait entrepris l'impossible, 
établir l'unité, lorsque tout tendait à la dispersion; 
fonder la royauté, quand les grands se fortifiaient de 

* App. 103, 
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toutes parts. Les deux moyens qu'il prit pour y 
parvenir étaient utiles, si on eût pu les employer. Le 
premier fut de choisir les ducs et les grands dans 
une autre province que celle oii ils avaient leurs 
possessions, leurs esiclaves, leurs clients; isolés ainsi 
de leurs moyens personnels de puissance, ils au- 
raient été les simples hommes du roi, et n'auraient 
pas rendu les charges héréditaires dans leur fa- 
mille. En outre, Ébroin paraît avoir essayé de rap- 
procher les lois, les usages divers des nations qui 
composaient l'empire des Francs; cette tentative 
sembla tyrannique, et elle Tétait en effet à cette 
époque. 

Aussi rOstraSie échappa d'abord à Ébroin; elle 
exigea un roi, un maire, un gouvernement parti- 
culier. Puis, les grands d'Ostrasie et de Bourgogne, 
entre autres saint Léger, évêque d'Aulun, neveu de 
Dido, évêque de Poitiers (tous deux étaient amis 
des Pépins), marchent contre Ébroin au nom du 
jeune Childéric II, roi d'Ostrasie*. Ébroin, aban- 
donné des grands neustriens, est enfermé au mo- 
nastère de Luxeuil. Saint Léger, qui avait contribué 
à la révolution, n'en profita guère. Il fut accusé, à 

^ La querelle de saint Léger et d'Ébroin enveloppait aussi une querelle 
nationale, une haine de villes. Saint Léger, évêque d'Autun, avait pour lui 
révoque de Lyon, et contre lui les évêques de Valence et de Ghàlons. Ces 
deux villes faisaient ainsi la guerre à leurs rivales, les deux capitales de 
la Bourgogne. — Lorsque saint Léger se fut livré volontairement à ses 
ennemis, Àutun n^en fut pas moins obligé de se racheter. Ils voulaient 
chasser aussi Téveque de Lyon, mais les Lyonnais s'armèrent pour le 
défendre. Les villes prennent évidemment part active ù la querelle. 
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tort ou à droite d'aspirer du trône, de coi^ert avec le 
Roinain Victor, patrice souverain de Marseille, qui 
était venu pour une affaire auprès de Childéric. Les 
grands du Nord inspirèrent au roi une déSance natu- 
relle contre le chef des grands du Midi, et saint 
Léger fut enfermé à Luxeuil avec ce même Ébroin 
qu'il y avait enfermé lui-même. L'adoucissement des 
mœurs est ici visible. Sous les premiers Mérovin- 
giens, un tel soupçon eût infailliblement entraîné la 
mort. 

Cependant l'Ostrasjen Childéric eut à peiné respiré 
l'air de la Neustrie, qu'il devint, lui aussi, ennemi 
des grands. Dans un accès de fureur, il fit battre de 
verges un d'entre eux, nommé Bodilo. Ce châtiment 
servile les irrita tous. Childéric II fut assassiné dans 
la forêtdeChelles; les assassins n'épargnèrent pas^ 
même sa femme enceinte et son fils enfant. 

Ebroin et saint Léger sortirent de Luxeuil récon- 
ciliés en apparence, mais ils se séparèrent bientôt 
pour profiter des deux révolutions qui venaient de 
s'opérer en Ostrasie et en Neustrie. Les rôles étaient 
changés : pendant que les grands triomphaient avec 
samt Léger en Neustrie, par la mort de Childéric, les 
homiBes libres d'Oslrasie avaient fait revenir d'Irlande 
cet enfant (Dagobert II), que la famille des Pépins 
avaîtaulrefôis éloignédu trône, dans l'espoir de s'y as** 
seoir elle*même. Les hommes libres d'Ostrasieformè^ 
rentunearméeàËbroin, le ramenèrent.triomphant^i 
Neustrie, oii ils firent dégrader, aveugler, tuer saint 

I. 15 



Léger^ comme coupable d'avoir conseille lai mort de 
Ghildéric II. Au moment même, un autre Mérovin- 
gien était ta^ en Ostrasie par les amis de saint Lé- 
ger; Les deux Pépins et Martin^ petila*fils d' Arbulf, 
cYêque de MéU:, et neveux de Grimoald, firent cou*, 
damner par un conseil et poignarder Dagobertll, 
le roi des hommes libres, c'est-à-dire du parti 
allié d'Ébroin. Ébroin vengea Dagobert comme 
il avait vengé Ghildétic IL U attira Martin dans une 
conférence et l'y fit assassiner. Lui-même fiit tué 
peu après par un noble Franjc qu'il avait nienace de 
là mort* 

Cet homme remarquable avait^ <»mmé Frédé- 
gionde, défendu aveciSuccès la France de l'ouest, et 
retardé vingt, années le ti'lelmphe des grands ostra* 
siens.: Sa mort leur livra la Neustrie. Sesstcèesseurs 
furent défaits par Pépin à Testry^ centre Saint-Quen- 
tin et Péronne. 

Cette victoire des grands sur le parti populaire, de 
laGaulégermaniquesur la Gaule romaine, nejsem- 
bla pas d'abord entraîner, un changement de dy- 
nastie* Pépin adopta le roi même au nom duquel. 
Ébroin et ses ^ocessairs avaient combattu. On peut 
cependant considérer la bataille de Testry bomme la 
chute de la famille de Gloyis» Peu importe ^ue cette 
famille traîne encore le titi^e de roi dans robscurilé 
de quelque monastère. Désormais le nom des princes 
noértovingiens ne sera plus attesté comme signe de 
parti ç ils. cesseront bientôt d^êlre employés même 
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GDauné ;îiid.rttnie&tB. Le. dartiier terme île la âéca- 
denoé €st amiiéb '. 

Selon une vieille légende^ le p£à*e de Glovis ayant 
enlevé Bâsînë, k femme du roi de Thuringe, « elle 
lui dit la première nuit, eommè ils étaient couchés : 
ÀbstënoDfi^noug ; lèsi^ertoi^ et ce que tu auras vu dans 
la cour du pàlajs, tu le diras à 4a servante. S'étant 
levé, il vît comme dœ lionsy des licornes et des léo- 
pards qui se promenaient. Il revint et dit ce qu'il 
avait vu. La femme lui dit alors : Va voir de nouveau, 
et reviens dire â'ta servantes II sortit et vit cette fois 
des our» el dès:loiit)SrÂ la troisième fois, il vit des 
elmiis rt d'aùttiês cbêtes rohétiYes. Ils passèrent la 
nuit chastement, et (psand ifo se levèrent, Basine lui 
dit : €e'quetu^as vu des yaix est fondé eii vérité. U 
noiis naîtra un lion ; ses fils iCôuragôuxf ont pour syin* 
boles le léopard* et la licorne; D'eâx naîtront des 
ours et des leups^ pour le courage et là voradlé. Les 
derniéos rois sont les chiens, et la foule des petites 
bêtes indique ioeiix qui vessrontle j)euple, mal dé- 
fendu par ses rois^ » 

La dégénésration est eh effet rapide chez ces Mé- 
rovingiens. Des quatre fils deClbvîs, un seul, GIo- 
taire, laisse postérité. Dès quatre fils de Glotaire, un 
seul a des enfants. Ceux qui suivent, meurent pres- 
que tous adolescents. Il semble que ce soit une 
espèce d'hommes particuUère« Tout Mérovingien est 

^ Grégoire de Tours. —Basine a le don dé seconde vue^ comme la Brunbild 
de \^Edda, Gomme BrofabHd, elle se )me aa plus Titillant. ' 
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père à quinze ans, caduque à trente. La plupart 
n'atteignent pas cet âge. Gharibert II meurt à vingt- 
cinq ans; Sigebert II, Clovis II, à vingt-six, à vingt- 
trois ; Ghildéric II à vingt-quatre ; Glotaire III à dix- 
huit; DagobertUà vingt-six ou vingt-sept, etc. Le 
symbole de cette race, ce sont les énervés de Jumiège, 
ces jeunes princes à qui Ton a coupé les articula- 
tions, et qui s'en vont sur un bateau au cours du 
fleuve qui les porte à l'Océan; mais ils sont recueillis 
dans un monastère. 

Qui a coupé leurs nerfs et brisé leurs os, à ces 
enfants des rois barbares? c'est l'entrée précoce de 
leurs pères dans la richesse et les délices du monde 
romain qu'ils ont envahi. La civilisation donne aux 
hommes des lumières et des jouissances. Les lu* 
mières, les préoccupations de la vie intellectuelle, 
balancent, chez les esprits cultivés, ce que les jouis- 
sances ont d'énervant. Mais les barbares qui se trou- 
vent tout à coup placés dans une civilisation dispro- 
portionnée n'en prennent que les jouissances^ Il ne 
faut pas s'étonner s'ils s'y absorbent et y fondent^ 
pour ainsi dire, comme la neige devant un brasier. 

Le pauvre vieil historien Frédégaire exprime bien 
tristement dans son langage barbare cet affaissement 
du monde mérovingien. Après avoit* annoncé qu'il 
essayera de continuer Grégoire de Tours : « J'aurais 
souhaité, dit-il, qu'il me fût échu en partage une 
telle faconde, que je pusse quelque peu lui ressem- 
bler. Mais l'on puise difficilement à une source dont 
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les eaux tarissent. Désormais le monde se fait vieux, 
la pointe de la sagacité s'émousse en nous. Aucun 
homme de ce temps ne peut ressembler aux orateurs 
des âges précédents, aucun n'oserait y prétendre*. » 



App. 104. 
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CHAPITRE II. 



GarloTingiens. — Haitiëme, neuTÎ&me et dixième siècle 



« L'homme de Dieu (saint Golomban) ayant été 
trouver Theudebert, lui conseilla de mettre bas 
Tarrogance et la présomption, de se faire clerc, 
d'entrer dans le sein de TÉglise, se soumettant à la 
sainte religion, de peur que, par-dèssus la perte 
du royaume temporel, il n'encourût encore celle 
de la vie éternelle. Cela excita le rire du roi et de 
tous les assistants; ils disaient en effet qu'ils n'a- 
vaient jamais ouï dire qu'un Mérovingien, élevé à 
la royauté, fût devenu clerc volontairement. Tout 
le monde abominant cette parole, Golomban ajouta : 
Il dédaigne l'honneur d'être clerc; eh bien I il le 
sera malgré lui^ » 

Ce passage nous rend sensible l'une des princi- 
pales différences que présentent la première et la 

* Vie de suint Golomban. 



seconde race. Les Mérorvingiéns enfrent daiia PÉgliae 
malgré eux, les Garlovingiens voldntaireiùônt. : : la 
tige de cette dernià*e ftndille est révoque» de Metz, 
Ârnalf, qui a son fils Chlodulf pour suoeesseur 
dans cet évêcHé, Lé frère d'Atnulî est abbé de , Bob- 
bio; son petit-fils est saint Waudrillé^ Toute celte 
famille 'est étroitement unie avéd '= saint :L^er« Le 
frère de Pépin lé Bref, Carlonian, se fait moine au 
mont Gassin; ses autres frètes sont archevêque de 
Rôuèii, abbé de Saint-Benisv Les cousins de Ghatv 
lemagne, Adalhard, Wtla,' Bernard^ spnJt moines. 
Un frère de Louis le Débonnaii^ej Drpgon, est é^ 
que 4e Metz, trois antres de ses frères sont moines 
ou détùa. Le grand saint dn Midi, saint Guillàuine 
de Toulbuse> est cousin eî tuteur du; fils aîné de 
Gharlemagne. Gé caractère esclésiastique des Garlo- 
vingiens explique assee leur étcoite union avec le 
pape, et leur ' prédilection pour l'ordre de Sasiib» 
Benott. , 

Arnulf était né, dit-on, d un père aquitain et 
d'une mère suève\ Get Aquitain, nommé Ansbert, 
aurait appartenu à la famille des Ferréoli, et'eût 
été gendre î de* Glotaire Y\ Gette généalogie semble 
avoir été fabriquée pour rattacher les Garlovingiebs 
d'un cô4é ^ la dynastie mérovingienne, de Vautre à 
la mais6n la plus illustre de la Gaule romaine ^ 
Quoi qu'il en soit, je croirais aisément, d'après les 
fréquents mariages des familles ostrasiennes etaqûi- 

iiipp. 105. ~ • ipp. 40§. C » 
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taines\ que les Garlovingiens ont pQ en effel sortir 
d'un mélange de ces races. 

Cette maison épiscopale de Metz * réunissait deux 
avantages qui devaient lui assurer la royauté. D'une 
part, elle tenait étroitement à l'Église; de l'autre, 
elle était établie dans la contrée la plus germanique 
de la Gaule. Tout d'ailleurs la &vorisait. La royauté 
était réduite à rien, les hommes libres diminuaient 
de nombre chaque jour. Les grands seuls, leudes et 
évèques, se fortifiaient et s'aff(n:mi8saient. Le pou- 
voir devait passer à celui qui réunirait les caractères 
de grand propriétaire et de dief des leudes. U fallait 
de plus que tout cela se rencontrât dans une grande 
famille épiscopale, dans une &mille ostrasienne, 
c'esl.à-dire amie de l'Église, amie des barbares. 
L'Église; qui avait appelé les Francs de Glovis 
contre les Golhs , devait favoriser les Oslrasiens 
contre la Neustrie, lorsque celle-ci, sous un 
Ébroin, organisait un pouvoir laïque, rival de celui 
du clergé. 

La bataille de Testry, cette victoire des grands sur 
l'autorité royale, ou du moins sur le nom du roi, ne 
fit qu'achever, proclamer, légitimer la dissolution. 
Toutes les nations durent y voir un jugement de 
Dieu contre l'unité de TEmpire. Le Midi, Aquitaine 
et Bourgogne, cessa d'être France, et nous voyons 
bientôt ces contrées désignées, sous Charles Martel, 

* App. iOl. — • App.iOS. 



— 255 — (Îi5) 

comme pays mnains; il pénétra, disent les chro- 
niques, jusqu'en Bourgogne. Â l'est et au nord, 
les ducs allemands^ les Frisons, les Saxons, Suèves, 
Bavarois, n'avaient nulle raison de se soumettre au 
duc des Ostrasiens, qui peut-être n'eût pas vaincu 
sans eux. Par sa victoire même Pépin se trouva 
seul. Il se hâta de se rattacher au parti qu'il avait 
abattu, au parti d'Ébroin, qui n'était autre que celui 
de l'unité de la Gaule; il fit épouser à son fils une 
matrone puissante, veuve du dernier maire, et 
chère au parti des hommes libres. Au dehors, il 
essaya de ramener à la domination des Francs les 
tribus germaniques qui s'en étaient affranchies, les 
Frisons au nord, au midi les Suèves. Mais ses ten- 
tatives étaient loin de pouvoir rétablir l'unité. Ce 
fot bien pis à sa mort; son successeur dans la 
mairie fut son petit-fils Théobald, sous sa veuve 
Plectrude. Le roi Dagobert III, encore enfant, se 
trouva soumis à un maire enfant, et tous deux à une 
femme. Les Neustriens s'affranchirent sans peine. Ce 
fut à qtii attaquerait l'Ostrasie ainsi désarmée : les 
Frisons, les Neustriens la ravagèrent, les Saxons 
coururent toutes ses possessions en Allemagne. 

Les Ostrasiens, foulés par toutes les nations, lais- 
sèrent là Plectrude et son fils. Ils tirèrent de prison 
un vaillant bâtard de Pépin, Cari, surnommé Mar- 
teau. Pépin n'avait rien laissé à celui-ci. C'était une 
branche maudite, odieuse à l'Égli^, souillée du sang 
d'un martyr. Saint Lambert, évêque de Liège, avait 



^n jour; à la iàbh royale, expri]»4.£ion .mépris pour 
Aipaïde^ la mère deGarl> la içoncubine de Pepûi; }e 
frère d'Alpaïde força la maison ^ispopajç et tua 
révoque en prières. Grimoald, fils et héritier de 
Pepio, étant allé eu pèleyriniigç au <^u4)€au à» aailat 
L?mk^viy il: y fut tué, sanst dpute par. les amis 
d'Alpaïde. Garl lui*mème se «igoala comme jequemi 
de rÉglise. Son surnom p^ïen de Ma/rtmUiinekmi 
volontiers dputer s'il ^tai( chrétien. Qya s9iik.que.le 
marteau est l'attribut de Thor, le signe.de l'associa- 
tion païç^une, celui de lapr^opr^été, .de la, çîouquèie 
barbare. '€Qtte circonstance ei:p2iqu6)rai)/ cornmeiit un 
empire, épuisé sous les règnes précédents, fournit 
tout à coup tant d,e soldats, et pontre les Saxpns et 
contre les Sarrasins. Ces mêmes hommes, aU^r^ 
dans, les armées ^e Çarl p^r* l'appât des biens à^ 
l'Église qu'il leur prodigua, purent adopter peu à 
peu la ci^oyance de leur, nouvelle patrie,. *|. pr^pa* 
rèrent uiie ^nératiop de soldats pour F^pin le l^i^ef et 
Glmlpmi^^. Dans cette Jan^ille tpvit :ecc|^si9stiqu6 
des Carjovnîgiens^ 1« bâtard, le proscrit Gayl, ou 
Chartes Martel, offre une pl^ysionop^ à part e^irè$- 
peu chrétienne ^ - / iwo . 

P'at^rd les Neustri^s, battus parJijî à Viçcy, 
près : de Cambrai, appelèrent àleu,r aidô les Aqui- 
tains qui, depuis la dissolution de l'empire d^ 
Francs, formaient une pviissance redoutable. Eudes, 
leur duc, s'avança jusqu'à Soissons, s'unit aux 



NeustrieuB) qui n'en furent pas moins vaincus. Peut- 
être eût-il continué la guerre avec iaTantage> mais 
il avmt alors un ennemi derrière lui. Les Sarrasins, 
maîtres de l'Espagne, s'étaient emparés du Langwè- 
doc. De la ville romaine et gothique dé Nari^onâë, 
occupée par eu^, leur innombrable cavalem $e lan- 
çait audacieusement T6rs le Nord, jtêqVèn Poitou, 
jusqu'en Bourgogne^, confiante dans'sa légèreté, et 
dans la tlgueur mfotigable de ses chevaux africains. 
La célérité prodigieuse dé ces brigands, qui volti- 
geaient partout, semblait ies multiplier ; ils commen- 
çaient à passer en plus grand nombre : on craignait 
que, selon leur usage, a][»rès avoir fait un désert d'une 
partie des contrées du Midi, ils ne finissant par s^y 
établir. Eudes, défait une fdi&par eux, s'adressa aux 
Francs eux-mènies;<une rencontre eut lieu près de 
Poitiers entre les rapides cavaliers^ de F Afrique et les 
lourds bataillons des Francs (7^). Les premieréi 
après avoir éprouvé qu^iis ne pouvaient rien contre 
un ennemi redoutable pansa folxe et saiinasse^ se 
relirèreât pendant la nuiti.^ QueHte perte les Arabes 
purent-ils éprouver, b?€dt ce qu'on ne saurait dire. 
Celte rencontre solennelfe des hommes duNord bt 
du Midi a frappé l'imaginàticm des chroniqueurs de 
l'époque; ils ont supposé que cethoc de deux tboos 
n'€(vait pu avidir lieu qu'avec un immense massacre ^. 

* 

* En 725, ils prirent Garcassonne, reçurent Nîmes à composition , et 
détruisirent Autun. En 751, ils brûlèrent Téglise de Saint-Htlaire de Poi- 
tiers. — • Àpp> 110. :' 
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Charles Martel poussa jusqu'en Languedoc^ il assié : 
gea inutilement Narbonne, entra dans Nîmes et 
essaya de brûler les Arènes, qu'on avait changées en 
forteresse. On distingue encore sur le& murs la trace 
de l'incendie. 

Mais ce n'est pas du côté du Midi qu'il dut avoir 
le plus d'affaires; l'invasion germanique était bien 
plus à craindre que celle des Sarrasins. Ceux-ci 
étaient établis dans l'Espagne, et bientôt leurs divi- 
sions les y retinrent. Mais les Frisons, les Saxons, 
les Allemands, étaient toujours appelés vers le Rhin 
par la richesse de la Gaule et par le souvenir de leurs 
anciennes invasions; ce ne fut que par une longue 
suite d'expéditions que Charles Martel parvint à les 
i^fouler. Avec quels soldats put-il faire ces expédi- 
tions? Nous l'ignorons, mais tout porte à croire qu'il 
recrutait ses armées en Germanie. Il lui était facile 
d'attirer à lui des guerriers auxquels il distribuait les 
dépouilles des évêques et des abbés de la Neustrie 
et de la Bourgogne ^ Pour employer ces mêmes Ger- 
mains contre les Germains leurs frères, il fallut les 
faire chrétiens. C'est ce qui explique comment Charles 
de^nt vers la fin l'ami des papes, et leur soutien 
contre les Lombards. Les missions pontificales 
créèrent dans la Germanie une population chrétienne 
amie des Francs, et chaque peuplade dut se trouver 
partagée entre une partie païenne qui resta obstiné- 

^Àpp. Mi. 
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ment sur le sol de la patrie à l'état primitif de tribu, 
tandis que la partie chrétienne fournit des bandes aux 
armées de Charles-Martel, de Pépin et ds Charle- 
magne. 

L'instrument de cette grande révolution fut saint 
Boniface, Tapôtre de TAllemagne. L'Église anglo- 
saxonne, à laquelle il appartient, n'était pas, comme 
celle d'Irlande, de Gaule ou d'Espagne, une sœur, 
une égale de celle de Rome; c'était la fille des papes. 
Par cette Église, romaine d'esprit^, germanique de 
langue, Rome eut prise sur la Germanie. Saint 
Golomban avait dédaigné de prêcher les Suèves. Les 
Celtes, dans leur dur esprit d'opposition à la race 
germanique, ne pouvaient être les instruments de 
sa conversion. Un principe de rationalisme anti- 
hiérarchique, un esprit d'individualité, de division, 
dominait l'Eglise celtique. Ilfallait lin élément plus 
liant, plus sympathique, pour attirer au christia- 
nisme les derniers venus des barbares. Il fallait leur 
parler du Christ au nom de Rome, ce grand 
nom qui, depuis tant de générations, remplissait leur 
oreille. 

Winfried (c'est le nom germanique de Boniface) 
se donna sans réserve aux papes, et, sous leurs 
auspices, se lança dans ce vaste monde païen de 
TAUemagne à travers les populations barbares. II 
fut le Colomb et le Cortez de ce monde inconnu, 

* App. 112. 
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OÙ il pénétrait saas autre arme que sa foi intré- 
pide et le nom de Rome. Cet homme héroïque, 
passant tant de fois la mer, le Rhin, les Alpes, tut 
le lien des nations ; c'est par lui que les Francs 
s'entendirent avec Rome, avec les tribus germani- 
ques; c'est lui qui, par la religipn, par la civilisa- 
tion, aUacha au sol ces tribus mobiles, et prépara à 
son insu la route aux armées de GharleiGiagne, 
comme les missionnaires du seizième siècle ouvri- 
rent VAmérique à celles de Charles-Quint, Il éleva 
sur le Rhin la métropole du christianisme allemand, 
l'église de Mayence, l'église de l'Empire, et plus 
loin, Cologne^ l'église de$ reUques, jia cUé sainte 
des PaysrjBas. La jeune école de Fulde, fondée, par 
lui au plu^ profoû^ de la barbarie germanique^ de- 
vint la lumière de l'Occident^et ensieigna sies maî- 
tres. Premie;r archevêque de, Mayeflce^ c'est du pape 
qu'il voulut tenir le gouvernement de ce nfouyeau 
monde chrétien qu'il avait créé. Par $on serment, il 
se voue lui et ses successeiijps au prince des apôtres, 
ce qui seul doit donner le pallium jaux évoques. * » 
Cette soumission n'a rien de servile. Le bon. Win- 
fried demande au pape, dans sa $ipaplici^, i$!il est 
vrai que lui, pape, il viole les canons et tombe dans 
le péché de simonie'; il rengage à faire cesser les 
cérémonies païennes que le peuple célèbre encore à 
Rome, au grand scandale des Allemands. Mais le 

4 AfpAM, — «iépp. 415. 
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principal objbt dé sa bdine, ce sdnt leâ Scots (nom* 
commun des Écossais et des Irlandais). Il Condamne 
leur principe du mariage des prêtres. Il dénonce du 
pape, tantôt le fameux Virgile, évéqûe de Salt^burg, 
celui qui le premier devina que là terre est ronde, 
tantôt un prêtre nommé Samson^ qui supprime le 
bapt^e. Clément, autre Irlandais, et le Gaulois 
Adalbert, troublent aussi rÉglise. Âdalbert érige 
des orâtoil^ et des . croix près dés fbnfaineS (petit* 
être aux anciens autels druidiques) ; le peuple y 
court et déserte les églises*; cet. Adalbert est si ïé- 
véré qu'on se dispute comme des rdiques ses (mgles 
et ses cheveux. Autorisé par une letfre qu4l a reçue 
de Jésus-Christ, il invoque des anges dont le nom 
est inconnu ; il sait d'avance les péchés des hommes 
et n'écoute pas leur confession. Winfrted, implacable 
ennemi de TEglise celtique, obtient de Carloman et 
Pépin qu'ils fassent enfermer Adalbert. Ce zèle âpre 
et farouche était au moins désintéreissé. Après avoir 
fotldé neuf évêéhés et tant de monastères, au comble 
de sa gloire, à Tâge de soixante^treize ans, il résijgna 
Parchevéché de Màyence à son disciple LuUe, et re- 
toàma simple missionnaire dans les bois et les ma* 
rais de la Frise païenne, où il avait quarante ans 
afuparavant prêché la première fois. II y trouva le 
martyre. ' 

» Quatre ans avant sa mort (752), il avait sact'é roi 
Pépin au nom du pape de Rome, et transporté |a 

«iipp. 115. 
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couronne à une nouvelle dynastie. Ce fils de Charles- 
Martel,, seul maire par la retraite d'un de ses frères 
au mont Gassin^ et par la fuite de l'autre^ était le 
bien-aimé de l'Église, Il réparait les spoliations de 
GharleS'Martel ; il était l'unique appui du pape contre 
les Lombards^ Tout cela l'enhardit à £sdre cesser la 
longue comédie que jouaient les maires du palais, 
depuis la mort de Dagobert, et à prendre pour lui- 
même le titre de roi. Il y avait près de cent ans que 
les Mérovingiens, enfermés dans leur villa de Mau- 
magne ou dans quelque monastère, conservaient 
une vaine ombre de la royauté^ Ce n'était guère 
qu'au printemps, à l'ouverture du champ de mars, 
qu'on tirait l'idole de son ssincluaire, qu'on montrait 
au peuple spn roi. Silencieux et grave, ce roi che- 
velu, barbu (c'étaient, quel que fût l'âge du prince, 
les insigqe^ obligés de la royauté), paraissait, lente- 
tement traîné sur le char germanique, attelé de 
bœufs, comme celui de la déesse Hjertha. Farinai tant 
de révolutions qui se faisaient au iiom de ces rois, 
vainqueurs, vaincus, leur sort changeait peu. Uâ 
passaient du palais au cloître, , sans remarquer la 
différence. Souvent même le maire vainqueur quit- 
tait son roi pour le roi vaincu, si cdui-ci figurait 
mieux. Généralement ces pauvres rois ne vivaient 
guère; derniers descendants d'une race énervée, 
faibles et frêles, i\& portaient la peine des excès de 

< C'était comme le pontife-roi ï Rome, le calife à Bagdail dans la déca- 
dence, ou le daïro au Japon. 
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leurs pères. Mais cette jeunesse même, cette inaction, 
«cette innocence dut inspirer au peuple l'idée pro- 
fonde de la sainteté royale, du droit du roi. Le roi lui 
apparut de bonne heure comme un être irrépro- 
chable, peut-être comme un compagnon de ses mi- 
sères, auquel il ne manquait que le pouvoir pour en 
être le réparateur. Et le silence même de l'imbécil- 
lité ne diminuait pas le respect. Cet être taciturne 
semblait garder le secret de l'avenir. Dans plusieurs 
contrées encore, le peuple croit qu'il y a quelque 
chose de divin dans les idiots, comme autrefois les 
païens reconnaissaient la divinité dans les bêtes. 

Après les Mérovingiens, dit Éginhard, les Francs 
se constituèrent deux rois. En effet, cette dualité se 
retrouve presque partout au commencement de la 
dynastie Carlovingienne. Ordinairement deux frères 
régnent ensemble : Pépin et Martin, Pépin et Carlo- 
man, Carloman et Charlemagne. Quand il y a un 
troisième frère (par exemple Grifon, frère de Pépin le 
Bref), il est exclu du partage. 

Cette royauté de Pépin, fondée par les prêtres, 
fut dévouée aux prêtres. Le descendant de l'évêque 
Arnulf, le parent de tantd'évêques et de saints, donna 
grande influence aux prélats. 

Partout les ennemis des Francs se trouvaient être 
ceux de TÉglise, Saxons païens. Lombards persécu- 
teurs du pape. Aquitains spoliateurs des biens ec- 
clésiastiques. La grande guerre de Pépin fut contre 
l'Aquitaine. Il ne fit qu'une campagne en Saxe, 
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oblenanl la liberté do prédication péui^ les mission^ 
naires^, et laissant faire au t^np$«;Deux campagnes 
suffirent contre les Looi^rds, lé pape Élierine'étaît 
venu lui-même implorer le recours des Franco; Pépin 
força les Alpes, força Pavie, et esigea du Lombard 
Astolph qu'il rendît^ noa pas à l'enipire grec, mais 
à saint Pierre et au pqipe*, les villes de Ravenne, 
de. l'Emilie, de laPentapole et du duchié de Rome. 
Il fallait que les Lombards et les Gtecs fussent bim 
peu à craindre, pour que Pépin crût ces provinces 
en sûreté dans les mains désarmées d'un prêt.^. 

Ce fut une bien autre guerre que celle d'Aqui- 
taine : un mot en expliquera la durée. Ce pays, 
adossé aux Pyrénées occidisntales, qu'occupairat et 
qu'occupent encore les anciens Ibérîens, Vasques, 
Guasques ou Basques (Ëusken), recrutait incessam- 
ment sa population parmi ces montagnards. Ce 
peuple, agriculteur de goût et de génie, brigand 
par position, avait été longtemps serré dans ses 
roches par les Romains, puis par les Goths. Les 
Francs chassèrent ceux-ci, mais ne les remplacèrent 
pas. Us échouèrent plusieurs fois contre les Vas- 
ques et chargèrent un duc Genialis, sans doute un 
Romain d'Aquitaine, de les observer (vers 600) .' Ce- 
pendant les géants de la montagne* descendaient 

* De plus» un tribut de trois cents chevaux. Âpp. 116. 

* Il répondit aux réclamations de Tempereur» qu'il avait entrepris cette 
guerre pour Tamour de saint Pierre et la rémission de ses péchés. 

' App. 117. — ^ La taille des Basques est très-haute» surtout en com-» 
paraison de celle des Béarnais. 
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peu à peu parmi les petits hommes du Béarn, dans 
leurs grosses capes rouges, et chaussés de Tabarca 
de crin, hommes, femmes, enfants , troupeaux, s'a- 
vançant Ters le Nord ; les landes ^ont un vaste che- 
min. Aînés deTancien monde, ils venaient réclamer 
leur part des belles plaines sur tant d'usurpateurs 
qui s'étaient succédé, Galls, Romains et Germains. 
Ainsi, au septième siècle, dans la dissolution de 
l'empire neustrien, l'Aquitaine se trouva renouvelée 
par les Vasques, comme POstrasie par les nouvelles 
immigrations germaniques. Des deux côtés, le nom 
suivit le peuple, et s'étendit avec lui; le Nord s'ap- 
pela la Francôy le Midi la Vasconia, la Gascogne. 
Celle-ci avança jusqu'à l'Adour, jusqu'à la Garonne, 
un instant jusqu'à la Loire. Alors eut lieu le choc. 

Selon des traditions fort peu certaines, l'Aqui- 
tain Amandus, vers l'an 628, se serait fortifié dans 
ces contrées, battant les Francs par les Basques, et 
les Basques par les Francs. Il aurait donné sa fille 
à Charibert, frère de Dagobert ; après la mort de son 
gendre, il aurait défendu l'Aquitaine, au nom de 
ses petits-fils orphelins, contre leur oncle Dagobert. 
Peut-être le mariage de Charibert n'est-il qu'une 
fable inventée plus tard pour rattacher les grandes 
familles d'Aquitaine à la première race. Toutefois, 
nous voyons peu après les ducs aquitains épouser 
trois princesses ostrasiennes. 

Les arrière-petits-fils d' Amandus furent Eudes at 
Hubert. Celui-ci passa dans la Neustrie, où pégnait 
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alors le maire Ébroin, puis dans l'Ostrasie, pays de 
sa tante et de sa grand'mère. Il s'y fixa près de 
Pépin. Grand chasseur, il courait avec eux Fimmen- 
sité des Ardennes; l'apparition d'un cerf miraculeux 
le décida à quitter le siècle pour entrer dans l'É- 
glise. Il fut disciple et successeur de saint Lambert 
à Maëstricht, et fonda l'évêcbé de Liège. C'est le pa- 
tron des chasseurs, depuis la Picardie jusqu'au Rhin. 
Son frère Eudes eut une bien autre carrière ; il se 
crut un instant roi de toutes les Gaules ; maître de 
l'Aquitaine jusqu'à la Loire, maître de la Neustrie 
au nom du roi Chilpéric II qu'il avait dans ses 
mains. Mais le sort des diverses dynasties de Tou- 
louse, comme nous le verrons plus tard, fut tou- 
jours d'être écrasées entre l'Espagne et la France 
du Nord. Eudes fut battu par Charles Martel, et la 
crainte des Sarrasins, qui le menaçaient par derrière, 
le décida à lui livrer Chilpéric. Vainqueur des Sar- 
rasins devant Toulouse, mais alors menacé par les 
Francs, il traita avec les infidèles. L'émir Munuza, 
qui s'était rendu indépendant au nord de l'Espagne, 
se trouvait à l'égard des lieutenants du calife dans 
la même position qu'Eudes par rapport à Charles 
Martel. Eudes s'unit à l'émir et lui donna sa fille. 
Cette étrange alliance, dont il n'y avait pas d'exem- 
ple caractérise de bonne heure l'indifférence re- 
ligieuse dont la Gascogne et la Guienne nous don- 
nent tant de preuves ; peuple mobile, spirituel, trop 
habile dans les choses de ce monde, médiocrement 
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occupé de celles de l'autre ; le pays d'Henri IV, de 
Montesquieu et de Montaigne, n'est pas un pays de 
dévots. 

Cette alliance politique et impie tourna fort mal. 
Munuza fut resserré dans une forteresse par Abder* 
Rahman, lieutenant du calife, et n'évita la captivité 
que par la mort. Il se précipita du haut d'un rocher. 
La pauvre Française fut envoyée au sérail du calife 
de Damas. Les Arabes franchirent les Pyrénées ; 
Eudes fut battu comme son gendre. Mais les Francs 
eux-mêmes se réunirent à lui, et Charles Martel 
l'aida à les repousser à Poitiers (752). L'Aquitaine, 
convaincue d'impuissance, se trouva dans une sorte 
de dépendance à l'égard des Francs. 

Le fils d'Eudes, Hunald, le héros de cette race, 
ne put s'y résigner. Il commença contre Pépin te 
Bref et Carloman (741) une lutte désespérée, à la- 
quelle il entreprit d'intéresser tous les ennemis dé- 
clarés ou secrets des Francs; il alla jusqu'en Saxe, 
en Bavière, chercher des alliés. Les Francs brûlèrent 
le Berry, tournèrent l'Auvergne, rejetèrent Hunald 
derrière la Loire, et furent rappelés par les incur- 
sions des Saxons et des Allemands. Hunald passa la 
Loire à son tour et incendia Chartres. Peut-être au- 
rait-il eu de plus grands succès ; mais il semble 
avoir été trahi par son frère Hatton, qui gouvernait 
sous lui le Poitou. Voilà déjà la cause des malheurs 
futurs de l'Aquitaine, la rivalité de Poitiers et de Tou- 
louse. 



759-58) — 246 — 

Hanald céda, mais se vengea de sou frère ; il lui 
fit crever les yeux, puis s'enferma lui-même pour 
faire pénitence dans un couvent de Tîle de Rhé. Son 
fils Guaifer (74f5) trouva un auxiliaire dans Grifon, 
jeune frère de Pépin, comme Pépin en avait trouvé 
un dans le frère d'Hunald. Mais la guerre du Midi 
ne commença sérieusement qu'en 759, lorsque Pé- 
pin eut vaincu les Lombards. C'était l'époque où le 
califat venait de se diviser. Âlfonse le Catholique, 
retranché dans les Asturies, y relevait la monarchie 
des Goths. Ceux de la Septimaniç (le Languedoc, 
moins Toulouse) s'agitèrent pour recouvrer aussi 
leur indépendance. Les Sarrasins qui occupaient 
cette contrée furent bientôt obligés de s'enfermer 
dans Narbonne. Un chef des Goths s'était fait re- 
connaître pour seigneur par Nîmes, Maguelonne, 
Agde et Béziers. Mais les Goths n'étaient pas assez 
forts pour reprendre Narbonne. Ils appelèrent les 
Francs; ceux-ci, inhabiles dans l'art des si^es, se- 
raient restés à jamais devant cette place, si les habi- 
tants chrétiens n'eussent fini par faire main basse 
sur les Sarrasins, et ouvrir eux-mêmes leurs portes. 
Pépin jura de respecter les lois et franchises du 

pays. 

Alors il recommanda avec avantage la guerre 
contre les Aquitains, qu'il pouvait désormais tour- 
ner du côté de l'Est. « Après que le pays se fût reposé 
de guerres pendant deux ans, le roi Pépin envoya 
des députés à Guaifer, prince d'Aquitaine, pour lui 
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demander de rendre aux églises de son r 

biens qu'elles possédaient en Aquitaine.^ 

que ces églises jouissent de leurs terres, a^ 

les imïnunités qui leur étaient jadis assun 

ce prince lui payât, selon la loi, le prix de l£^\le de 

certains Goths qu'il avait tués contre toute justice ; 

enfin, qu'il remît en son pouvoir- ceux des hommes 

de Pépin qui s'étaient enfuis du royaume des Francs 

dansriquitaine. Guaifer repoussa avœ dédain toutes 

ces demandes \ » 

La guerre fut lente, sanglante, destructrice, Plu- 
siew^sfois les Aquitains et.Basquës, dans des courses 
hardies, pénétrèrent jusqu'à Aulun, jusqu'à Châ- 
lons. Mais les Francs, mieux organisés et s'avançant 
par grandes masses, firentbien plus de mal à leurs 
ennemis. Ils brûlèrent tout le Berry, arbres et mai- 
sons, et cela plus d'une fois. Puis, s'enfonçant dans 
TAuvergne, dont ils prirent les fôrls, ils traversè- 
rent, ils brûlèrent le Limousin. Puis, avec la même 
régularité, ils brûlèrent le Quercy, coupant les vi- 
gnes, qui faisaient là richesse: dé l'Aquitaine. ((Le 
prince Guaifer, voyant que le roi des Francs, à l'aide 
de ses machines^ avait pris le iort de Glerrnonl, 
ainsi que Bourges, capitale de l'Aquitaine, et ville 
très-fortifîée, désespéra de lui résister désormais, el 
fit abattre les murs de toutes les villes qui lui appar- 
tenaient en Aquitaine , savoir : Poitiers , Limoges, 
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Saintes, Périgueux, Angoulême^ et beaucoup d^au-^ 
très*.» 

Le malheureux se retira dans les lieux forts, sur 
les montagnes sauvages. Mais chaque année lui en- 
leyait quelqu'un des siens. Il perdit son comte d' Au- 
vergne, qui périt en combattant ; son comte de 
Poitiers fut tué en Touraine par les hommes de 
Saint-Martin de Tours. Son oncle Rémistan^ qur 
Favait abandonné, puis soutenu de nouveau, fut 
pris et pendu par les Francs. Guaifer lui-même fut* 
enfin assassiné par les siens, dont la mobilité se^ 
lassait sans doute d'une guerre glorieuse, mais san& 
espoir. Pépin, triomjdiant par la perfidie, se vit 
donc enfin seul maître de toutes les Gaules, tout- 
puissant dans l'Italie par l'humiliation des Lom- 
bards, tout-puissant dans l'Église par l'amitié des 
• papes et des évoques, auxquels il transféra presque 
toute l'autorité législative. Sa réforme de l'Eglise 
par les soins de saint Boniface, les nombreuses 
translations de reliques dont il dépouilla l'Italie 
pour enrichir la France, lui firent un honneur in- 
fini. Lui-même paraissait dans les cérémonies so- 
lennelles, portant les reliques sur ses épaules, celles 
entre autres de saint Austremon et de saint Germain- 
des-Prés*. 

Charles', fils et successeur de Pépin (768), se 

* Le continuateur de Frédégaire. — • A'p'p, 149. 

* On dit communément <pie Charlehagne est la traduction de Garolu» 
Maghus. « Ghallemaines si Taut autant comme grant Ghalles. » — Ghark- 
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Irouva bientôt seul maître de l'empire par la mort 
de son frère Garloman, comme l'avaient été Pépin 
l'Ancien par celle de Martin , et Pépin le Bref par la 
retraite du premier Garloman. Les deux frères ayaient 
étouffé sans peine la guerre qui se rallumait en 
Aquitaine. Le vieil Hunald, sorti de son couvent au 
bout de vingt-trois ans, essaya en vain de venger 
son fils et d'affranchir son pays. Il fut livré lui-même 
par un fils de ce frère, auquel il avait fait jadis cre- 
ver les yeux. Cet homme indomptable ne céda pas 
encore, il parvint à se retirer en Italie chez Didier, 
roi des Lombards. Didier, à qui Charles son gendre 
avait outrageusement renvoyé sa fille, soutenait par 
représailles les neveux de Charles, et menaçait de 
faire valoir leurs droits. Le roi des Francs passa en 
Itafre, et assiégea Pavie et Vérone. Ces deux villes 
résistèrent longtemps. Dans la première, s'était jeté 
Hunald, qui empêcha les habitants de se rendre 
jusqu'à ce qu'ils l'eussent lapidé. Le fils de Didier 
se réfugia à Constantinople, et les Lombards ne con- 
servèrent que le duché de Bénévent. C'était la par- 
tie centrale du royaume de Naples; les Grecs avaient 
les ports. Charles prit le titre de roi des Lombards. 
L'empire des Francs était déjà vieux et fatigué^ 
quand il tomba aux mains de Gharlemagne, mais 
toutes les nations environnantes s'étaient affaiblies. 
La Neustrie n'était plus rien; les Lombards pas 

magne n'ett (pi'ane oorruptioii de Carloman, KàKumàm, rhonmie fort. 
Àpp, 120. 
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grand'chûse; divisés quelque temps entre Pavie, Mi- 
lan et Bénévent, ils n'avaient Jamais bien repris. Les 
Saxons^ tout autrement redoutables^ il est vrai, 
étaient pris i dos par les .Slaves. Les Sarrasins, l'an- 
née même m Pépin se fit roi, perdirent l'unité de 
leur efQfMlre; l'Espagne s'isola de l'Afrique, et se 
trouva elle-même affaiblie par le schisme qui divi* 
sait le balifat; ce dernier événement rassurait l'Aqui- 
taine du côte des Pyrénées. Ainsi deux nations res- 
taient debout dans cet affaissement commun de l'Oc- 
cident, faibles, mais les moins faibles de toutes, ks 
Aquitains et le§ Francs d'Ostrasie. Ces derniers 4^- 
valent vaincre; plus unis que les Saxons, moins fou- 
gueux, moins capricieux que les Aquitains, ils 
étaient mieux disciplinés que les uns et les autres, 
(c Il/seaibl^^ dit M« de Sismondi (t. II, p. 267), que 
les Francs avaient conservé quelque chose des ha- 
bitudes de la milice romaine, où leurs aïeux avaient 
servi si longtemps. » C'étaient en effet les plus dis- 
^iplinables des barbares, ceux dont )e génie était le 
moins individuel, le moins original, le moins poé- 
tique*. Les soixante ans de guerres qui remplissent 
les règnes de Pépin et de Charlemagne offrent peu 
de victoires, mais des ravages réguliers, périodiques; 
ils. usaient leurs ennemis pllulôt qu'ils Qe les dpmpr 
taient,> ils brisaient à la. longue leur fougue et leur 

* Ceci est très-frappant dans leur jurisprudence. Ils adoptent presque 
indifféremment lapltiparC des symboles dont chacun est propre à chaque 
tribu germanique. Voy. Grimm. 



— i51 — 

élan- Le souvenir le plus populaire qui soit resté de 
ces guerres, c'est celui d'une défaite, Roncevaux. 
N'importe, vainqueurs^ vaincus, ils faisaient des dé- 
serts, ei dans ces déserts ils élevaient quelque place 
forte*, et ils poussaient plus loin; car on commençait 
à bâtir. Lés barbares avaient bien assez cheminé; ils 
efaerchaient la stabilité; le monde s'asseyait, au 
moins de lassitude. 

Ce qui favorisa encore l'établissement de ce monde 
flottant, c'est la longueur du règne de Pépin et de 
Charlemagne. Après tous ces rois qui mouraient à 
quinze et vingt ans, il en vint deux qui remplissent 
presque un siècle de leurs règnes (741-814), Ils pu- 
rent bâtir et fonder à loisir; ils recueillirent et mirent 
ensemble les éléments dispersés des âges précédents. 
Ils héritèrent de tout, et firent oublier tout ce qui 
précédait. Il en advint à Charlemagne comme à 
Louis XIV; tout data du grcmd règne. Institutions, 
gloire nationale, tout lui fut rapporté. Les tribus 
même qui l'avaient combattu lui attribuent leurs 
lois, des lois aussi anciennes que la race germa* 
nique*. Dans la réalité, la vieillesse même, la déca- 
dence du monde barbare fut favorable à la gloire 
de ce règne; ce monde s'éteignant, toute vie se ré- 
fugia au coeur. Les hommes illustres de toute contrée 
afSuèrent à la cour du roi des Francs. Trois chefs 
d'école, trois réformateurs des lettres ou des mœurs, 
y créèpentunmouvémenf passager; de l'Irfande viiït 

* Àpp, 121. — * Grimm. . • 
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Clément; des ÂngloSaxons Âlcuin, de la Gothie 
Languedoc saint Benoît d'Aniane. Toute nation pa 
ainsi son tribut; citons encore le Lombard Pa 
Warnefrid, le Golh-Italien Théodulfe, TEspagnl 
Agobart. L'heureux Gharlen^agne profita de (ou 
Entouré de ces prêtres étrangers qui étaient la h 
mière de TÉglise, fils, neveu, petit-fils des évêqw 
et des saints, sûr du pape que sa famille avait pni 
tégé contre les Grecs et. les Lombards, il dispoSi 
des évêchés, des abbayes, les donna même à deslaî 
ques. Mais il confirma l'institution de la dîmeSell 
affranchit TÉglise de la juridiction séculière*. Celk^ 
vid, ce Salomon des Francs, se trouva plus prête 
que les prêtres, et fut ainsi leur roi. 

Les guerres d'Italie, la chute même du vojaume 
des Lombards, ne furent qu'épisodiques dans les 
règnes de Pépin et de Charlemagne. La grande 
guerre du premier est, nous l'avons vu, contre les 
Aquitains, celle de Charles contre les Saxons. Rien 
n'indique que cette dernière ait été motivée, comme 
on a semblé le croire, par la crainte d'une inva- 
sion. Sans doute il y avait eu constamment par k 
Rhin une immigration des peuples germaniques. 
Ils passaient en grand nombre pour trouver fortune 
dans la riche contrée de l'Ouest. Ces recrues forti- 
fiaient et renouvelaient sans cesse les armées des 
Francs. Mais pour des invasions de tribus entières, 
comme celles qui eurent lieu dans les derniers 

« App. 122. — « App, 123. 
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psde Tempire romain, rien ne peut faire soup- 
nner qu'un pareil fait ait accompagné l'élévation 
e la seconde race, ni qu'elle fût menacée elle- 
. ême de le voir renouvelé à l'avènement de Char- 
lemagne. 

Le vrai motif de la guerre fut la violente anti- 
pathie des races franque et saxonne, antipathie qui 
croissait chaque jour, à mesure que les Francs de- 
|, i/enaient plus Romains, depuis surtout qu'ils rece- 
, vaient une organisation nouvelle sous la main tout 
r ecclésiastique des Carlovingiens. Ceux-ci avaient 
d'abord espéré, d'après le succès de saint Boniface, 
que FAllemagne leur serait peu à peu soumise et 
gagnée par les missionnaires. Mais la différence 
des deux peuples devenait trop forte pour que la 
■ fusion pût s'opérer. Les derniers progrès des Francs 
, dans la civilisation avaient été trop rapides. Les 
hommes de la terre Rouge^, comme s'appelaient 
fièrement les Saxons, dispersés, selon la liberté de 
leur génie, dans leurs marches^ dans les profondes 
clairières de ces forêts, où l'écureuil courait les 
^bres sept lieues sans descendre, ne connaissant, 
^ voulant d'autres barrières que la vague limita- 
, lion de leur gaUy avaient horreur des terres limitées, 
des mansi de Charlemagne. Les Scandinaves et les 
ï^mbards, comme les Romains, orientaient et divi- 
saient les champs. Mais dans l'Allemagne même, 
^ï n'y a pas trace de telle chose. Les divisions de 

* Grimm. 
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territoire, les dénombrements d'hommes, tous ces 
moyens dWdre, d'administration et de tyrannie, 
étaient redoutés des Saxons. Partagés par les Ases 
eux-mêmes en trois peuples et douze tribus, ils ne 
voulaient pas d'autre division. Leurs marches n'é- 
taient pas absolument des terres vaines et vagues; 
ville et prcdrie sont synonymes dans les vieilles 
langues du Nord*; la prairie, c'était leur cité. L'é- 
tranger qui passe dans la mareiw ne doit pas se 
faire traîner sur sa charrue) il doit respecter la 
terre, et soulever le soc. 

Ces tribus, fières et libres, s'attachèrent à leurs 
vieilles croyances par la haine et la jalousie que les 
Francs leur inspiraient. îLës missionnaires, dont 
ceux-ci les fatiguaient, eurent l'imprudence de les 
menacer des armes du grand Empire. Saint Libuin, 
qui prononça celte parole, eût été mis en pièces sans 
l'intercession des vieillards saxons; mais ils n'empê- 
chèrent point que les jeunes gens ne brûlassent 
l'église que les Francs avaient construite à Deventer*. 
Ceux-ci, qui peut-être souhaitaient un prétexte, pour 
brusquer par les armes la conversion de leurs voi- 
sins barbares, marchèrent droit au principal sanc- 
tuaire des Saxons, au lieu où se trouvaient la princi- 

Grimm. 
* Ils essayèrent de brûler ilbe église que saint Boniface avait construite à 
Fritzlar, dans la Hesse. Mais le saint avait prophétisé en la bâtissant qu'elle 
ne périrait jamais par le feu : deux anges vêtus de blanc vinrent la défen- 
dre, et uu Saxon, qui s'était agenouillé pour soufQer le feu, fut trouvé 
mort dans la même attitude, les joues encore enflées de son souffle. (An- 
nales de Fulde.) 
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pale idole, et I^ plus chers souvenirs de la Ger- 
manie. UHerman-saûl\ mystérieux Symbole, où 
Ton pouvait voir l'image du inonde ou de la pairie^ 
d'un dieu ou d'un héros, cette statue, armée de pied 
en cap, portait de la main. gauche une balaiice, de la 
droite un drapeau où se vopit une rose, sur son 
bouclier un lion commandant a d'autres animaux, à 
ses pieds un champ semé de fleurs. Tous les lieux 
voisins étaient consacrés par le souvenir àfi la grande 
et première victoire des Germains sur l'Empire»** 

Si les ÏVancs eussent eu souvenir de leur origine 
germanique, ils auraient respecté ce lieu saint. lis le 
violèrent, ils brisèrent le symbole national. Cette 
facile victoire fut sanctifiée par un miracle. Une 
source jaillit exprès pour abreuver les soldats de 
Charlemagne'. Les Saxons surpris dans leurs forêts, 
donnèrent douze otages, un par tribu. Mais ils se 
ravisèrent bientôt et ravagèrent la Hesse. On aurait 
tort si, d'après ce fait et tant d'autres du même 
genre, on accusait les Saxons de perfidie. Indépen- 
damment de la mobilité d^^prit propre aux barbares, 
ceux qui cédaient devaient être généralement la 
population attachée au sol par sa faiblesse, 1^ 
femmes, les vieillards. Les jeunes, l'éfugiés dans les 
marais, dans les montagnes, dans les cantons du 
Nord, revenaient et recommençaient. On ne pouvait 
les contenir qu'en restant au milieu d'eux. Aussi 

^ Colonne, ou statue de la Germanie, ou d'Ânnimas. 
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Charles fixa sa résidence sur le Rhin, à Aix-ia-Gha- 
pelle, dont il aimait d'ailleurs les eaux theimales, et 
fortifia, bâtit dans la Saxe même le château d'Ehres- 
bourg. 

L'année suivante 775, il passa le Weser. Les 
Saxons Ângariens se soumirent, ainsi qu'une partie 
des Westphaliens L'hiver fut employé à châtier les 
ducs lombards qui rappelaient le fils de Didier. Au 
printemps, l'assemblée ou concile de Worms jura 
de poursuivre la guerre jusqu'à ce que les Saxons se 
fussrat convertis. On sait que sous les Carlovingiens, 
les évoques dominaient dans ces assemblées. Charles 
pénétra jusqu'aux sources de la Lippe, et y bâtit un 
fort^ Les Saxons parurent se soiunettre. Tous ceux 
qu'on trouva dans leurs foyers reçurent sans diffi- 
culté le baptême. Cette cérémonie, dont sans doute 
ils comprenaient à peine le sens, ne semble pas 
avoir jamais inspiré beaucoup de répugnance aux 
barbares païens. Ces populations, plus fières que 
fanatiques, tenaient peut-être moins à leur religion 
qu'on ne Ta cru d'après leur résistance. Sous Louis 
le Débonnaire; les hommes du Nord se faisaient 
baptiser en foule; la difficulté n'était que de trouver 
assez d'habits blancs; tel s'était fait baptiser trois 
fois pour gagner trois habits\ 

' Lippstadt. 

* Un jonr que Ton baptisait des Northmans , on manqua d'habits de lin, 
et on donna à l'un d'eux une mauvaise chemise mal cousue. Il la regarda 
quelque temps avec indignation, et dit à l'empereur : « J'ai déjà été lavé 
ici vingt fois, et toujours habillé de beau lin blanc comme neige ; un pafeil 
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Aussi pendant que Charlemagne croit tout fini, 
-et baptise les Saxons par milliers à Paderborn, le 
chef westphalien Witikind revient avec ses guerriers 
réfugiés dans le Nord, avec ceux mêmes du Nord, 
-qui pour la première fois apparaissent en face des 
Francs. Défait dans la Hesse, Witikind rentre dans 
ses forêts et retourne chez les Danois pour revenir 
bientôt. 

C'était précisément Tannée 778, où les armes de 
Charlemagne recevaient un échec si mémorable à 
Roncevaux. L'affaibUssement des Sarrasins, Tamitié 
des petits rois chrétiens, les prières des émirs révoltés 
du nord de l'Espagne, avaient favorisé les progrès 
des Francs, ils avaient poussé jusqu'à l'Ebre , et 
appelaient leurs campements en Espagne une nou- 
velle province, sous les noms de marche de Gasco- 
gne et marche de Gothie. Du côté oriental, tout 
allait bien, les Francs étaient soutenus par lesGolhs ; 
mais à POccidenl, les Basques, vieux soldats d'Hu- 
nald et de Guaifer, les rois de Navarre et des Asturies, 
qui voyaient Charlemagne prendre possession du 
pays et mettre tous les forts entre les mains des 
Francs, s'étaient armés sous Lope, fils de Guaifer. 
Au retour, les Francs, attaqués par ces montagnards 



sac est-il fait pour un guerrier, ou pour un gardeur de pourceaux ? Si je ne 
rougissais d'aller tout nu, n'ayant plus mes habits et refusant les tiens, je 
te laisserais là ton manteau et ton Christ. » Moine de Saint-Gall. — Les 
Avares, allies de Charlemagne, voyant qu'il faisait manger dans la salle 
leurs compatriotes chrétiens, et les autres à la porte, se firent baptiser en 
foule pour s'asseoir aussi à la table impériale. 

I. 17 
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perdirent beaucoup de monde dans ces pors difficiles, 
dans ces gigantesques escaliers que l'on monte à la 
file, homme à homme, soit à pied, soit à dos de mu- 
let 5 les roches vous dominent, et semblent prêtes à 
écraser d'elles-mêmes ceux qui violent cette limite 
solennelle des deux mondes. 

La défaite de Roncevaux, ne fut, assure-t-on^ 
qii'une affaire d'arrière-garde. Cependant Éginhard 
avoue que les Francs y perdirent beaucoup de 
monde, entre autres plusieurs de leurs chefs les plus 
distingués, et le fameux Roland. Peut-être les Sar- 
rasins aidèrent-ils ; peut-être la défaite commencée 
par eux sur TEbre fut-elle achevée par les Basques 
aux montagnes. Le nom du fameux Roland se trouve 
dans Éginhard sans autre explication : Rotlandus 
prxfectus britannid limitis\ La brèche immense 
qui ouvre les Pyrénées sous les tours de Marboré, et 
d'où un œil perçant pourrait voir à son choix Tou- 
louse ou Saragosse, n'est autre chose, comme on 
sait, qu'un coup d'épée de Roland. Son cor fut pen- 
dant longtemps gardé à Blaye sur la Garonne, ce cor 
dans lequel il soufflait si furieusement, dit le poêle, 
lorsque ayant brisé sa Durandal, il appela, jusqu'à ce 
que les veines de son col en rompissent, l'insouciant 
Charlemagne et le traître Ganelon de Mayence. Le 
traître, dans ce poëme éminemment national, est un 
Allemand. 

L'année suivante (779) fut plus glorieuse pour 

* App. 126. 
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le roi des Francs; il entra chez les Saxons encore 
soulevés, les trouva réunis à Buckholz, et les y défît. 
Parvenu ainsi sur TElbe, limite des Saxons et des 
Slaves, il s'occupa d'établir Tordre dans le pays 
qu'il croyait avoir conquis ; il reçut de nouveau les 
serments des Saxons à Ohrheim, les baptisa par mil- 
liers, et chargea l'abbé de Fulde d'établir un sys- 
tème régulier de conversion, de conquête religieuse. 
Une armée de prêtres vint après l'armée de soldats. 
Tout le pays, disent les chroniques, fut partagé entre 
les abbés et les évêques*. Huit grands et puissants 
évêchés furent successivement créés : Minden et Hal- 
berstadt, Verden, Brème, Munster, Hildeslieim, 
O^abruck etPaderborii (780-802) : fondations à la 
fois ecclésiastiques et militaires, où les chefs les plus 
dociles prendraient le titre de comtes, pour exécuter 
contre leurs frères les ordres des évêques. Des tri- 
bunaux élevés par toute la contrée durent poursuivre 
les relaps, et leur faire comprendre à leurs dépens 
la gravité de ces vœux qu'ils faisaient et violaient si 
souvent. C'est à ces tribunaux que l'on fait remonter 
l'origine des fameuses cours Weimiques qui, véri- 
tablement ne se constituèrent qu'entre le treizième 
et le quinzième siècle *. Nous avons déjà vu que les 
nations germaniques faisaient volontiers remonter 
leurs institutions à Charlemagne. Peut-être le secret 
terrible de ces procédures aura-t-il rappelé vague- 

* App. 127. — • Grimm. 
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ment dans l'imagination des peuples, les mesures 
inquisiloriales employées jadis contre leurs aïeux 
par les prêtres de Charlemagne ; ou, si Ton veut 
voir dans les cours Weimiques un reste d'anciennes 
institutions germaniques, il est plus probable que 
ces tribunaux d'hommes libres qui frappaient dans 
l'ombre un coupable plus fort que la loi, eurent pour 
premier but de punir les traîtres qui passaient au 
parti de l'étranger, qui lui sacrifiaient leur patrie 
et leurs dieux, et qui, sous son patronage, bravaient 
les vieilles lois de la contrée. Mais ils ne bravaient 
pas la flèche qui sifflait à leurs oreilles, sans qu'au- 
cune main semblât la guider ; et plus d'un pâlissait 
au matin, quand il voyait cloué à sa porte le signe 
funèbre qui l'appelait à comparaître au tribunal 
invisible. 

Pendant que les prêtres régnent, convertissent 
et jugent, pendant qu'ils poursuivent avec sécurité 
celte éducation meurtrière des barbares, Witikind 
descend encore une fois du Nord pour tout renverser. 
Une foule de Saxons se joint à lui. Cette bande in- 
trépide défailles lieutenants de Charlemagne près de 
Sonnethal (Vallée du Soleil), et quand la lourde ar- 
mée des Francs vient au secours, ils ont disparu. 
Il en restait pourtant; quatre mille cinq cents d'entre 
eux , qui peut-être avaient en Saxe une famille à 
nourrir, ne purent suivre Witikind dans sa retraite 
rapide. Le roi des Francs brûla, ravagea jusqu'à ce 
cu'ils lui fussent livrés. Les conseillers de Charle- 
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magne étaient des hommes d'église, imbus des idées 
de l'Empire, gouvernement prêtre et juriste, froide- 
ment cruel, sans générosité, sans intelligence du 
génie barbare. Ils ne virent dans ces captifs que des 
criminels coupables de lèze-majesté, et leur appli- 
quèrent la loi. Les quatre mille cinq cents furent dé- 
capités en un jour à Verden. Ceux qui essayèrent de 
les venger furent eux-mêmes défaits, massacrés à 
Delhmold et près d'Osnabruck. Le vainqueur, ar- 
rêté plus d'une fois dans ces contrées humides, par 
les pluies, les inondations , les boues profondes, 
s'opiniâtra à poursuivre la guerre pendant Thiver. 
Alors plus de feuilles qui dérobent le proscrit, les 
marais durcis par la glace ne le défendent plus ; le 
soldat l'atteint, isolé dans sa cabane, au foyer do- 
mestique, entre sa femme et ses enfants, comme la 
bête fauve tapie au gîte et couvrant ses petits. 

La Saxe resta tranquille pendant huit ans. Witi- 
kind lui-même s'était rendu. Mais les Francs ne 
manquèrent pas pour cela d'ennemis. Les nations 
dépendantes n'étaient rien moins que résignées. 
Dans le palais même, ce semble, les Thuringiens 
tirèrent l'épée contre les Francs qui, à l'occasion 
du mariage d'un de leurs chefs, voulaient les assu- 
jettir aux lois saliques. Cette cause , et d'autres 
encore qui nous sont peu connues, provoqua une 
conjuration des grands contre Charlemagne. Ils dé- 
testaient surtout, dit-on, l'orgueil et la cruauté de 
sa jeune épouse Fastrade, à qui un mari de cin- 
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quante ans ne savait rien refuser. Les conjurés dé- 
couverts, ne nièrent pas; l'un d'eux eut l'audace de 
dire : « Si l'on m'eût cru, tu n'aurais jamais passé 
le Rhin vivant. » Le souverain débonnaire leur im- 
posa pour toute peine quelques lointains pèlerinages 
aux tombeaux des saints, mais il les fit tuer sur les 
routes. Quelques années après, un fils naturel de 
Charlemagne s'associa aux grands pour renverser 
son père. 

Autre conjuration au dehors entre les princes tri- 
butaires. Les Bavarois et les Lombards étaient deux 
peuples frères. Les premiers avaient longtemps 
donné des rois aux seconds. Tassillon, duc de 
Bavière, avait épousé une fille de Didier, une sœur 
de celle que Charlemagne épousa et qu'il renvoya 
outrageusement à son père. Tassillon se trouvait 
ainsi beau-frère du duc lombard de Bénévent. 
Celui-ci s'entendait avec les Grecs, maîtres de la 
mer; Tassillon appelait les Slaves et les Avares. Les 
mouvements des Bretons et des Sarrasins les encou- 
rageaient. Mais les Francs cernèrent Tassillon avec 
trois armées; vaincu sans combat, il fut accusé de 
trahison dans l'assemblée d'Ingelheim, comme un 
criminel ordinaire, convaincu, condamné à mort; 
puis rasé et enfermé au monastère de Jumiéges. La 
Bavière périt comme nation. Le royaume des Lom- 
bards avait péri aussi; il en restait dans les mon- 
tagnes du midi le duché de Bénévent, que Charle- 
magne ne put jamais forcer, mais qu'il affaiblit et 
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troubla, en opposant un concurrent au fils de Didier 
que les Grecs ramenaient. 

Charlemagne eut un tributaire de plus, et de plus 
une guerre. Il en était de même en Allemagne; par- 
venu sur l'Elbe, en face des Slaves, il s^était vu 
obligé d'intervenir dans leurs querelles, et de secon- 
der les Abodrites contre les Wiltzi (ou Weletabi). Les 
Slaves donnèrent des otages. L'Empire parut avoir 
gagné tout ce qui est entre l'Elbe et l'Oder, s'éten- 
dant toujours, toujours s'affaiblissant. 

Entre les Slaves de la Baltique et ceux de l'Adria- 
tique, derrière la Bavière devenue simple province, 
Charlemagne rencontrait les Avares, cavaliers infati- 
gables, retranchés dans les marais de la Hongrie, 
qui de là fondaient à leur choix sur les Slaves et sur 
l'empire grec. Tous les hivers, dit l'historien, ils 
allaient dormir avec les femmes des Slaves. Leur 
camp, ou nngf, était un prodigieux village de bois 
qui couvrait toute une province, fermé de haies 
d'arbres entrelacés; il y avait là Tes rapines de plu- 
sieurs siècles, les dépouilles des Byzantins, entasse- 
ment étrange des objets les plus brillants, les plus 
inutiles aux barbares, bizarre musée de brigandage. 
€e camp, d'après un vieux soldat de Charlemagne, 
aurait eu douze ou quinze lieues de tour*, comme les 
villes de l'Orient, Ninive ou Babylone : tel est le 
génie des Tartares. Le peuple uni en un seul camp, 
le reste en pâturages déserts. Celui qui visita le 

* App. 128. 
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chagan des Turcs au sixième siècle, trouva le bar- 
bare qui siégeait sur un trône d'or au mib'eu du 
désert. Celui des Avares, dans son village de bois, se 
faisait donner des lils d'or massif par Tempereur de 
Conslantinople. 

Ces barbares, devenus voisins des Francs, au- 
raient levé des tributs sur eux comme sur les Grecs. 
Charlemagne les attaqua avec trois armées, et s'a- 
vança jusqu'au Raab, brûlant le peu d'habitations 
qu'il rencontrait; mais qu'importait aux Avares l'in- 
cendie de ces cabanes? Cependant la cavalerie de 
Charlemagne s'usait dans ces déserts contre un in- 
saisissable ennemi, qu'on ne savait où rencontrer^ 
Mais ce qu'on rencontrait partout, c'étaient les 
plaines humides, les marais, les fleuves débordés. 
L'armée des Francs y laissa tous ses chevaux. 

Nous disons toujours, l'armée des Francs, mais ce 
peuple des Francs est le vaisseau de Thésée. Renou- 
velé pièce à pièce, il n'a presque plus rien de lui- 
même. C'était alors en Frise, en Saxe, tout autant 
qu'en Ostrasie, que se recrutaient les armées de 
Charlemagne. C'est sur ces peuples que tombaient 
effectivement les revers des Francs. Ce n'était pas 
assez de porter chez eux le joug des prêtres, il fallait,, 
chose intolérable aux barbares, que, quittant le 
costume, les mœurs, la langue de leurs pères, ils 
allassent se perdre dans les bataillons des Francs, 
leurs ennemis, vainquissent, mourussent pour eux. 
Car ils ne revoyaient guère leurs pays; envoyés à trois 
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OU quatre cents lieues contre les Sarrasins de l'Es- 
pagne, ou les Lombards de Bénévent. Pour périr, les 
Saxons aimèrent mieux périr chez eux. Ils massa- 
crèrent les lieutenants de Charlemagne, brûlèrent 
les églises, chassèrent ou égorgèrent lés prêtres, et 
retournèrent avec passion au culte de leurs anciens 
dieux. Ils firent cause commune avec les Avares, au 
lieu de fournir une armée contre eux. La même 
année, Tarmée du calife Hixêm, trouvant l'Aquitaine 
dégarnie de troupes, passa TEbre, franchit les mar- 
ches et les Pyrénées, brûla les faubourgs de Nar- 
bonne, et défit avec un grand carnage les troupes 
qu'avait rassemblées Guillaume au Court-Nez, comte 
de Toulouse et régent d'Aquitaine, puis ils reprirent 
la route d'Espagne emmenant tout un peuple de cap- 
tifs, et chargés de riches dépouilles, dont le calife 
orna la magnifique mosquée de Cordoue. Tout s'ar- 
mait contre Charlemagne, la nature elle-même. 
Lorsque ces nouvelles désastreuses lui parvinrent, il 
était en Souabe pour presser les travaux d'un canal 
qui eût joint le Rhin au Danube, et facilité, en cas 
d'invasion, la défense de l'Empire. Mais l'humidité 
de la terre et la continuité des pluies, empêchèrent 
l'exécution de ce travail*. Il en fut comme du grand 
pont de Mayence qui assurait le passage de France et 
d'Allemagne, et qui fut brûlé par les bateliers des 
deux rives. 

Malgré tous ces revers, Charlemagne reprit bien- 

* App. 129 
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tôt Tascendant sur des ennemis dispersés. 11 en- 
treprit de dépeupler la Saxe, puisqu'il ne pouvait 
la dompter. 11 s'établit avec une armée sur le We- 
ser, et peut-être pour convaincre les Saxons qu'il 
ne lâcherait pas prise, il appela son camp Heers- 
tall, comme s'appelait le château patrimonial des 
Garlovingiens sur la Meuse. De là, étendant de tous 
côtés ses incursions, il se faisait livrer dans plus 
d'un canton jusqu'au tiers des habitants. Ces trou- 
peaux de captifs étaient ensuite chassés vers le Midi, 
vers l'Ouest, établis sur de nouvelles terres au mi- 
lieu de populations toutes hostiles, toutes chré- 
tiennes, et de langue différente. Ainsi, les rois des 
Babyloniens et des Perses transportaient les Juifs 
sur le Tigre, les Chalcidiens au bord du golfe Per- 
sique. Ainsi Probus avait transplanté des colonies 
de Francs et de Frisons, jusque sur les rivages du 
Pont-Euxin. 

En même temps, un fils de Charlemagne, pro- 
fitant d'une guerre civile des Avares, entrait chez 
eux par le midi avec une armée de Bavarois et de 
Lombards; il passa le Danube, la Theiss, et mit 
enfin la main sur ce précieux ring où dormaient 
tant de richesses. Le butin fut tel, dit l'annaliste, 
qu'auparavant Tes Francs étaient pauvres en com- 
paraison de ce qu'ils furent dèsiors. 11 semble que 
ce peuple thésauriseur ail perdu son âme avec 
For qu'il couvait, comme le dragon des poésies 
Scandinaves. 11 tombe dès lors dans une extrême 
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faiblesse. Le chagan se fait chrétien. Ceux d'entre 
eux qui restent païens, mangent dans des plats de 
bois avec les chiens à la porte des évêques envoyés 
pour les convertir. Quelques années après, nous 
les voyons demander humblement à Charlemagne 
une retraite en Bavière; ils ne peuvent plus, disent- 
ils, résister aux Slaves qu'ils dominaient aupa- 
ravant. 

Pour celle fois, Charlemagne commença à espé- 
rer un peu de repos. A en juger par l'étendue de 
sa domination, sinon par ses forces réelles, il se 
trouvait alors le plus grand souverain du monde. 
Pourquoi n'aurait-il pas accompli ce que Théodoric 
n'avait pu faire, la résurrection de l'empire romain ? 
Telle devait être la pensée de tous ces conseillers 
ecclésiastiques dont il était environné. L'an 800 , 
Charlemagne se rend à Rome sous prétexte de ré- 
tablir le pape qui en avait été chassé \ Aux fêtes de 
Noël, pendant qu'il est absorbé dans la prière, le 
pape lui met sur la tête la couronne impériale, et 
le proclame Auguste. L'empereur s'étonne et s'af- 
flige humblement qu'on lui impose un fardeau su- 
périeur à ses forces*; hypocrisie puérile, qu'il dé- 
mentit au reste en adoptant les titres et le cérémo- 
nial de la cour de Byzance. Pour rétablir l'Empire, 



* Il avait aussi une vive affection pour le prédécesseur de Léon, le pape 
Adrien, c II alla quatre fois à Rome pour accomplir des vœux et faire ses 
prières. » (Eginhard). App, 130. 
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il ne fallait plus qu'une chose, marier le vieux Char- 
lemagne à la vieille Irène qui régnait à Gonstanti- 
nople après avoir fait tuer son fils. C'était la pensée 
du pape, mais non celle d'Irène, qui se garda bien 
de se donner un maître*. 

Une foule de petits rois ornaient la cour du roi 
des Francs, et l'aidaient à donner cette faible et 
pâle représentation de l'Empire. Le jeune Egbert, 
roi deSussex, Eardulf, roi deNorthumberland, ve- 
naient se former dans la politesse des Francs *• Tous 
deux furent rétablis dans leurs États par Charle- 
magne. Lope, duc des Basques, était aussi élevé à 
sa cour. Les rois chrétiens et les émirs d'Espagne 
le suivaient jusque dans les forêts de la Bavière, 
implorant ses secours contre le calife de Cordoue. 
Alfonse, roi de Galice, étalait de riches tapisseries 
qu'il avait prises au pillage de Lisbonne, et les of- 
frait à l'empereur. Les Édrissites de Fez lui envoyè- 
rent aussi une ambassade. Mais aucune ne fut aussi 
éclatante que celle d'Haroun al Raschid, calife de 
Bagdad, qui crut devoir entretenir quelques rela- 
tions avec l'ennemi de son ennemi, le calife scbis- 
matique d'Espagne. Il fit, dit-on, offrir à Gharle- 
magne, entre autres choses, les clefs du Saint-Sé- 

^ Un proverbe grec disait : c Ayez le Franc pour ami, mais non pas pour 
voisin. » 

• Eginhard. « Le roi des Northumbres, de File de Bretagne, nommé 
Eardulf, chassé de sa patrie et de son royaume, se rendit près de l'empe- 
reur, alors à Nimègue, lui exposa la cause de son voyage, et partit pour 
Rome. A son retour de Rome, par l'entremise des légats du pontife ro- 
main et de Tempereur, il fut rétabli dans son royaume. » 
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pulcre, présent fort honorable, dont certes le roi 
des Francs ne pouvait abuser. On répandit que le 
chef des infidèles avait transmis à Gharlemagne la 
souveraineté de Jérusalem. Une horloge sonnante^ 
un singe, un éléphant, étonnèrent fort les hommes 
de rOuest*. Il ne lient qu'à nous de croire que le 
cor gigantesque que Ton montre à Aix-la-Chapelle 
est une dent de cet éléphant. 

C'est dans son palais d'Aix qu'il fallait voir Char- 
lemagne*. Ce restaurateur de l'empire d'Occident 
avait dépouillé Ravenne de ses marbres les plus 
précieux pour orner sa Rome barbare. Actif dans 
son repos même, il y étudiait sous Pierre de Pise, 
sous le saxon Alcuin, la grammaire, la rhétorique, 
l'astronomie; il apprenait à écrire*, chose fort rare 
alors. Il se piquait de bien chanter au lutrin, et 
remarquait impitoyablement les clercs qui s'acquit- 
taient mal de cet office*. Il trouvait encore du temps 



* App. 152. — * Il choisit Aix pour y bâtir son palais, dit Eginhard, à 
canse de ses eaux thermales. < Il aimait cette douce chaleur, et y venait 
fréquemment nager. Il y invitait les grands, ses amis , ses gardes, et quel- 
quefois plus de cent personnes se baignaient avec lui. » Il passait l'automne 
à chasser. 

' flil s'essayait k écrire, et portait d'habitude sous son chevet des tablettes, 
aûn de pouvoir, dans ses moments de loisir, s'exercer la main à tracer des 
lettres ; mais ce travail ne réussit guère ; il l'avait commencé trop tard. • 
Eginhard. App. 153. 

^ fl A une certaine fête, comme un jeune homme, parent du roi, chan- 
tait fort bien Alléluia, le roi dit à un évéque qui se trouvait là : « Il a bien 
«chanté, notre clerc ! » L'autre sot, prenant cela pour une plaisanterie , et 
ignorant que le clerc fût parent de l'empereur, répondit : < Les rustres en 
« chantent autant à leurs bœufs. » A cette impertinente réponse, l'empereur 
lui lança un regard terrible, dont il tomba foudroyé. » Moine de Saiut-Gnll. 
App, 134. 
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pour observer ceux qui entraient ou qui sortaient 
de la demeure impériale*. Des jalousies avaient été 
pratiquées à cet effet dans les galeries élevées du 
palais d'Aix-la-Chapelle. La nuit il se levait fort ré- 
gulièrement pour les matines*. Haute taille, tête 
ronde, gros col, nez long, ventre un peu fort, pe- 
tite voix, tel est le portrait de Charles dans Thisto- 
rien contemporain*. Au contraire, sa femme Hilde- 
garde avait une voix forte; Fastrade qu'il épousa 
ensuite exerçait sur lui une domination virile. Il 
eut pourtant bien des maîtresses, et fut marié cinq 
fois; mais à la mort de sa cinquième femme, il ne 
se remaria plus, et se choisit quatre concubines 
dont il se contenta désormais. Le Salomon des Francs 
eut six fils et huit filles, celles-ci fort belles et fort 
légères. On assure qu'il les aimait fort, et ne voulut 
jamais les marier. C'était plaisir de les voir caval- 
cader derrière lui dans ses guerres et dans ses 
voyages*. - 

La gloire littéraire et religieuse du règne de Char- 
lemagne tient, nous Tavons dit, à trois étrangers. 
Le Saxon Alcuin et l'Ecossais Clément fondèrent l'é- 
cole palatine, modèle de toutes les autres qui s'éle- 
vèrent ensuite. Le Goth Benoît d'Aniane, fils du 
comte de Maguelone, réforma les monastères, en 
détruisant les diversités introduites par saint Co- 
lomban et les missionnaires irlandais du septième 
siècle. Il imposa à tous les moines de l'Empire la 

^Âpp. 135. — 2 jipp^ 436. — 3 App^ 137. __ 4 ^^p. 15g, 
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règle de Saint-Benoîf. Combien cette réforme minu- 
tieuse et pédantesque fut inférieure à Tinstitulion 
première, c'est ce que M, Guizot a très-bien montré. 
Non moins pédantesque et inféconde fut la tentative 
de réforme littéraire dirigée surtout par Alcuin ; on 
sait que les principaux conseillers de Gharlemagne 
avaient formé une sorte d'académie, où il siégeait 
lui-même sous le nom du roi David ; les autres s'ap- 
pelaient Homère, Horace, etc. Malgré ces noms pom- 
peux , quelques poésies du Goth italien Théodulfe, 
évêque d'Orléans , quelques lettres de Leidrade , 
archevêque de Lyon , méritent peut-être seules 
quelque attention ; pour le reste, c'est la volonté 
qu'il faut louer, c'est l'effort de rétablir l'unité de 
renseignement dans l'Empire. La seule tentative 
d'établir partout la liturgie romaine et le chant 
grégorien coûta beaucoup à Gharlemagne; entre 
tant de peuples et tant de langues, il avait beau 
faire, la dissonance reparaissait toujours ^ Drogon, 
frère de l'empereur, dirigeait lui-même l'école de 
Metz. 

Avec ce goût pour la littérature et pour les tradi- 
tions de Rome, il ne faut pas s'étonner que Gharle- 
magne et son fils Louis aient aimé à s'entourer d'é- 
trangers, de lettrés de basse condition. « H advint 
qu'au rivage de Gaule débarquèrent avec des mar- 
chands bretons, deux Scots d'Hibernie, hommes 
d'une science incomparable dans les écritures pro- 

* App. 439. 
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fanes et sacrées. Ils n'étalaient aucune marchandise, 
et se mirent à crier chaque jour à la foule qui venait 
pour acheter : « Si quelqu'un A^eut la sagesse, qu'il 
vienne à nous, et qu'il la reçoive, nous l'avons à 
vendre, •. » Enfin ils crièrent si longtemps, que les 
gens étonnés, ou les prenant pour fous, firent par- 
venir la chose aux oreilles du roi Charles, amateur 
toujours passionné de la sagesse. Il les fit venir en 
toute hâte, et leur demanda s'il était vrai, comme 
la renommée le lui avait appris, qu'ils eussent avec 
eux la sagesse. Ils dirent : « Nous l'avons, et, au nom 
du Seigneur, nous la donnons à ceux qui la cher- 
chent dignement. » Et, comme il leur demandait ce 
qu'ils voulaient en retour, ils répondirent : a Un lieu 
commode, des créatures intelligentes, et ce dont on 
ne peut se passer pour accomplir le pèlerinage d'ici- 
bas, la nourriture et l'habit. » Le roi, plein de joie, 
les garda d'abord avec lui quelque peu de temps. 
Puis, forcé d'entreprendre des expéditions militaires, 
il ordonna à l'un d'eux, nommé Clément, de rester 
. en Gaule, lui confia un assez grand nombre d'en- 
fants de haute, de moyenne et de basse condition, 
et leur fit donner des aliments selon leur besoin, et 
une habitation commode. L'autre (Jean Mailros, 
disciple de Bède), il l'envoya en Italie, et lui donna 
le monastère de Saint-Augustin, près de la ville 
de Pavie, pour y ouvrir école. — Sur ces nouvelles, 
Âlbinus, de la nation des Angles, disciple du savant 
Bède, voyant quel bon accueil Charles, le plus re- 
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ligieux des rois, faisait aux sages, s'embarqua el vint 
a lui... Charles lui donna l'abbaye de Saint*Marlin, 
près de la ville de Tours, afln qu^en l'absence du 
roi il pût s'y reposer el y enseigner ceux qui ac- 
courraient pour l'entendre*. Sa science porta de tels 
fruits, que les modernes Gaulois ou Francs passè- 
rent pour égaler les Romains ou les Athéniens de 
l'antiquité. 

« liorsqu 'après une longue absence le victorieux 
Charles revint en Gaule, il se fit amener les enfants 
qu'il avait confiés à Clément, el voulut qu'ils lui 
montrassent leurs lettres et leurs vers. Ceux de 
itjoyenne et de basse condition présentèrent des 
œuvres au-dessus de toute espérance, confîtes dans 
tous les assaisonnements de la sagesse; les nobles, 
d'insipides sottises. Alors le sage roi, imitant la 
justice du Juge éternd, fit passer à sa droite ceux 
qui avaient bien fait, et leur parla en ces termes : 
Mille grâces, mes fils, de ee que vous vous êtes ap- 
pliqués de tout votre pouvoir à travailler selon mes 

, * tf Albioum cognomento Alcuinom. . . . • (Éginhard.) 

Âlcuin écrivait à Gbarlemagne : < Envoyez-moi de France, quelques 
savants traités aussi excellents que ceux dont j'ai soin ici (h la bibliothèque 
d'York), el qu'a recueillis mon maître Ecbert ; et je vous enverrai de mes 
jeunes gens, qui porteront en France les fleurs de Bretagne , en sorte qu'il 
n'y ait plus seulement un jardin enclos k York, mais qu'à Tours aussi puis* 
sent genner quelques rejetons du paradis. » ^ Appelé en France, il devint le 
maître du Scot Rabanus Maurus, fondateur delà grande école de FuMe.— 
Ëginhard dit que Charlemagnc donnait les honneurs et les magistratures lu 
des Scolsy estimant leur fidélité et leur valeur; et que les rois d'Ecosse lui 
étaient fort dévoués. — Dans sa vie de saint Gésaire, dédiée à Gharlemagne, 
Héricus dit: < Presque toute la nation des Scols^ méprisant les dangers de la 
mer, vient s'établir dans notre pays avec une suite nombreuse de philosophes. • 

I. 18 



— 274 — 

ordres et pour votre bien. Naintenanl ellforcez-vous 
d'atteindre à la perfection , el je vous donnerai de 
magnifiques évêchés et des abbayes, et toujours 
vous serez honorables à mes yeux. Ensuite il tourna 
vers ceux de gauche un front irrité, et, troublant 
leurs consciences d'un regard flamboyant, il leur 
lança avec ironie, tonnant plutôt qu'il ne parlait, 
cette terrible apostrophe : Vous autres nobles, vous 
fils des grands, délicats et jolis mignons, fiers de 
votre naissance et de vos richesses, vous avez né- 
gligé mes ordres, et votre gloire et l'étude des let- 
tres, vous vous êtes livrés à la mollesse, au jeu et à 
la paresse, ou à de frivoles exercices. Après ce 
préambule, levant vers le ciel sa tête auguste et son 
bras invincible, il fulmina son serment ordinaire : 
Par le roi des cieux, je ne me soucie guère de votre 
noblesse et de votre beauté, quelque admiration que 
d'autres aient pour vous; et tenez ceci pour dit, 
que, si vous ne réparez par un zèle vigilant votre 
négligence passée, vous n'obtiendrez jamais rien de 
Charles. 

« Un de ces pauvres dont j'ai parlé, fort habile à 
dicter et à écrire, fut par lui placé dans la Chapelle; 
c'est le nom que les rois des Francs donnent à leur 
oratoire, à cause de la chape de saint Martin, qu'ils 
portaient constamment au combat pour leur propre 
défense et la défaite de l'ennemi. — Un jour, qu'on 
annonça au prudent Charles la mort d'un certain 
évêque, il demanda si le prélat avait envoyé devant 
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lui, dans l'autre monde, quelque chose de ses biens 
et du fruit de ses travaux. Et comme le messager ré- 
pondit : Seigneur, pas plus de deux livres d'argent; 
notre jeune clerc soupira, et, ne pouvant contenir 
dans son sein sa vivacité, il laissa malgré lui échap- 
per, devant le roi, cette exclamation : Pauvre via- 
tique, pour un si long voyage 1 Charles, le plus 
modéré des hommes, après avoir réfléchi quelques 
instants, lui dit : Qu'en penses-tu? Si tu avais cet 
évêché, ferais-tu de plus grandes provisions pour 
celte longue route? Le clerc, la bouche béante à ces 
paroles comme à des raisins de primeur qui lui 
tombaient d'eux-mêmes, se jeta à ses pieds et s'écria : 
Seigneur, je m'en remets, là-dessus, à la volonté de 
Dieu et à votre pouvoir. Et le roi lui dit : Tiens-toi 
sous le rideau qui pend là derrière moi; lu vas en- 
tendre combien tu as de protecteurs. En effet, à la 
nouvelle de la mort de l'évêque, les gens du palais, 
toujours à Taffût des malheurs ou de la mort d'au- 
trui, s'efforcèrent, tous impatients et envieux les 
uns des autres, d'obtenir pour eux la place par les 
familiers de l'empereur. Mais lui, ferme dans sa ré- 
solution, refusait à tout le monde, disant qu'il ne 
voulait pas manquer de parole à ce jeune homme. 
EnHn, la reine Hildegarde envoya d'abord les grands 
du royaume, puis elle vint elle-même trouver le roi, 
afin d'avoir Févêché pour son propre clerc. Comme 
il accueillit sa demande de l'air le plus gracieux, 
disant qu'il ne voulait ni ne pouvait lui rien refuser, 
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mais qu'il ne se pardonnerait pas de tromper le 
jeune clerc, elle fît comme font toutes les femmes 
quand elles veulent plier à leur caprice la volonté de 
leurs maris. Dissimulant sa colère, adoucissant sa 
grosse voix, elle s'efforçait de fléchir, par ses minau- 
deries, l'âme inébranlable de l'empereur, lui disant : 
Cher prince, mon seigneur, pourquoi perdre 
l'évêché aux mains de cet enfant? Je vous en supplie, 
mon très-doux seigneur, ma gloire et mon appui, 
que vous le donniez plutôt à mon clerc, votre servi- 
teur fidèle. Alors le jeune homme que Charles avait 
placé derrière le rideau, près de son siège, pour 
écouter les sollicitations de tous les suppliants, em- 
brassant le roi lui-même avec le rideau, s'écria d'un 
ton lamentable : Tiens ferme, seigneur roi, et ne 
laisse pas arracher de tes mains la puissance que 
Dieu t'a confiée. Alors ce courageux ami de la vérité 
lui ordonna de se montrer, et lui dit : Reçois cet 
évêché, et aie bien soin d'envoyer, et devant moi 
et devant toi-même, dans l'autre monde, de plus 
grandes aumônes et un meilleur viatique pour ce 
long voyage dont on ne revient pas*. » 

Toutefois, quelle que fût la préférence de Charle- 
magne pour les étrangers, pour les lettrés de condi- 
tion servile, il avait trop besoin des hommes de race 
germanique, dans ses interminables guerres, pour 
se faire tout romain. 11 parlait presque toujours aile- 

* Moine de Sainl-GalL— Voy.ramusante histoire d'un pauvre semblaLlc- 
ment élevé par Charles à un riche évêché. 



^ 277 - 

mand. Il voulut même, comme Ghilperic, faire uue 
grammaire de cette langue, et fit recueillir les vieux 
chants nationaux de TAllemagne*. Peut-être y cher- 
cbait*il lin moyen de ranimer le patriotisme de ses 
soldats; c'est ainsi qu'en 1813, l'Allemagne ne se 
retrouvant plus à sou réveil, s'est cherchée dans les 
Niebelungen. Le costume germanique fut toujours 
celui de Charlemagne', je pense qu'il n'eût pas été 
politique de se présenter autrement aux soldais. 

Le voilà donc jouant de son mieux l'Empire, par- 
lant souve/it la langue latine^ formant la hiérarchie 
de ses officiers d'après celle des ministres impériaux. 
Dans le tableau qu'Hincmar nous a laissé, rien n'est 
plus imposant. L'assemblée générale ce la nation, 
tenue régulièrement deux fois par an, délibérait, les 
ecclésiastiques d'une part, les laïques de l'autre, sur 
les matières proposées par le roi; puis, réunis, ils 
conféraient avec un maître qui ne demandait qu'à 
s'éclairer. Quatre fois par an, les assemblées provin- 
ciales se tenaient sous la présidence des missidomir 

1 App, UO. 

* « Quand los Francs qui combattaient au milieu des Gaulois virent ceux- 
ci refètus de saies brillantes et de diverses couleurs, épris de Tamour de la 
nouveauté, ils quittèrent leur vêtement habituel, et commencèrent à prendre 
celui de ces peuples. Le sévère empereur, qui trouvait ce dernier hsibitplus 
commode pour la gueiTe, ne s'opposa point k ce changement. Cependant, 
dès qu'il vit les Frisons, abusant de cette facilité, vendre ces petits man- 
teaux écourtés aussi cher qu'autrefois on \endait les grands, il ordonna de 
ne leur acheter, au prix ordinaire, que de très-longs et larges manteaux, 
ti A quoi peuvent servir, disait-il, ces petits manteaux ? au lit, je ne puis 
m'en couvrir ; à cheval, ils ne me défendent ni de la pluie ni du vent, et 
quand je satisfais aux besoins de la nature, j'ai les jambes gelées. » Moine 
de Saint-^Sall. — Mpp. 141. 
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nid. Ceux-ci étaient les yeux de l'empereur, les 
messagers prompts et fidèles qui, parcourant sans 
cesse tout l'Empire, réformaient, dénonçaient tout 
abus. Au-dessous des missi, les comtes présidaient 
les assemblées inférieures, où ils rendaient la justice, 
assistés des boni hommes^ jurés choisis entre les 
propriétaires. Au-dessous encore existaient d'autres 
assemblées : celles des vicaires, des centeniers; que 
dis-je, les moindres bénéficiers, les intendants des 
fermes royales, tenaient des plaids comme les 
comtes. 

Certes, Tordre apparent ne laisse rien à désirer, 
les foi^mes ne manquent pas; on ne- comprend pas 
un gouvernement plus régulier. Cependant il est 
visible que les assemblées générales n'étaient pas 
généi'ales ; on né peut supposer que les mîm, les 
comtes, les évêqiies , courussent deux fois par an 
après l'empereur dans les lointaines expéditions d'où 
il date ses capitulaires, qu'ils gravissent tantôt les 
Alpes, tantôt les Pyrénées, législateurs équestres, 
qui auraient galopé toute leur vie de TÈbre à l'Elbe. 
Le peuple, encore bien moins. Dans les marais de la 
Saxe, dans les marches d'Espagne, d'Italie, de Ba- 
vière, il n'y avait là que des populations vaincues ou 
ennemies. Si le nom du pewpU n'est pas ici un men- 
songe, il signifie l'armée. Ou bien quelques notables 
qui suivaient les grands, les évoques, etc., représen- 
taient la grande nation des Francs, comme à Bome 
les trente licteurs représentaient les trente curies 
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aux èomitéa curiata^ Qaàïtl aux assemblées des 
comles, les bonihomineSy les scaH^ii (schœffen) qui 
les composent sonl élus par les comtes avec le œn- 
sentemenl du peuple : le comte peut les déplacer. Ce 
ne sont plus là les vieux Germains jugeant leurs 
pairs ; ils ont plutôt l'air de pauvres décurions, prési- 
dés, dirigés par un agent impérial. La triste image de 
Tempire romain se reproduit dans cette jeune cadu- 
cité de Tempire barbare. Oui, l'Empire est restauré; 
il ne l'est que trop : le comte tient la place des duum< 
virs, l'évêque rappelle le défenseur des cités; et ces 
hérimans (hommes d'armée), qui laissent leurs biens 
pour se soustraire aux accablantes obligations qu'il 
leur impose, ils reproduisent les curiales romains \ 
propriétaires libres, qui trouvaient leur salut à quit- 
ter leur propriété, à fuir, à se faire soldais, prêtres, 
et qne la loi ne savait comment retenir. 

La délation de l'Empire est la même ici. Le prix 
énorme du blé, le bas prix des bestiaux indique 
assez que la terre reste en pâturage*. L'esclavage, 
adouci il est vrai, s'étend et gagne rapidement. 
Gharlemagne gratifie son maître Alcuin d'une ferme 
de vingt mille esclaves. Chaque jour les grands 
forcent les pauvres à se donner à eux, corps et biens j 



* Le curiale devait avoir au moins vingt-cinq arpents de teiTe ; riiori- 
man, de trente-six à quarante-huit. 

* Un bœuf, ou six boisseaux de froment valaient deux sous ; — cinq booufs, 
ou une robe simple, ou trente boisseaux, dix sous ; — six bœufs, ou une cui- 
rasse, on trente-six boisseaux, douze sous. (M. Desmichels.) 
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le servage esl un asile où rtiomme libre se réfugie 
chaque jour. 

Aucun génie législatif n'eût pu arrêter la socîélc 
sur la pente rapide où elle descendait. Gharle- 
magne ne fil que confirmer les lois barbares. « Lors- 
qu'il eut pris le nom d'empereur, dit Eginhard, il 
eut l'idée de remplir les lacunes que présentaient 
les lois, de les corriger, et d'y mettre de l'accord et 
de l'harmonie. Mais il ne fit qu'y ajouter quelques 
articles, et encore imparfaits. » 

Les capitulaires sont en général des lois adminis- 
tratives, des ordonnances civiles et ecclésiastiques. 
On y trouve, il est vrai, une partie l^islative assez 
considérable, qui semble destinée à remplir ces la- 
cunes dont parle Eginhard. Mais peut-être ces actes, 
qui portent tous le nom de Gharlemagne, ne font- 
ils que reproduire les capitulaires des anciens rois 
Francs, 11 esl peu probable que les Pépins^ que 
Clotaire II et Dagobert, aient laissé si peu de capi* 
tulaires; que Brunehaul, Fréd^onde, Ébroin, n'en 
aient point laissé. Il en sera advenu pour Gharle- 
magne ce qui serait advenu à Justinien, si tous les 
monuments anlérieui s du droit romain avaient péri« 
Le compilateur eût passé pour l^islateur. La discor- 
dance du langage et des formes qui frappe dans les 
capitulaires, tend à fortifier cette conjecture. 

La partie originale des capitulaires, c'est celle qui 
touche l'administration, celle qui répond aux be- 
soins divers que les circonstances faisaient sentir. 
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Il esl impcfôsible de n'y pas admirer l'activilé, im- 
puissante, il est vrai, de ce gouvernement qui faisait 
effort pour mettre un peu d'ordre dans le désordre 
inmiense d'un tel empire, pour retenir quelque 
unité dans un ensemble hétérogène, dont toutes les 
parties tendaient à l'isolement, et se fuyaient pour 
ainsi dire l'une l'autre. La place énorme qu'occupe 
la législation canonique fait sentir, quand nous ne 
le saurions pas du reste, que les prêtres ont eu la 
part principale en tout cela. On le reconnaît mieux 
encore aux conseils moraux et religieux, dont cette 
législation est semée; c'est le ton pédantesque^ des 
loiâ wisigothiques, faites, comme on sait, par les 
évêques. Charlemagne, comme les rois des Wisi- 
goths, donna aux évoqués un pouvoir inquisitorial, 
en leur attribuant le droit de poursuivre les crimes 
dans l'enceinte de leur diocèse. Quelques passages 
des capitulaires qui condamnent les abus de Tauto- 
rite épiscopale ne suffisent pas pour nous faire dou- 
ter de la toute -puissance du clergé sous ce règne. 
Ils ont pu être dictés par les prêtres de cour, par les 
chapelains, par le clei^é central, naturellement ja- 
loux de la puissance locale des évêques. Charle- 
magne, ami de Rome, et entouré de prêtres comme 
Leidrade et tant d'autres qui ne prirent Tépiscopat 
que pour retraite, dut accorder beaucoup à ce clei^gé 
sans titrCt qui formait son conseil habituel. 

Cet esprit de pédanterie bysantine et gothiquç 

* App. 142. 
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que nous remarquicHss dans les capitulaires Z^clata 
dans la conduite de Cbarlemagne^ relativement aux 
affaires de dogme. Il fit écrire en son nom une 
longue lettre à Thérétique Félix d'Urgel, qui sou- 
tenait, avec l'église d'Espagne^ que Jésus comme 
homme était simplement fils adoplif de Dieu. En 
son nom, parurent encore les fameux livres Caro- 
lins contre Tadoration des images ^ Trois cents évo- 
ques condamnèrent à Francfort ce quç trois cent 
cinquante évêques venaient d'approuver à Nicée, Les 
hommes de TOccident, qui luttaient dans le Nord 
contre Tidolâtrie païenne, devaient réprouver les 
images; ceux de l'Orient, les honorer, en haine 
des Arabes qui les brisaient. Le pape, qui partageait 
l'opinion des Orientaux, n'osa pas cependant s'ex- 
pliquer contre Gharlemagne. 11 montra la même 
prudence, lorsque l'Eglise de France, à l'imitation 
de celle d'Espagne, ajouta au symbole de Nicée, 
que le Saint-Esprit procède aussi du Fih (FUioqtié). 
Pendant que Gharlemagne disserte sur la théolo* 
gie, rêve l'empire Romain, et étudie la grammaire^ 
la domination des Francs croule tout doucement. 
Le jeune fils de Gharlemagne, dans son royaume 
d'Aquitaine, ayant, par faiblesse ou justice, donné, 
restitué toutes les spoliations de Pépin*, son père 
lui en fil un reproche; mais il ne fil qu'accomplir 
volontairement ce qui déjà avait lieu de soi-même. 
L'ouvrage de la conquête se défaisait naturellement; 

* App. 145. — * App. 144. 
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les hommes et les terres échappaient peu à peu au 
pouvoir royal, pour se donner aux grands, aux évo- 
ques surtout, c'est-à-diré aux pouvoirs locaux qui 
allaient constituer la république féodale. 

Au dehors, l'Empire faiblissait de même. En Ita- 
lie, il avait heurté en vain contre Bénévent, contre 
Venise; en Germanie, il avait reculé de TOder à 
l'Elbe, cl partagé avec les Slaves. Et en effet, com- 
ment toujours combattre, toujours lutter contre de 
nouveaux ennemis? Derrière le^i Saxons et les Bava- 
roiSj-Charlemagne avait trouvé les Slaves, puis les 
Avares; derrière les Ijombards, les Grecs; derrière 
l'Aquitaine et l'Èbre, le califat de Cordoue. Cette 
ceinture de barbares, qu'il crut simple et qu'il rom- 
pit d'abord^ elle se doubla, se tripla devant lui; et 
quand les bras lui tombaient de lassitude, alors ap- 
parut, avec les flottes danoises, cette mobile et fan- 
tastique image du monde du Nord, qu'on avait trop 
oublié. Ceux-ci,, les vrais Germains, viennent de- 
mander compte aux Germains bâtards, qui se sont 
faits Romains, et s'appellent l'Empire. 

Un jour que Charlemagne était arrêté dans une 
ville de la Gaule narbonnaise, des barques Scandi- 
naves vinrent pirater jusque dans le port. Les uns 
croyaient que c'étaient des marchands juifs, afri* 
Gains, d'autres disaient bretons; mais Charles les 
reconnut à la légèreté de leurs bâtiments : « Ce ne 
sont pas là des marchands, dit-il, mais de cruels 
ennemis. » Poursuivis, ils s'évanouirent. Mais 
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l'empereur s'élanl levé de table , se mit, dit le chro- 
niqueur , à la fenêtre qui regardait l'Orient, et 
demeura très-longtemps le visage inondé de larmes. 
Gomme personne n'osait l'interroger, il dit aux 
grands qui l'entouraient : a Savez-vous, mes fidèles, 
pourquoi je pleure amèrement ? Certes, je ne crains 
pas qu'ils me nuisent par ces misérables pirateries; 
mais je m'afflige profondément de ce que, moi vi- 
vant, ils ont été près de toucher ce rivage, et je suis 
tourmenté d'une violente douleur, quand je prévois 
tout ce qu'ils feront de maux à mes neveux et à l^urs 
peuples*. » 

Ainsi rôdent déjà autour de l'Empire les flottes da- 
noises, grecques et sarrasines, comme le vautour 
plane sur le mourant qui promet un cadavre. Une 
fois deux cents barques armées fondent sur la Frise, 
se remplissent de butin, disparaissent. Cependant 
Charlemagne assemblait des hommes » pour les 
repousser. Autre invasion : « L'Empereur assemble 
des hommes en Gaule, en Germanie % » et bâtit 
dans la Frise la ville d'Ësselfeld. Athlète malheu- 
reux, il porte lentement la main à ses blessures, pour 
parer les coups déjà reçus. 

« Le roi des Norlhmans, Godfried, se promettait 
l'empire de la Germanie. La Frise et la Saxe, il les 
regardait comme à lui. Les Abotriles ses voisins, 
déjà il les avait soumis et rendus tributaires; il se 

' Moine de Saint-Gatl. - > App. 145. 
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vantait même qu'il arriverait bientôt avec des Irou- 
l)es nonjbreuses jusqu'à Aix-la-Cliapelle, où le roi 
tenait sa cour. Quelque vaines et légères que fussent 
ces menaces, on n'y refusait pas cependant loule 
croyance ; on pensait qu'il aurait hasardé quelque 
chose de ce genre, s'il n'avait élé prévenu par une 
mort prématurée*. » 

Le vieil Empire se met en garde; des barques 
armées ferment Tembouchure des fleuves; mais 
comment fortifier tous les rivages? Celui même qui 
a rêvé Tunitc est obligé, comme Dioclélien, de par- 
tager se^ Étals pour les défendre; l'un de ses 
fils gardera l'Italie, l'autre FAIlemaguc, le dernier 
l'Aquitaine. Mais tout tourne contre Charlemagne : 
ses deux aînés meurent, et il faut qu'il laisse ce 
faible et immense Empire aux mains pacifiques d'un 
saint. 

« App. 140. 
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CHAPITRE IlL 



Suite du chapitre 11. -— Dissolution de FËiupire Gariomgien. 



C'est sous Louis le Débonnaire, ou, pour traduiœ 
plus fidèlement son nom, sous saint liOuis, que de- 
vait s'opérer le déchirement et le divorce des partie j 
hétérogènes dont se composait l'Empire, Toutes 
souffraient d'être ensemble. Le mal, c'était la soli- 
darité d'une guerre immense, qui faisait ressentir sur 
la Loire les revers de l'Ostrasie; c'était le tyrannique 
effort d'une centralisation prématurée. Plus Charle- 
magne s'en était approché, plus il avait pesé. Sans 
doute Pépin , et son père au marteau de forge^ 
avaient durement battu les nations. Ils n'avaient pas 
du moins entrepris de les ramener, diverses et hos- 
tiles qu'elles étaient encore, à cette intolérable 
unité; unité administrative d'abord; mais Charle- 
magne méditait celle de la législation. Son fils 



— 287 — (814) 

consomma l'unité religieuse eu nommant Benoît 

« 

d'Aniane réformateur des monastères de l'Empire, 
el les ramenant tous à la règle de saint Benoît. 

C'est une loi de l'histoire : un monde qui finit, 
se ferme et s'expie par un saint. Le plus pur de la 
race en porte les fautes, l'innocent est puni. Son 
crime, à l'iniiocent, c'est de continuer un ordre con- 
damné à périr, c'est de couvrir de sa vertu une vieille 
injustice qui pèse au monde. A travers la vertu d'un 
homme, l'injustice sociale est frappée. Les moyens 
sont odieux ; contre Louis le Débonnaire, ce fut le 
parricide. Ses enfants couvrirent de leurs noms 
les nations diverses qui voulaient s'arracher de l'Em- 
pire. 

L'infortuné qui vient prêter sa vie à cette immo- 
lation d'un monde social, qu'il s'appelle Louis le 
Débonnaire, Charles V\ ou Louis XVI, n'est pas 
pourtant toujours exempt de tout reproche. Sa cata- 
strophe toucherait moins s'il était au-dessus de 
l'homme. Non, c'est un homme de chair el de sang 
comme nous, une âme douce, un esprit faible, vou- 
lant le bien, faisant parfois le mal, livré à ce qui 
l'entoure, et veadu par les siens. 

« IjC saint Louis du neuvième siècle*, comme celui 
du treizième, fut nourri dans les pensées de la croi- 
sade. Jeune encore, il conduisit plusieurs expéditions 
contre les Sarrasins d'Espagne , et leur reprit la 

* Àpp, 14Î. 
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grande ville de Barcelone après un siège de deux 
ans. Élevé par leToulousain saint Guillaume^ comme 
saint Louis par Blanche de Gastille, il eut de même 
dans la religion la ferveur du Midi et la candeur du 
Nord, Les prêtres qui l'avaient formé firent plus 
qu'ik ne voulaient; leur élève se trouva plus prêtre 
qu'eux, et, dans son intraitable vertu, il commença 
par réformer ses maîtres. Réforme des évèques : il 
leur fallut quitter leurs armes, leurs chevaux, leurs 
éperons \ Réforme des monastères : Louis les sou- 
mit à l'inquisition du plus sévère des moines, saint 
Benoît d 'A nia ne, qui trouvait que la règle bénédic- 
tine elle-même avait été donnée pour les faibles et 
pour les enfants*. Ce nouveau roi renvoya dans leur 
couvent Adalhard et Wala', deux moines intrigants et 
habiles^ petils-fils de Charles-Martel, qui dans les 
dernières années avaient gouverné Charlemagne. Et 
le palais impérial eut aussi sa réforme : Louis chassa 
les concubines de son père, et les amants de ses 
sœurs, et ses sœurs elles-mêmes\ 

Les peuples, opprimés par Charlemagne, trouvè- 
rent en son fils un juge intègre, prêt à décider con- 
tre lui-même. Roi d'Aquitaine, il avait accueilli les 
réclamations des Aquitains, et s'était réduit à une 
telle pauvreté, dit l'historien, qu'il ne pouvait plus 
rien donner, à peine sa bénédiction \ Empereur, il 
écoula les plaintes des Saxons, et leur rendit le 

« L'Astronome. — « App. 148. — » App, 149. — * App, 150 - 
' App, 151. 
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droilde succéder*, ôlant ainsi aux évêqués, aux gou- 
verneurs des pays, la puissance tyrannique défaire 
passer les héritages à qui ils voulaient. Les chrétiens 
d'Espagne, réfugiés dans les Marches, étaient dé- 
pouillés par les grands et les lieutenants impériaux 
des terres que Charlemagne leur avait attribuées ; 
Louis rendit un édit qui confirmait leurs droits'. Il 
respecta le principe des élections épiscopales, con- 
stamment violé par son père; il laissa les Romains 
élire, sans son autorisation, les papes Etienne IV et 
Pascal I". 

Ainsi, cet héritage de conquêtes et de violences 
était tombé aux mains d'un homme simple et juste 
qui voulait à tout prix réparer. Les barbares, qui re- 
connaissaient sa sainteté, se soumettaient à son ar- 
bitrage*. Il siégeait au milieu des peuples, comme un 
père facile et confiant. Il allait réparant, soulageant, 
restituant ; il semblait qu'il eût volontiers restitué 
TEmpire. 

Dans ce jour de restitution, l'Italie réclama 
aussi. Elle ne voulait rien moins que la liberté*. 
Les villes, les évêques, les peuples se liguèrent; 
sous un prince franc, n'importe. Charlemagne avait 
fait roi d'Italie Bernard, le fils de son aîné Pépin. 
Bernard, élève d'Adalhard et Wala, longtemps 

» i4pp. 152. — Mpp. 155. 

^ 11 fut pris pour arbitre entre plusieurs chefs danois qui se disputaient 
riiérîtage de Godfried, et décida en faveur d'Uarold. 

* La tentative de Bernard contre son oncle est le premier essai de Tltalie 
pour se délivrer des barbares. Àpp, 154. 

I. 19 
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gouverné par eux dans sa royauté d'Italie, croyait 
avoir droit à l'empire comme fils de l'aîné. . 

Cependant, le droit du frère puîné prévaut chez 
les barbares sur celui du neveu*. Charlemagne d'ail- 
leurs avait désigné Louis; il avait consulté les 
grands un à un, et obtenu leurs voix*. Enfin, Ber- 
nard lui-même avait reconnu son oiicle. Celui-ci 
avait pour lui l'usage, la volonté de son père, en- 
fin l'élection. 

Aussi, Bernard, abandonné d'une grande partie 
des siens, fut obligé de s'en remettre aux pro- 
messes de l'impératrice Hermengarde, qui lui offrait 
sa médiation. Il se livra lui-même à Châlon-sur- 
Saône, et dénonça tous ses complices; un d'eux 
avait jadis conspiré la mort de Charlemagne. Ber- 
nard et tous les autres furent condamnés à mort. 
L'empereur ne pouvait consentir à l'exécution'. 
Hermengarde obtint du moins qu'on privât Ber- 
nard de la vue; mais elle s'y prit de façon qu'il 
en mourut au bout de trois jours. 

L'Italie ne remua pas seule; toutes les nations 
tributaires avaient pris les armes. Les Slaves du 
Nord avaient pour appui les Danois; ceux de la 
PaniK)nie comptaient sur les Bulgares; les Basques 
de la Navarre tendaient la main aux Sarrasins ; 
les Bretons comptaient sur eux-mêmes. Tous furent 



* Ils veulent pour roi un homme plutôt qu*un enfant, et ordinairement 
l'oncle est homme, est tililet comme on disait alors, longtemps avant le 
neveu. * App, 155. - ' App, 156. 
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réprimés. Les Bretons virent leur pays complète- 
ment envahi, peut-être pour la première fois ; les 
Basques furent défaits, et les Sarrasins repoussés; 
les Slaves vaincus aidèrent contre les Danois : un 
poi de ces derniers embrassa même le christia- 
nisme. L'archevêché de Hambourg fut fondé; la Suède 
eut un évêque, dépendant de Tarchevêque de Reims*. 
Il est vrai que ces premières conquêtes du chris- 
tianisme ne tinrent pas : le roi chrétien des Danois 
fut chassé par les siens. 

Jusqu'ici le r^ne de Louis était, il faut le dire, 
éclatant de force et de justice. 11 avait maintenu 
l'intégrité de l'Empire, étendu son influence. Les 
barbares craignaient ses armes et vénéraient sa 
sainteté. Au milieu de ses prospérités , l'âme du 
saint mollit, et se souvint de l'humanité. Sa femme 
étant morte , il fit, dit-on, paraître devant lui les 
filles des grands de ses États et choisit la plus belle'. 
Judith, fille du comte Welf, unissait en elle le sang 
des nations les plus odieuses aux Francs; sa mère 
était de Saxe, son père, Welf, de Bavière, de ce 
peuple allié des Lombards, et par qui les Slaves et 
les Avares furent appelés dans l'Empire*. Savante % 
dit l'histoire, et plus qu'il n'eût fallu, elle livra 
son mari à l'influence des hommes élégants et pelis 
du Midi. Louis était déjà favorable aux Aquitains^ 
chez qui il avait été élevé. Bernard, fils de son an- 

* App. 157. — * Àpp. I58i — ' En outre, Us avaient été alliés de TA* 
quitain Hunald. -^ * App. 159, 
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cien tuteur, saint Guillaume de Toulouse, devint son 
favori, et encore plus celui de l'inipératrice. Belle et 
dangereuse Eve, elle dégrada, elle perdit son époux. 

Depuis cette chute , Louis , plus faible , parce 
qu'il avait cessé d'être pur, plus homme et plus 
sensible, parce qu'il n'était plus saint, ouvrit son 
cœur aux craintes, aux scrupules. Il se sentait di- 
minué, une vertu était sortie de lui. Il commença à 
se repentir de sa sévérité à l'égard de son neveu 
Bernard, à l'égard des moines Wala et Adalhard, 
qu'il s'était pourtant contenté de renvoyer aux de- 
voirs de leur ordre. Il lui fallut soulager son cœur. 
11 demanda, il obtint d'être soumis à une pénitence 
publique. C'était la première fois depuis Théo- 
dose qu'on voyait ce grand spectacle de Thumi- 
liation volontaire d'un homme tout-puissant. Les 
rois Mérovingiens, après les plus grands crimes, se 
contentent de fonder des couvents. La pénitence de 
Louis est comme Père nouvelle de la moralité, 
Tavénement de la conscience. 

Toutefois l'orgueil brutal des hommes de ce 
temps rougit, pour la royauté, de l'humble aveu 
qu'elle faisait de sa faiblesse et de son humanité. Il 
leur sembla que celui qui avait baissé le front de- 
vant le prêtre ne pouvait plus commander aux 
guerriers. L'Empire en parut, lui aussi, dégradé, 
désarmé. Les premiers malheurs qui commencèrent 
une dissolution inévitable furent imputés à la fai- 
blesse d'un roi pénitent. En 820, treize vaisseaux 
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V 

normands coururent trois cenls lieues de côtes, 
et se remplirent de tant de bulin, qu'ils furent obli- 
gés de relâcher les captifs qu'ils avaient faits. En 
824, Farmée des Francs ayant envahi la Navarre 
fut battue comme à Roncevaux. En 829, on crai- 
gnit que ces Normands, dont les moindres barques 
étaient si redoutables, n'envahissent par terre, et 
les peuples reçurent ordre de se tenir prêts à mar- 
cher en masse. Ainsi s'accumula le mécontente- 
ment public. Les grands, les évêques le fomen- 
tiiient; ils accusaient l'epnpereur, ils accusaient 
l'Aquitain Bernard; le pouvoir central les gênait ; 
ils étaient impatients de l'unité de l'Empire; ils vou- 
laient régner chacun chez soi. 

Mais il fallait des chefs contre l'empereur ; ce 
furent ses propres fils. Dès le commencement de 
son règne, il leur avait donné, avec le titre de roi, 
deux vprovinces frontières à gouverner et à défen- 
dre, à Louis la Baviçre, à Pépin l'Aquitaine, les 
deux barrières de l'Empire. L'aîné, Lothaire, de- 
vait êlre empereur, avec la royauté d'Italie.' Quand 
Louis eut- un fils de Judith, il donna à cet enfant, 
nommé Charles, le titre de roi d'Alamanie (Souabe 
et Suisse). Cette concession ne changeait rien aux 
possessions des princes, mais beaucoup à leurs 
espérances. Ils prêtèrent leur nom à la conjuration 
des grands. Ceux-ci refusèrent de faire marcher 
leurs hommes contre les Bretons, dont Louis vou- 
lait réprimer les ravages. L'empereur se trouva seul, 
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Franc de naissance^ mais gouverné par un Aqui- 
tain, il ne fut soutenu ni du Midi ni du Nord ; 
nous avons déjà vu Brunehaut succomber dans 
cette position équivoque. Le fils aîné, Lothaire, 
se crut déjà empereur; il chassa Bernard, enferma 
Judith, jeta son père dans un monastère ; pauvre 
vieux Lear, qui, parmi ses enfants, ne trouva point 
de Cordelia. 

Cependant ni les grands, ni les frères de Lo- 
thaire n'étaient disposés à se soumettre à lui. Em- 
pereur pour empereur, ils aimaient mieux Louis. 
Les moines, qui le tenaient captif, travaillèrent à 
son rétablissement. Les Francs s'aperçurent que 
le triomphe des enfants de Louis leur ôtait l'Em- 
pire; les Saxons, les Frisons, qui lui devaient leur 
liberté, s'intéressèrent pour lui. Une diète fut assem- 
blée à Nimègue au milieu des peuples qui le sou- 
tenaient. « Toute la Germanie y accourut pour por- 
ter secours à Tempereur*. » Lothaire se trouva 
seul à son tour, et à la discrétion de son père; 
Wala, tous les chefs de la faction, furent condam- 
nés à mort. Le bon empereur voulut qu'on les 
épargnât. 

Cependant l'Aquitain Bernard, supplanté dans 
la faveur de Louis par le moine Gondebaud, l'un 
de ses libérateurs^ rallume la guerre dans le Midi; 
il anime Pépin. Les trois frères s'entendent de 
nouveau. Lothaire amène avec lui l'Italien Gvé- 

* Àpp. 160. 
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goire IV, qui excommunie tous ceux qui n'obéuont 
pas au roi d'Italie. Les armées du père et des fils 
se rencontrent en Alsace. Ceux-ci font parler le 
pape; ils font agir la nuit je ne sais quels moyens. 
L&'matin, l'empereur, se voyant abandonné d'une 
partie des siens, dit aux autres : « Je ne veux point 
que personne meure pour moi \ » Le théâtre de celte 
honteuse scène fut appelé le champ du Mensonge. 

Lothaire , redevenu maître de la personne de 
Louis, voulut en finir une fois, et achever son 
père. Ce Lothaire était un homme à qui le sang ne 
répugnait pas : il fit égorger un frère de Bernard cl 
jeter sa sœur dans la Saône; mais il craignait 
l'exécration publique s'il portait sur Louis des mains 
parricides. Il imagina de le dégrader en lui impo 
sant une pénitence publique et si humiliante, 
qu'il ne s'en pût jamais relever. Les évêques de 
Lothaire présentèrent au prisonnier une liste do 
crimes dont il devait s'avouer coupable. D'abord, la 
mort de Bernard (il en était innocent); puis les par- 
jures auxquels il avait exposé le peuple par de nou- 
velles divisions de FEmpire ; puis d'avoir fait la 
guerre en carême; puis d'avoir été trop sévère pour 
les partisans de ses fils (il les avait soustraits à la 
mort) ; puis d'avoir permis à Judith el aulres de se 
justifier par serment; sixièmement, d'avoir exposé 
l'État aux meurtres, pillages et sacrilèges, en exci- 
tant la guerre civile; septièmement, d'avoir excité 

* App. 161. 
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ces guerres civiles par des divisions arbitraires de 
l'Empire ; enfin d'avoir ruiné l'État qu'il devait dé- 
fendre*. 

Quand on eut lu cette confession absurde dans 
l'église de Saint-Médard de Soissons, le pauvre 
LQuis ne contesta rien, il signa tout, s'humilia au* 
tant qu'on voulut, se confessa trois fois coupable, 
pleura et demanda la pénitence publique pour ré- 
parer les scandales qu'il avait causés. Il déposa 
son baudrier militaire, prit le cilice, et son fils 
l'emmena ainsi, misérable, dégradé, humilié, dans 
la capitale de l'Empire, à Aix-la-Chapelle, dans la 
même ville où Charlemagne lui avait jadis fait 
prendre lui-même la couronne sur l'autel. 

Le parricide croyait avoir tué Louis. Mais une 
immense pitié s'éleva dans l'Empire. Ce peuple, si 
malheureux lui-même, trouva des larmes pour son 
vieil empereur. On raconta avec horreur comment 
le fils l'avait tenu à Vautel pleurant et balayant la 
poussière de ses cheveux blancs; comment il s'était 
enquis des péchés de son père, nouveau Cham 
qui livrait à la risée la nudité paternelle; com- 
ment il avait dressé sa confession ; quelle confes- 
sion ! toute pleine de calomnies et de mensonges. 
C'était l'archevêque Ebbon, condisciple de Louis 
et son frère de lait, l'un de ces fils de serfs qu'il 

* De tous ces griefs, le septième est grave. Il révèle la pensée du temps. 
C'est la réclamation de Tesprit local, qui veut désormais suivre le mouve- 
ment matériel et fatal des races, des contrées, des langues, et qui dans 
toute division politique ne voit que violence et tyrannie. 
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aimait tant^^ qui lui avait arraché le baudrier et mis 
le cilice. Mais en lui enlevant la ceinture et l'épée, 
en lui ôtant le costume des tvrans et des nobles , 
ils l'avaient fait apparaître au peuple comme peu- 
ple, comme saint et comme homme. Et son hisloire 
n'était autre que celle de l'homme biblique : son 
Eve l'avait perdu; ou si l'on veut, IHine de ces filles 
des géants qui, dans la Genèse^ séduisent les en- 
fants de Dieu. D'autre part, dans ce merveilleux 
exemple de souffrance et de patience, dans cet 
homme injurié, conspué, et bénissant tous les ou- 
trages, on croyait reconnaître la patience de Job, ou 
plutôt une image du Sauveur; rien n'y avait man- 
qué, ni le vinaigre ni l'absinthe. 
Ainsi le vieil empereur se trouva relevé par son 

* Plusieurs faits témoignent de la prédilection de Louis pour les serfs, 
pour les pauvres, pour les vaincus. Il donna un jour tous les habits qu'il 
portait à un serf, vitrier du couvent de Saipt-Gall. (Moine de Saint-Gall.) — 
On a vu son affection pour les Saxons et les Aquitains; il avait dans sa jeu- 
nesse porté le costume de ces derniers. • Le jeune Louis, obéissant aux 
ordres de son p&re, de tout son cœur et de tout son pouvoir, vint le trou- 
ver à Paderborn, suivi d*une (roupe de jeunes gens de son âge, et revêtu 
de Thabit gascon, c'est-à-dire portant le petit surtout rond, la chemise U 
manches longues et pendantes jusqu'au genou, les éperons lacés sur les 
bottines, et le javelot à la main. Tel avait été le plaisir et la volonté du 
roi. (L'Astronome.) — • De plus, et se trouvant absent, le roi Louis 
voulut que les procès des pauvres fussent réglés de manière que l'un 
d'eux qui, quoique totalement infirme, paraissait doué de plus d'énergie 
et d'intelligence que les autres, connut de leurs délits, prescrivit les 
restitutions de vols, la peine du talion pour les injures et les voies de fait, 
et prononçât même, dans les cas plus graves, l'amputation des mem- 
bres, la perte de la tête, et jusqu'au suppliée de la potence. Cet homme 
établit des ducs, des tribuns et des centurions, leur donna des vicaires, et 
remplit avec fermeté la tâche qui lui était confiée. • (Moine de Saint-Gall.) 
— i4pp. 4C2. 
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abaissement même: tout le monck s'éloigna du 
parricide. Abandonné des grands ( 854-5 ) , et ne 
pouvant cette fois séduire les partisans de son père^ 
Lotliaire s'enfuit en Italie. Malade lui-même, il vit, 
dans le cours d'un été (856), mourir tous les chefs de 
son parti, les évoques d'Amiens et de Troyes, son 
beau-père Hugues, les comtes Matfried et Lambert, 
Agimbert de Perche, Godfried et son fils, Borgarit, 
préfet de ses chasses, une foule d'autres. Ebbon, dé- 
posé du siège de Reims, passa le reste de sa vie dans 
l'obscurité et dans l'exil. Wala- se relira au monas- 
tère de Bobbio, près du tombeau de saint Colom- 
ban ; un frère de saint Arnulf de Metz, l'aïeul des 
Carlovingiens, avait été abbé de ce monastère. 11 y 
mourut l'année même où périrent tant d'hommes 
de son parti, s'écriant à chaque instant: « Pourquoi 
suis-je né un homme de querelle, un homme de dis- 
corde'?» Ce petit-fils de Charles Martel, ce moine 
politique, ce saint factieux, cet homme dur , ardent, 
passionné, enfermé par Charlemagne dans un mo- 
nastère, puis son conseiller, et presque roi dltalie 
sous Pépin et Bernard, eut le malheur d'associer un 
nom, jusque-là sans tache, aux révoltes parricides 
des fils de Louis. 

Cependant le Débonnaire, dominé par les mêmes 
conseils, faisait ce qu'il fallait pour renouveler la ré- 

* Tous se trouvaient d^accord, sans doute par mécontentement contre 
Lothaire , c'est-h-dire contre Tunité de l'Empire. Bernard semble pour 
Tempereur contre ses iîls, mais pour Pépin, c^est-à-dire pour TÂquitaine, 
même contre Tempereur. App. 163. — • App. 164. 
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vol te et tomber de nouveau. D'une part, il sommait 
les grands de rendre aux églises les biens qu'ils a- 
vaient usurpés ; de l'autre, il diminuait la part de 
ses fils aînés, qui, il est vrai, l'avaient bien mérité, 
et dotait à leurs dépens le fils de son choix, le fils de 
Judith, Charles- le-Chauve. Les enfants de Pépin, qui 
venait de mourir, étaient dépouillés. Louis-lerGer- 
manique était réduit à la Bavière. Tout était partagé 
entre Lothaire et Charles. Le vieil empereur aurait 
dit au premier : a Voilà, mon fils, tout le royaume de- 
vant tes yeux, partage, et Charles choisira ; ou, si tu 
veux choisir, nous partagerons*. » Lothaire prit l'O- 
rient, et Charles devait avoir l'Occident. Louis de Ba- 
vière armait pour empêcher l'exécution de ce traité, 
et par une mutation étrange, le père cette fois avait 
pour lui la France, et le fils l'Allemagne. Mais le 
vieux Louis succomba au chagrin et aux fatigues de 
cette guerre nouvelle. c< Je pardonne à Louis, dit-il, 
mais qu'il songe à lui-même, lui qui, méprisant la 
loi de Dieu, a conduit au tombeau les cheveux blancs 
de son père. » L'empereur mourut à Ingelheim dans 
une île du Rhin près Mayence, au centre de l'Em- 
pire, et l'unité de l'Empire mourut avec lui. 

C'était une vaine entreprise que d'en tenter la ré- 
surrection, comme le fit Lothaire. Et avec quelles 
forces? Avec l'Italie, avec les Lombards qui avaient 
si mal défendu Didier contre Charlemagne, Bernard 
contre Louis-le-Débonnaire. Le jeune Pépin qui se 

* Ajyp. 165. 
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joignit à lui par Opposition à Charles-le-Chauve, ame- 
nait pour contingent l'armée d^ Aquitaine, si souvent 
défaite par Pepin-le-Bref et Charlemagne. Chose bi- 
zarre I c'étaient les hommes du Midi, les vaincus, les 
hommes de langue latine qui voulaient soutenir l'u- 
nité de l'Empire contre la Germanie et la Neustrie. 
Les Germains ne demandaient que l'indépendance. 
Toutefois ce nom de fils aîné des fils de Charle- 
magne, ce tilre d'empereur, de roi d'Italie, et aussi 
d'avoir Rome et le pape pour soi, tout cela imposait 
encore. Ce fut donc humblement, au nom de la 
paix, de l'Église, des pauvres et des orphelins, que 
les roi§ de Germanie et de Neustrie s'adressèrent à 
Lothaire quand les armées furent en présence, à 
Fontenai ou Fontenaille près d'Auxerre : « Us lui of- 
frirent en don tout ce qu'ils avaient dans leur armée, 
à l'exception des chevaux et des armes ; s'il ne voulait 
pas, ils consentaient à lui céder chacun une portion 
du royaume, l'un jusqu'aux Ardennes, l'autre jus- 
qu'au Rhin; s'il refusait encore, ils diviseraient 
toute la France en portions égales, et lui laisseraient 
le choix. Lothaire répondit, selon sa coutume, qu'il 
leur ferait savoir par ses messagers ce qu'il lui plai- 
rait ; et envoyant alors Drogon, Hugues et Héribert, 
il leur manda qu'auparavant ils ne lui avaient rien 
proposé de tel, et qu'il voulait avoir du temps pour 
réfléchir. Mais au fait Pépin n'était pas arrivé, et Lo- 
thaire voulait l'attendre \ » 

« Nithard, 
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Le lendemain, au jour et à l'heure qu'ils avaient 
eux-mêmes indiqués à Lothaire, les deux frères l'at- 
taquèrent et lé défirent. Si Ton en croyait les histo- 
riens, la bataille aurait été acharnée et sanglante ; si 
sanglante qu'elle eût épuisé la population militaire 
de l'Empire, et l'eût laissé sans défense aux ravages 
des barbares*. Un pareil massacre, difficile à croire 
en tout temps, l'est surtout à celte époque d'amol- 
lissement* et d'influence ecclésiastique. Nous avons 
déjà vu, et nous verrons mieux encore, que le règne 
de Charlemagne et de ses premiers successeurs de- 
vint pour les hommes des temps déplorables qui 
suivirent, une époque héroïque, dont ils aimaient à 
rehausser la gloire par des fables aussi patriotiques 
qu'insipides. Il était d'ailleurs impossible aux hom- 
mes de cet âge d'expliquer par des causes politiques 
la dépopulation de l'Occident et l'affaiblissement de 
l'esprit militaire. Il était plus facile et plus poétique 

*i4j5p. 166. 

* On en peut jttger par la modération extraordinaire des jeux militaires 
donnés à Worms par Charles et LoQÎs. « La multitude se tenait tout autour; 
et d'abord, en nombre égal, les Saxons, les Gascons, les Ostrasiens et les 
Bretons de Tun et de Tautre parti, comme s'ils voulaient se faire mutuelle» 
ment la guerre, se précipitaient les uns sur les autres d une course rapide. 
Les hommes de Tun des deux partis prenaient la fuite en se couvrant de 
leurs boucliers, et feignant de vouloir échapper à la poursuite doTennemi; 
mais, faisant volte-face, ils se mettaient à poursuivre ceux qu'ils venaient 
de fuir, jusqu'à ce qu'enfin les deux rois, avec toute la jeunesse, jetant un 
grand cri, lançant leurs chevaux, et brandissant leurs lances, vinssent 
charger et poursuivre dans leur fuite, tantôt les uns, tantôt les autres. 
C'était un beau spectacle à cause de toute cette grande noblesse, et à cause 
de la modération qui y régnait. Dans une telle multitude, et parmi tant de 
gens de diverse origine , on ne vit pas même ce qui se voit souvent entre 
gens peu nombreux et qui se connaissent, nul n'osait en blesser ou en 
injurier quelque autre. » (Nilhard.) 



(842) — 302 — 

à la fois de supposer qu'en une seule bataille tous les 
vaillants avaient péri ; il n'était resté que les lâches. 
La bataille fut si peu décisive, que les vainqueurs 
ne purent poursuivre Lothaire; ce fut lui au con- 
traire qui, à la campagne suivante, serra de près 
Charles-le-Chauve. Charles et Louis, toujours en 
péril, formèrent une nouvelle alliance à Strasbourg, 
et essayèrent d'y intéresser les peuples en leur par- 
lant, non la langue de TÉglise, seule en usage jus- 
que-là dans les traités et les conciles, mais le langage 
populaire, usité en Gaule et en Germanie. Le roi des 
Allemands fit serment en langue romane, ou fran- 
çaise; cehii des Français (nous pouvons dès lors em- 
ployer ce nom) jura en langue germanique. Ces pa- 
roles solennelles prononcées au bord du Rhin, sur la 
limite des deux peuples, sont le premier monument 
de leur nationalité- 
Louis, comme l'aîné, jura le premier. « Pro Don 
« amur, et pro Christian poblo, et noslro commun 
« salvamento, dist di in avant, in quant Deus savir 
c( et podir me dunat, si salvareio cist meon fradre 
« Karlo et in adjudha, et in cadhuna cosa, si cùm 
« om per dreit son fradre salvar dist, in o quid il mi 
« altre si fezet. Et ab Ludher nul plaid numquam 
c< prindrai, qui meon vol cist meo fradre Karle, in 
« damno sit. » Lorsque Louis eut fait ce serment, 
Charles jura la même chose en langue allemande : 
c< In Godes minna ind um tes christianes folches, ind 
« unser bedhero gehaltnissi, fon thesemo dage fram*^ 
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« mordes, so fram so mir Gol gewizei indi madh fur- 
« gibit so hald ih tesan minan bniodher soso man 
« mit rehtu sinan brader seal, inthiu thaz er mig 
« soso ma duo; indi mit Lutheren inno kleinnïn 
« thing ne geganga zhe minan willon imo ce scadhen 
o vverhen'. » Le serment que les deux peuples pro- 
noncèrent, chacun dans sa propre langue, est ainsi 
conçu en langue romane : « Si Lodbuvigs sagramenl 
« que son fradre Karlo jurât, conservai, el Karlus 
B meo3 sendra de suo part non les tanit, si io re- 
e turnar non lint pois, ne io ne nuels cui eo returnar 
« int pois, in nulla adjudha contra Lodbuwig nun 
« lin iver'. » 

En langue allemande : Oba Kart then eid tben 
» er sineno brodhuer Ludbuwighe gessuor geleistit, 
« indLuduwigminherro tben er imo gesuorforbrih- 
« cbit, ob ina ih nés irrwenden ne mag, nab ih, nah 
« tbero, noh bein tben ih es irrwenden mag, vvm- 
'< dbar Karle imo ce follusti ne wirdhit. » 

« Les évêques prononcèrent, ajoute Nithard, que 
le juste ji^ement de Dieu avait rejeté Lotbaire, et 

' ° l'our r.imour Ao Diau et pour le peuple chréliui, cl notre «un- 
mu n $:i)ut, de ce jour en avant, et tant que Dieu me donnera de savoir et 
de pouvoir, je soutiendrai mon (lËrc Karle ici présent, par aide eten toute 
chose, comme il est juste qu'on soutienne son frère, tant qu'il fera de 
même pour moi. Et jamais, avec Lother, je ne ferai aucun accord qui do 
ma volonté soit audétriment tic mon tière. i — App, 167. 

' Si Lodewig garde li; smnnil qu'il a prêté i son frÈre Karle, et si 
Karic, mon seigneur, île son cùlé ne le lient pas, si je ne pais l'j ramener, 
ni moi ni aucnn autre, je ne lui donnerai nul aide contre Lodewig, i — Lei 
Allemands répétirent In même chose dans leur langue, en cliangeant seule- 
ment l'ordre du noms. 
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Iransmis le royaume aux plus dignes. Mais ils n'auto- 
risèrent Louis et Charles à prendre possession qu'a- 
près leur avoir demandé s'ils voulaient régner d'après 
les exemples de leur frère détrôné ou selon la volonté 
de Dieu. Les rois ayant répondu, qu'autant que Dieu 
le mettrait en leur pouvoir et à leur connaissance, 
ils se gouverneraient , eux et leurs sujets, selon sa 
volonté, les évêques dirent : « Au nom de l'autorité 
divine, prenez le royaume et le gouvernez selon la 
volonté de Dieu ; nous vous le conseillons, nous vous 
y exhortons, et vous le commandons. Les deux 
frères choisirent chacun douze des leurs (j'étais du 
nombre), et s'en référèrent, pour partager entre eux 
le royaume, à leur décision. » 

Ce qui assura la supériorité à Charles et Louis^ 
c'est que Lothaire et Pépin ayant essayé de s'appuyer 
sur les Saxons et les Sarrasins, l'Église se déclara 
contre eux. Il fallut bien que Lothaire se contentât 
du titre d'empereur sans en exercer l'autorité. « Les 
évêques ayant tous été d'avis que la paix régnât entre 
les trois frères, les rois firent venir les députés de 
Lothaire, et lui accordèrent ce qu'il demandait. Ils 
passèrent quatre jours et plus à partager le royaume. 
On arrêta enfin que tout le pays situé entre le Rhin 
et la Meuse *, jusqu'à la source de la Meuse, de là jus- 

* « Tous les peuples qui habitaient entre la Meuse et la Seine, envoyèrent 
des messagers à Charles (840), lui demandant de venir vers eux ayant que 
Lothaire occupât leur pays, et lui promettant d'attendre sou arrivée. Charles, 
accompagné d'un petit nombre de gens, se hâta de se mettre en route, et 
arriva d'Aquitaine à Quiersy ; il y reçut avec bienveillance les gens qui 
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qu'à la source de la Saône, le long de la Saône jus- 
qu'à son confluent avec le Rhône, et le long du Rhône 
jusqu'à la mer, serait offert à Lothaire comme le tiers 
du royaume, et qu'il posséderait tous les évêchés, 
toutes les abbayes, tous les comtés, et tous les do- 
maines royaux de ces régions en deçà des Alpes, à 
l'exception de*.,» » (Traité de Verdun, 843). 

« Les commissaires de Louis et de Charles ayant 
fait diverses plaintes sur le partage projeté, on leur 
demanda si quelqu'un d'eux avait une connaissance 
claire de tout le royaume. Comme on n'en trouva 
aucun qui pût répondre, on demanda pourquoi, 
dans le temps qui s'était déjà écoulé, ils n'avaient 
pas envoyé de messagers pour parcourir toutes les 
provinces et en dresser le tableau. On découvrit que 
c'était Lothaire qui ne l'avait pas voulu ; et on leur 
dit qu'il était impossible de partager également une 
chose qu'on ne connaissait pas* On examina alors 
s'ils avaient pu prêter loyalement le serment de par- 
tager le royaume également et de leur mieux, quand 
ils savaient que nul d'entre eux ne le connaissait. On 
remit cette question à la décision des évêques \ » 

L'odieux secours que Lothaire avait demandé aux 
païens', et dont plus tard son allié Pépin fit aussi 

vinrent à lui de la forêt des Ardennes et des pays situés au-dessous. Quant 
à ceux qui habitaient au delà de cette forêt, Herenfried, Gislebert, Bovon et 
d'autres, séduits par Odulf, manquèrent à la fidélité qu'ils avaient jurée. » 
Nithard. 

* Nilbard. — » Idem. 

^ Nithard. « 11 envoya des messagers en Saxe, promettant aux hommes 

1. 20 
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usage dans l'Àquilaine^ sembla porter malheur 
à sa famille. Charles-le-Chauve et Louis-le-Germa- 
nique, appuyés des évêques de leurs royaumes, per- 
pétuèrent le nom de Cbarlemagne, et fondèrent au 
moins Tinstitution royale, qui, longtemps éclipsée 
sous la féodalité, devait un jour devenir si puissante. 
Lothaire et Pépin ne purent rien fonder. Ce Charles- 
le-Chauve, qu'on croyait le fils du Languedocien 
Bernard, le favori de Louis-le-Débonnaire et de 
Judith, et qui ressemblait à Bernard*, pai^ît avoir 
eu en effet l'adresse toute méridionale de ce der- 
nier. D'abord c'est Thomme des évêques, l'homme 
d'ïïincmar, le grand archevêque de Reims : c'est 
en quelque sorte au nom de l'Église qu'il fait la 
guerre à Lothaire, à Pépin, alliés des païens. Celui- 
ci, dirigé par les conseils d'un fils de Bernard, n'a- 
vait pas hésité à appeler les Sarrasins, les Nor- 
mands* dans l'Aquitaine. Nous avons vu par le 
mariage de la fille d'Eudes avec un émir, que le 
christianisme des gens du Midi ne s'effrayait pas de 



libres et aux serfs {frilingi et Zam), dont le nombre est immense, que, s'ils 
se rangeaient de son parti, il leur rendrait les lois dont leurs ancêtres avaient 
joui au temps où ils adoraient les idoles. Les Saxons, avides de ce retour, se 
donnèrent le nouveau nom de Stellinga , se liguèrent, chassèrent presque 
du pays leurs seigneurs, et chacun, selon Tancienne coutume, commença à 
vivre sous la loi qui lui plaisait. Lothaire avait de plus appelé les Northmans 
à son secours, leur avait soumis quelques tribus de dirétîens, et leur avail 
même permis de piller le reste du peuple de Christ. Louis craignit que les 
Northmans ainsi que les Ësclavons ne se réunissent, à cause de la parenté, 
aux Saxons qui avaient pris le nom de Stellinga, qu^ils n^envahissent ses 
États, et n'y abolissent la religion chrétienne* » App* 168. — * Àpp, lëO 
~2 ^pp. 170. 
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ces alliances avec les mécréants. Les Sarrasins en- 
vahirent au nom de Pépin la Seplimanie, les Nor- 
mands prirent Toulouse. On dit qu'il en vint jusqu'à 
renier le Christ, et jura sur un cheval au nom de 
Woden. Mais de tels secours devaient lui être plus 
funestes qu'utiles ; les peuples détestèrent l'ami des 
barbares, et lui imputèrent leurs ravages. Livré à 
Charles-le-Chauve par le chef des Gascons, souvent 
prisonnier, souvent fugitif, il n'établit que l'anarchie. 
La famille de Lothaire ne fut guère plus heureuse. 
Â sa mort (855), son aîné, Louis II, fut empereur ; 
les deux autres, Lothaire II et Charles, roi de Lor- 
raine (provinces entre Meuse et Rhin), et roi de Pro- 
vence. Charles mourut bientôt. Louis, harcelé par les 
Sarrasins, prisonnier des Lombards, fut toujours 
malheureux, malgré son courage. Pour Lothaire II, 
son règne semble l'avènement de la suprématie 
des papes sur les rois. Il avait chassé sa femme 
Teutberge pour vivre avec la sœur de l'archevêque 
de Cologne, nièce de celui de Trêves, et il accu- 
-sait Teutberge d'adultère et d'inceste. Elle nia 
longtemps, puis avoua, sans doute intimidée. Le 
pape Nicolas I", à qui elle s'était adressée d'abord, 
refusa de croire à cet aveu. 11 força Lothaire de la re- 
prendre. Lothaire vint se justifier à Rome, et y reçut 
la communion des mains d'Adrien IL Mais celui-ci 
l'avait en même temps menacé, s'il ne changeait, de 
la punition du ciel. Lothaire mourut dans la semaine, 
la plupart des siens dans l'année. Gharles-le^Chauve 
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et Louis-le-Germanique profitèrent de ce jugement 
de Dieu; ils se partagèrent les étals de Lothaire. 
Le roi de France au contraire fut, au moins dans 
les premiers temps, Thomme de TÉglise. Depuis q«e 
cette contrée avait échappé à l'influence germanique, 
rÉglise seule y était puissante; les séculiers n'y ba- 
lançaient plus son pouvoir. Les Germains, les Aqui- 
tains, des Irlandais même et des Lombards, sem- 
blent avoir tenu plus de place que les Neustriens à 
la cour carlovingienne. Gouvernée, défendue par 
les étrangers, la Neustrie n'avait depuis long- 
temps de force et de vie que dans son clergé. Du 
reste, il semble qu'elle ne présentait guère que des 
esclaves épars sur les terres immenses et à moitié 
incultes des grands du paysj les premiers des grands, 
les plus riches, c'étaient les évêques et les abbés. Les 
villes n'étaient rien, excepté les cités épiscopales ; 
mais autour de chaque abbaye s'étendait une ville, 
ou au moins une bourgade ^ Les plus riches étaient 
Saint-Médard de Soissons, Saint-Denis, fondation de 
Dagobert, berceau de la monarchie, tombe de nos 



1 Une abbaye, dit fort bien M. de Chateaubriand, n^était autre chose que 
la demeure d'un riche patricien romain, avec les diverses classes d'esdaves 
et d'ouvriers attachés au service de la propriété et du propriétaire, avec les 
villes et les villages de leur dépendance. Le Père Âbbé était le Maître ; les 
moines, comme les affranchis de ce Maître , cultivaient les sciences , les 
lettres et les arts. — L'abbaye de Saint-Riquier possédait la ville de ce nom, 
treize autres villes, trente villages, un nombre infini de métairies. Les 
offrandes en argent faites au tombeau de saint Riquier s'élevaient seules 
par an à près de deux millions de notre monnaie. — Le monastère d^ 
Saint-Martin d'Autun, moins riche, possédait cependant, sous les Mérovin- 
giens; cent mille incnses. 
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rois. Et par-dessus toute la contrée, dominait, par la 
dignité du siège, par la doctrine et par les miracles, 
la grande métropole de Reims, aussi grande dans 
le Nord que Lyon l'étail dans le Midi. Saint-Martin 
de Tours, Saint-Hilaire de Poitiers étaient bien dé- 
chues, au milieu des guerres et des ravages. Reims 
succéda à leur influence sous la seconde race, éten- 
dant ses possessions dans les provinces les plus loin- 
taines, jusque dans les Vosges, jusqu'en Aquitaine* ; 
elle fut la ville épiscopale par excellence. Laon, sur 
son inaccessible sommet, fut la ville royale, et eut 
le triste honneur de défendre leg derniers Carlovin- 
giens. Il fallut que les ravages des Normands fus- 
sent passés, pour que nos rois de la troisième race 
se hasardassent à descendre en plaine, et vinssent 
s'établir à Paris dans Tîle de la Cité, à côté de Saint- 
Denis, comme les Carlovingiens avaient, pour der- 
nier asile, choisi Laon à côté de Reims. 
. Charles-le-Chauve ne fut d'abord que Thymble 
client des évêques. Avant, après la bataille de Fonte- 
nai, dans ses négociations avec Lothaire, il se plaint 
surtout de ce que celui-ci ne respecte pas l'Église*. 
Aussi Dieu le protège. Lorsque Lothaire arrive sur 
la Seine avec son armée barbare et païenne, dont les 
Saxons faisaient partie, le fleuve enfle miraculeu- 
sement et couvre Charles-le-Chauve ^ I^es moines, 
avant de délivrer Louis-le-Débonnaire, lui avaient 

* Frodoard. — •Nithard.— ^Nithard : «Sequana, mirabile dictu!,.. 
repente aère sereno tumescere cœpit. » 
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demandé s'il voulait rétablir et soutenir lé culte di- 
vin; les évêques interrogent de même Charles-le- 
Chauve et Louis-le-Germanique, puis leur confèrent 
le royaume. Plus tard les évêques sont Wam que la 
paix règne entre les trois frères^. Après la bataille 
de Fontenai, les évêques s'assemblent, déclarent que 
Charles et Louis ont combattu pour l'équité et la jus- 
tice, et ordonnent un jeûne de trois jours. — « Les 
Francs comme les Aquitains, dit son partisan Ni- 
Ihard, méprisèrent le petit nombre de ceux qui sui- 
vaient Charles. Mais les moines de Saint-Médard de 
Soissons vinrent à sa rencontre, et le prièrent de 
porter sur ses épaules les reliques de saint Médard et 
de quinze autres saints que Ton transportait dans 
leur nouvelle basilique. Il les porta en effet sur 
ses épaules en toute vénération, puis il se rendit à 
Reims*...» 

Créature des évêques et des moines, il dut leur 
transférer la plus grande partie du pouvoir. Ainsi 

le capitulaire d'Épernay (846) confirme le partage 
des attributions des commissaires royaux* entre 
les évêques et les laïques; celui de Kîersy (857) 
confère aux curés un droit d'inquisition contre 
tous les malfaiteurs*. Cette législation tout ecclé- 



* App, 171. 

« Nithard. — Avant de quitter Angers (873), Charles-le -Chauve voulul 
assister aux cérémonies que lirent les Angevins à leur rentrée dans la ville, 
pour remettre dans les (iâsses d'argent qu'ils avaient emportées les corps 
de saint Aubin et de saint Lézin. — ' App, 172. 

♦ En 851 , « Traité d'alliance et de secours mutuel entre les trois fils de 
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siastique prescrit, pour remède aux troubles et aux 
brigandages qui désolaient le royaume, des ser- 
ments sur les reliques que prêteront les hommes 
libres et les centeniers. Elle recommande les bri* 
gands aux instructions épiscopales, et les menace, 
s'ils persistent, de les frapper du glaive spirituel de 
l 'excommunication . 

Les maîtres du pays étaient donc les évêques. Le 
vrai roi, le vrai pape de la France, était le fameux 
Hinemar, archevêque de Reims. Il était né dans le 
"^l^îDord de la Gaule, mais Aquitain d'origine, parent de 
saint Guillaume de Toulouse, et de ce Bernard, 
favori de Judith, dont on croyait que Charles était le 
fils. Personne ne contribua davantage à l'élévation de 
Charles, et n^exerça plus d'autorité en son nom dans 
les premières années. C'est Hinemar qui, à la tête 
du clergé de France, semble avoir empêché Louis-le- 
Germanique de s'établir dans la Neustrie et dans 
l'Aquitaine, où les grands l'appelaient. Louis ayant 
envahi le royaume de Charles en 859, le concile de 
Metz lui envoya trois députés pour lui offrir Findul- 
gence de l'Église, pourvu qu'il rachetât, par une 
pénitence proportionnée, le péché qu'il avait commis 
en envahissant le royaume de son frère, et en l'ex- 
posant aux ravages de son armée. Hinemar était à la 
tête de celte députation. « Le roi Louis, dirent les 
évêques à leur retour au concile, nous donna au- 

Loais-le- Débonnaire, et pour faire poursuivre ceiu qui fuiraient l'excom- 
raunication des évêques d*uQ royaume à Tautre, ou emmèneraient une pa- 
rente inceslucuse, une religieuse, une femme ihariée. » 
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dience à Worms, le 4 juin, et il nous dit : Je veux 
vous prier, si je vous ai offensés en aucune chose, 
de vouloir bien me le pardonner, pour que je puisse 
ensuite parler en sûreté avec vous. A cela Hincmar, 
qui était placé le premier à sa gauche, répondit : 
Notre affaire sera donc bientôt terminée, car nous 
venons justement vous offrir Je pardon que vous 
nous demandez. Grimold, chapelain du roi, et 
révêque Théodoric ayant fait à Hincmar quelque 
observation, il reprit : Vous n'avez rien fait contre 
moi qui ait laissé dans mon cœur une rancune con^ 
damnable; s'il en était autrement, je n'oserais m'ap- 
procher de Tautel pour offrir le sacrifice au Sei- 
gneur. — Grimold et les évoques Théodoric et Sale- 
mon adressèrent encore quelques mots à Hincmar, 
et Théodoric lui dit : — Faites ce dont le seigneur 
roi vous prie; pardonnez-lui. — A quoi Hincmar 
répondit : Pour ce qui ne regarde que moi et ma 
propre personne, je vous ai pardonné et je vous par- 
donne. Mais quant aux offenses contre l'Eglise qui 
m'est commise, et contre mon peuple, je puis seule- 
ment vous donner officieusement mes conseils, et 
vous offrir le secours de Dieu, pour que vous en 
obteniez l'absolution, si vous le voulez. — Alors les 
évêques s'écrièrent : Certainement il dit bien. — 
Tous nos frères s'étant trouvés unanimes à cet égard, 
et ne s'en étant jamais départis, ce fut toute l'indul- 
gence qui lui fut accordée, et rien de plus... car 
nous attendions qu'il nous demandât conseil sur le 
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salut qui lui était offert, et alors nous l'aurions con- 
seillé selon récrit dont nous étions porteurs; mais il 
nous répondit, de son trône, qu'il ne s'occuperait 
point de cet écrit avant de s'être consulté avec ses 
évoques. » 

Peu de temps après, un autre concile plus nom- 
breux fut assemblé à Savonnières, près de Toul, pour 
rétablir la paix entre les rois des Francs. Charles-le- 
Ghauve s'adressa aux pères de ce concile (en 859), 
pour leur demander justice contre Wénilon, clerc de 
sa chapelle, qu'il avait fait archevêque de Sens, et 
qui cependant l'avait quitté pour embrasser le parti 
de Lpuis-le-Germanique. La plainte du roi des Fran- 
çais est remarquable par son ton d'humilité. Après 
avoir récapitulé tous les bienfaits qu'il avait accordés 
à Wénilon, tous les engagements personnels de celui- 
ci, et toutes les preuves de son ingratitude et de son 
manque de foi, il ajoute : « D'après sa propre élec- 
tion et celle des autres évêques et des fidèles de 
notre royaume, qui exprimaient leur volonté, leur 
consentement par leurs acclamations, Wénilon, dans 
son propre diocèse, à l'église de Sainte-Croix d'Or- 
léans, m'a consacré roi selon la tradition ecclésias- 
tique, en présence des autres archevêques et des 
évêques; il m'a oint du saint chrême, il m'a donné le 
diadème et le sceptre royal, et il m'a fait monter sur 
le trône. Après cette consécration, je ne devais être 
repoussé du trône ou supplanté par personne, du 
moins sans avoir été entendu et jugé par les évêques, 
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par le ministère desquels j'ai été consacré comme 
roi. Ce sont eux qui sont nommés les trônes de la 
Divinité; Dieu repose sur eux, et par eux il rend ses 
jugements. Dans tous les temps j'ai été prompt à me 
soumettre à leurs corrections paternelles, à leurs 
jugements caslîgatoîres, et je le suis encore à pré- 
sent*. » 

Le royaume de Neustrie était réellement une ré- 
publique théocratique. Les évoques nourrissaient, 
soutenaient ce roi qu'ils avaient fait ; ils lui per- 
mettaient de lever des soldats parmi leurs hommes; 
ils gouvernaient les choses de la guerre comme 
celles de la paix. « Charles, dit l'annaliste de Saint- 
Bertin, avait annoncé qu'il irait au secours de Louis 
avec une armée telle qu'il avait pu la rassembler, 
levée en grande partie par les évoques. » « Le roi, 
dit l'historien de l'Église de Reims, chargeait l'arche- 
vêque Hincmar de toutes les affaires ecclésiastiques, 
et de plus, quand il fallait lever le peuple contre 
Tennemi, c'était toujours à lui qu'il donnait cette 
mission, et aussitôt celui-ci, sur l'ordre du roi, con- 
voquait les évoques et les comtes*. » 

Le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel se 
trouvaient donc réunis dans les mêmes mains. Des 
évoques, magistrats et grands propriétaires, com- 
mandaient à ce triple titre. C'est dire assez que Té- 
piscopat allait devenir mondain et politique, et ique 

* App. 173. — « Frodoard. 
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rÉlat ne serait ni gouverné ni défendu» Deux événe- 
ments brisèrent ce faible et léthargique gouverne- 
ment, sous lequel le monde fatigué eût pu s'endor- 
mir. D'une part, l'esprit humain réclama en sens 
divers contre le despotisme spirituel de TÉglisej de 
Tautre, les incursions des Northmans obligèrent les 
évêques à résigner, au moins en partie, le pouvoir 
temporel à des mains plus capables de défendre le 
pays. La féodalité se fonda; la philosophie sco- 
lastique fut au moins préparée. 

La première querelle fut celle de rEucharistie ; 
la seconde, celle de la Grâce et de la Liberté : d'a- 
bord la question divine, puis la question humaine ; 
c'est l'ordre nécessaire. Ainsi, Arius précède Pelage, 
et Bérenger Abailard. Ce fut au neuvième siècle le pa- 
négyriste de Wala, l'abbé de Corbie, Pascase Ratbert 
qui, le premier, enseigna d'une manière explicite 
cette prodigieuse poésie d'un Dieu enfermé dans un 
pain, l'esprit dans la matière, l'infini dans l'atome. 
Les anciens. Pères avaient entrevu celte doctrine, 
mais le temps n'était pas venu. Ce ne fut qu'au 
neuvième siècle, à la veille des dernières épreuves 
de l'invasion barbare, que Dieu sembla descendre 
pour consoler le genre humain dans ses extrêmes 
misères, et se laissa voir, loucher et goûter. L'Eglise 
irlandaise eut beau réclamer au nom de la logique, 
le dogme triomphant n'en poursuivit pas moins sa 
route à travers le moyen âge. 

La question de la liberté fut l'occasion d'une plus 
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vive controverse. Un moine allemand, un Saxon*, 
Golteschalk (gloire de Dieu) avait professé la doclrine 
de la prédestination, ce fatalisme religieux qui im- 
mole la liberté humaine à la prescience divine. 
Ainsi TAllemagne acceptait l'héritage de saint Au- 
gustin ; elle entrait dans la carrière du mysticisme, 
d'où elle n'est guère sortie depuis. Le Saxon Goltes- 
chalk présageait le Saxon Luther. Comme Luther, 
Gotteschalk alla à Rome, et n'en revint pas plus 
docile j comme lui, il fit annuler ses vœux monas- 
tiques. 

Réfugié dans la France du Nord, il y fut mal reçu. 
Les doctrines allemandes ne pouvaient être bien ac- 
cueillies dans un pays qui se séparait de FAllema- 
gne. Contre le nouveau prédestinianisme s'éleva un 
nouveau Pelage. 

D'abord l'Aquitain Hincmar, archevêque de Reims, 
réclama en faveur du libre arbitre et de la morale 
en péril. Violent et tyrannique défenseur de la li- 
berté, il fit saisir Gotteschalk, qui s'était réfugié dans 
son diocèse, le fit juger par un -concile, condamner, 
fustiger, enfermer. Mais Lyon, toujours mystique, 
et d'ailleurs rivale de Reims, sur laquelle elle eût 
voulu faire valoir son titre de métropole des Gaules, 
Lyon prit parti pour Gotteschalk. Des hommes émi- 
nents dans TEglise gauloise. Prudence, évêque de 

^ Dans sa profession de foi, Golteschalk demanda à prouver sa doctrine en 
passant par quatre tonneaux d'eau bouillante, d^huile, de poix, et en traver- 
jsantun çrand feu. App. 174, 
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Troyes, Loup, abbé de Ferrières, Ralramne, moine 
de Corbie, que Gotteschalk appelait son maître, es- 
sayèrent de le justifier, en interprétant ses paroles 
d'une manière favorable. Il y eut des saints contre 
des saints, des^ conciles contre des conciles. Hinc- 
mar, qui n'avait pas prévu cet orage, demanda d'a- 
bord le secours du savant Raban, abbé de Fulde *, 
chez lequel Gotteschalk avait été moine, et qui, le 
premier, avait dénoncé ses erreurs. Raban hésitant, 
Hincmar s'adressa à un Irlandais qui avait combattu 
Pascase Ratbert sur la question de TEucharistie, et 
qui était alors en grand crédit près de Charles-le- 
Chauve. L'Irlande était toujours l'école de l'Occident, 
la mère des moines, et comme on disait Yîle des 
Saints. Son influence -sur le continent avait diminué, 
il est vrai, depuis que les Carlovingiens avaient par- 
tout fait prévaloir la règle de saint Benoît sur celle 
de saint Golomban. Cependant, sous Gharlemagne 
même, l'École du Palais avait été confiée à l'Irlandais 
Clément ; avec lui étaient venus Dungal et saint Vir- 
gile. Sous Gharles-le-Chauve, les Irlandais furent 
mieux accueillis encore. Ce prince, ami des lettres, 
comme sa mère Judith, confia Técole du Palais à 

* Selon quelques-uns, Raban et son maître Âlcuin auraient été Scots. 
(Low.) 

Guillaume de Malmesbury rapporte Tanecdote suivante : « Jean était assis 
a table en face du roi, et de Tautre côté de la table. Les mets ayant dis- 
paru, et comme les coupes circulaient, Charles, le front gai, et après quel- 
ques autres plaisanteries, voyant Jean faire quelque chose qui choquait la 
politesse gauloise, le tança doucement en lui disant : Quelle distance 
y a-t-il entre un sot et un scoL ? (Quid distat inter sottum et scotum?) — 
Rien que la table, répondit Jean, renvoyant Tinjure à son auteur. » 
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Jean l'Irlandais (autrement dit le Scot ou VÉngène). 
Il assistait à ses leçons, et lui accordait le privil^e 
d'une extrême familiarité. On ne disait plus VÉcole 
du Palais y mais le Palais de VÉcole. 

Ce Jean, qui savait le grec et peut-être Thébreu, 
était célèbre alors pour avoir traduit, à la prière 
de Charles-le-Chauve, les écrits de Denys TAréopa- 
gite, dont l'empereur de Constantinople venait 
d'envoyer le manuscrit en présent au roi de France. 
On s'imaginait que ces écrits, dont l'objet est la 
conciliation du néoplatonisme alexandrin avec le 
christianisme, étaient l'ouvrage du Denys l'Aréo- 
pagite dont parle saint Paul, et l'on se plaisait à 
confondre ce Denys avec Tapôtre de la, Gaule. 

L'Irlandais fit ce que demandait Hincmar. II 
écrivit contre Gotteschalk en faveur de la liberté; 
mais il ne resta pas dans les limites où l'arche- 
vêque de Reims eût voulu sans doute le retenir. 
Comme Pelage, dont il relève, comme Origène, leur 
maître commun, il attesta moins l'autorité que la 
raison elle-même: il admit la foi, mais comme com- 
mencement de la science. Pour lui, FÉcriture est 
simplement un texte livré à l'interprétation; la reli- 
gion et la philosophie sont le même mot*. Il est vrai 
qu'il ne défendait la liberté contre le prédeslinia- 
nisme de Gotteschalk que pour l'absorber et la 
perdre dans le panthéisme alexandrin. Toutefois, 

^ Jean Ërigène : « La vraie philosophie est la vraie religion, et récipro- 
quement la vraie religion est la vraie philosophie. » — Âppé 175* 
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la violence avec laquelle Rome attaqua Jean le 
Scot prouve assez combien sa doctrine effraya Tau- 
lorité. Disciple du Breton Pelage , prédécesseur du 
Breton Abailard, cet Irlandais marque à la fois lare- 
naissance de la philosophie et la rénovation du libre 
génie celtique contre le mysticisme de PAllemagne. 

Au même moment où la philosophie essayait ainsi 
de s'affranchir du despotisme théologique, le gou- 
vernement temporel des évoques était convaincu 
d'impuissance. La France leur échappait ; elle avait 
besoin de mains plus fortes et plus guerrières pour 
la défendre des nouvelles invasions barbares. A 
peine débarrassée des Allemands qui l'avaient si 
longtemps gouvernée , elle se trouvait faible, inha- 
bile, administrée, défendue par des prêtres ; et 
cependant arrivaient par tous ses fleuves, par tous 
ses rivages, d'autres Germains , bien autrement 
sauvages que ceux dont elle était délivrée. 

Les incursions de ces brigands du Nord (Norlli- 
men) étaient fort différentes des grandes migra- 
tions germaniques qui avaient eu lieu du qua- 
trième au sixième siècle. Les barbares de cette 
première époque, qui occupèrent la rive gauche du 
Rhin, ou qui s'établirent en Angleterre, y ont 
laissé leur langue. La petite colonie des Saxons de 
Bayeux a gardé la sienne au moins cinq cents ans. 
Au contraire, les Northmen du neuvième et du 
dixième siècle ont adopté la langue des peuples chez 
lesquels ils s'établissent. Leurs rois, Rou, de Russie 
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et de France (Ru-Rik, Rollon), n'ont point introduit 
dans leur patrie nouvelle l'idiome germanique. 
Cette différence essentielle entre les deux époques 
des invasions me porterait à croire que les pre- 
mières, qui eurent lieu par terre, furent faites par 
des familles, par des guerriers suivis de leurs femmes 
et de leurs enfants; moins mêlés aux vaincus par des 
mariages, ils purent mieux conserver la pureté de 
leur race et de leur langue. Les pirates de l'époque 
où nous sommes parvenus semblent avoir été le 
plus souvent des exilés, des bannis, qui se firent 
rais de la mer, parce que la terre leur manquait. 
Loups* furieux, que la famine avait chassés du 
gîte paternel*, ils abordèrent seuls et sans famille'; 
et lorsqu'ils furent soûls de pillage, lorsqu'à force 
de revenir annuellement, ils se furent fait une 
patrie de la terre qu'ils ravageaient, il fallut des 
Sabines à ces nouveaux Romulus; ils prirent femme, 
et les enfants, comme il arrive nécessairement, par- 
lèrent la langue de leurs mères. Quelques-uns 
conjecturent que ces bandes purent être fortifiées 
par les Saxons fugitifs, au temps de Gharlemagne. 
Pour moi, je croirais sans peine que non-seulement 
les Saxons, mais que tout fugitif, tout bandit, tout 
serf courageux, fut reçu par ces pirates, ordinai- 



* WargVy loup ; wargm, banni. V. Grimm. — • App, 176. 

' La forme poétique de la tradition qui leur donne pour compagnes les 
Vierges au bouclier indique assez que ce fut une eiception, et qu*ils avaient 
rarement des femmes avec eux. 
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renient peu nombreux, et qui devaient fortifier vo- 
lontiers leurs bandes d'un compagnon robuste et 
hardi. La tradition Tcut que le plus terrible des 
rois de la mer, Hastings, fut originairement un 
paysan de T^oyes^ Ces fugitifs devaient leur être 
précieux comme interprètes et comme guides. Sou- 
vent peut-être la fureur des Nortbmans et l'atrocité 
de leurs ravages, furent moins inspirées par le fana- 
tisme odinique, que par la vengeance du serf et la 
rage de l'apostat. 

Loin de continuer l'armement des barques que 
Charlemagne avait Voulu leur opposer à l'embou- 
chure des fleuves, ses successeurs appelèrent les 
barbares et les prirent pour auxiliaires. Le jeune Pé- 
pin s'en servit contre Charle«-le-Chauve, et crut, 
dit-on, s'assurer de leur secours en adorant leurs 
dieux. Ils prirent les faubourgs de Toulouse, pillè- 
rent trois fois Bordeaux, saccagèrent Bayonne et 
d'autres villes au pied des Pyrénées. Toutefois les 
montagnes, les torrents du Midi les découragèrent 
de bonne heure (depuis 864). Les fleuves d'Aquitaine 
ne leur permettaient pas de remonter aisément 



' Raoul Glaber : « Dans la suite des temps naquit, près de Troyes, un 
homme, de la plus basse classe des paysans, nommé Hastings. Il était d'un 
TÎUage appelé Tranquille, à trois milles de la ville ; il était robuste de 
corps et d'un esprit pervers. L'orgueil lui inspira, dans sa jeunesse, du 
mépris pour la pauvreté de ses parents ; et cédant à son ambition, il s'exila 
volontairement de son pays. Il parvint à s'enfuir chez les Normands. Là, il 
commença par se mettre au service de ceux qui se vouaient à un brigan- 
dago continuel pour procurer de6 vivres au reste de la nation, et que ron 
appelait la flotte (flotta). » 

I. 21 



(836-46) — 522 — 

comme ils le faisaient dans la Loire^ dans la Seine, 
.dans TEscaut et dans TËlbe. 

Us réussirent mieux dans le Nord. Depuis que 
leur roi Harold eut obtenu du pieux Louis une pro- 
vince pour un baptême (826)*, ils vinrent tous à cette 
pâture. D'abord ils se faisaient baptiser pour avoir 
des habits. On n'en pouvait trouver assez pour tous 
les néophytes qui se présentaient. A mesure qu'on 
leur refusa le sacrement dont ils se faisaient un jeu 
lucratif, ils se montrèrent d'autant plus furieux. Dès 
que leurs dragons , leurs serpents* sillonnaient les 
fleuves ; dès que le cor d'ivoire' retentissait sur les 
rives, personne ne r^ardait derrière soi. Tous 
fuyaient à la ville, à l'abbaye voisine, chassant vite 
les troupeaux; à peiièe en prenait-on le temps. Yils 
troupeaux eux-mêmes, sans force, sans unité, sans 
direction, ils se blottissaient aux autels sous les re- 
liques des saints. Mais les reliques n'arrêtaient pas 
les barbares. Us semblaient au contraire acharnés à 
violer les sanctuaires les plus révérés. Ils forcèrent 

' AppAll, — * Ils appelaient ainsi leurs barques, drakars, snekkars. 

> Le cor d'ivoire joue un grand rôle dans les légendes relatives aux Nor* 
mandsy par exemple, dans la légende bretonne de Saint-Florent : cLe moine 
Guallon fut envoyé à Saint-Florent... Lorsqu'il fut entré dans le couvent, 
il chassa des cryptes les laies sauvages qui s^y étaient établies avec leurs 
petits... Ensuite il alla trouver Hastings» le chef normand, qui résidait 
encore à Nantes... Lorsque le chef le vit venir & lui avec des présents, il se 
leva aussitôt et quitta son siège, et appliqua ses lèvres sur ses lèvres; car it 
professait, dit-on, tellement quellement le christianisme... Il donna au 
moine un cor d'ivoire, appelé le Cor des tonnerres, ajoutant que, lorsque 
les siens débarqueraient pour le pillage, il sonnât de ce cor, et qu'il ne crai- 
guit rien pour son avoir aussi loin que le son pourrait être entendu des 
pirates. » 
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Saint - Martin de Tours, Saint-Germain-des-Prés à 
Paris, une foule d'autres monastères. L'effroi était si 
grand qu'on n'osait plus récolter. On vit les hommes 
mêler la terre à la farine. Les forêls s'épaissirent 
entre la Seine et la Loire. Une bande de trois cents 
loups courut l'Aquitaine, sans que personne pût l'ar- 
rêter. Les bêtes fauves semblaient prendre possession 
de la France. 

Que faisaient cependant les souverains de la con- 
trée, les abbés, les évêques? Ils fuyaient, emportant 
les ossements des saints ; impuissants comme leurs 
reliques, ils abandonnaient les peuples sans direc- 
tion, sans asile. Tout au plus, ils envoyaient quel- 
ques serfs armés à Charles-le-Chauve, pour sur- 
veiller timidement la marche des barbares, n^ocier, 
mais de loin, avec eux, leur demander pour combien 
de livres d'argent ils voudraient quitter telle pro* 
vince, ou rendre tel abbé captif. On paya un million 
et demi de notre monnaie poijr la rançon de l'abbé 
de Saint-Denis ^ 

Ces barbares désolèrent le Nord, tandis que des 
Sarrasins infestaient le Midi ; je ne donnerai pas ici 
la monotone histoire de leurs incursions.il me suffît 
d'en distinguer les trois périodes principales : celle 
des incursions proprement dites, celle des stations, 
celle des- établissements fixes. Les stations des Nor- 
thmen étaient généralement dans des îles à l'embou*^ 

^ Le couvent se racheta lui-même plusieurs fois et finit par être réduit eu 
cendres. 
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chure de TEscaul, de la Seine et de la Loire ; celles 
des Sarrasins à Fraxinet ( la Garde Fraisnet) en Pro- 
vence, et à Sainl-Maurice-en-Valais ; telle était l'au- 
dace de ces pirates, qu'ils avaient osé s'écarter 
de la mer, et s^établir au sein même des Alpes, aux 
défilés où se croisent les principales routes de 
l'Europe. Les Sarrasins n'eurent d'établissements 
importants qu'en Sicile. Les Northmans, plus disci- 
plinables, finirent par adopter le christianisme, et 
s'établirent sur plusieurs points de la France, parti- 
culièrement dans le pays appelé de leur nom, Nor- 
mandie. 

Quelques textes des annales de Saint-Bertin suffi- 
ront pour faire connaître l'audace des Norlhmen, 
l'impuissance et T humiliation du roi et des évêques, 
leurs vaines tentatives pour combattre ces barbares, 
ou pour les opposer les uns aux autres. 

c< En 866, il fut convenu que tous les serfs pris 
par les Normands, qui viendraient à s'enfuir de leurs 
mains , leur seraient rendus, ou rachetés au prix 
qu'il leur plairait, et que si quelqu'un des Nor- 
mands était tué, on payetailune somme pour le prix 
de sa vie. » 

« En 861, les Danois qui avaient dernièrement 
incendié la cité de Térouanne, revenant, sous leur 
chef Wéland, du pays des Angles, remontent la 
Seine avec plus de deux cents navires, et assiègent 
les Normands dans le château qu'ils avaient con- 
struit en l'île dite d'Oissel. Charles ordonna de le- 
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ver, pour les donner aux assiégeants à litre de loyer, 
cinq mille livres d'argent, avec une quantité consi- 
dérable de bestiaux et de grains, à prendre sur son 
royaume, afin qu'il ne fût pas dévasté; puis, passant 
la Seine^ il se rendit à Méhun-sur-Loire, et y re- 
çut le comte Robert avec les honneurs convenus. 
Guntfrid et Gozfrid, par le conseil desquels Charles 
avait reçu Robert, l'abandonnèrent cependant, 
eux avec leurs compagnons, selon l'inconstance 
ordinaire de leur race et leurs habitudes natives, 
et se joignirent à Salomons duc des Bretons. Un 
autre parti de Danois entra par la Seine avec 
soixante navires dans la rivière d'Hières, arriva de 
là vers ceux qui assiégeaient le château, et se joignit 
à eux. Les assises, vaincus par la faim et la plus 
affreuse misère, donnent aux assiégeants six mille 
livres, tant or qu'argent, et se joignent à eux. » 

« En 869, Louis, fils de Louis, roi de Germanie, 
se prenant à faire la guerre avec les Saxons contre 
les Wenèdes qui sont dans le pays des Saxons, 
remporta une sorte de victoire , avec un grand 
carnage des deux partis. En revenant de là, Roland, 
archevêque d^ Arles, qui (non pas les mains vides) 
avait obtenu de l'empereur Louis et d'Ingelberge 
l'abbaye de Saint-Césaire, éleva dans l'île de la 
Camargue, de tous côtés extrêmement riche, où 
sont la plupart des biens de cette abbaye, et dans 
laquelle les Sarrasins avaient coutume d'avoir un 
port, une forteresse seulement de terre, et con- 
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slruite à la hâle; apprenant l'arrivée des Sarrasins, 
il y entra assez impnidemmenl. Les Sarrasins, dé- 
barqués à ce château, y tuèrent plus de trois cents 
des siens, et lui-même fut pris, conduit dans leur 
navire et enchaîné, àuxdits Sarrasins furent don- 
nés pour les racheter cent cinquante livres d*ar- 
gent , cent cinquante manteaux , cent cinquante 
grandes épées et cent cinquante esclaves , sans 
compter ce qui se donna de gré à gré. Sur ces en- 
Iref ailes, ce même évêque mourut sur les vais- 
seaux. Les Sarrasins avaient habilement accéléré 
sorf rachat, disant qu'il ne pouvait demeurer plus 
longtemps, et que si on voulait le ravoir, il fallait 
que ceux qui le rachetaient donnassent prompte- 
ment sa rançon, ce qui fut fait : et les Sarrasins, 
ayant tout reçu, assirent Tévêque dans une chaise, 
vêtu de ses habits sacerdotaux dans lesquels ils 
l'avaient pris, et, comme par hcmneur, le portèrent 
du navire à terre ; mais quand ceux qui l'avaient 
racheté voulurent lui parler et le féliciter, ils trou- 
vèrent qu'il était mort. Ils l'emportèrent avec un 
grand deuil , et l'ensevelirent le 22 septembre 
dans le sépulcre qu'il s'était fait préparer lui- 
même. » 

Ainsi fut démontrée l'impuissance du pouvoir 
épiscopal pour défendre et gouverner la France. En 
870, le chef de l'église gallicane, l'archevêque de 
Reims, Hincmar écrivait au pape ce pénible aveu : 
« Voici les plaintes que le peuple élève contre 
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nous : Cessez de vous charger de notre défense, 
contentez-vous d'y aider de vos prières , si vous 
voulez notre secours pour la défense commune... 
Priez le seigneur apostolique de ne pas nous im- 
poser un roi qui ne peut^ de si loin, nous aider 
contre les fréquentes et soudaines incursions des 
païens. .. » 

Le pouvoir local des évêques, le pouvoir central 
du roi, se trouvent également condamnés par ces 
graves paroles. Ce roi, qui n'est rien sans l'Eglise, 
ne sera que plus faible en s'en séparant. Il peut 
disposer de quelques évêchés, humilier les évêques*, 
opposer le pape de Rome au pape de Reims. Il 
peut accumuler de vains titres, se faire couronner 
roi de Lorraine et partager avec les Allemands le 
royaume de son neveu Lothaire II ; il n'en est pas 
plus fort. Sa faiblesse est au comble quand il de- 
vient empereur. En 875, la mort de son autre ne- 
veu, Louis II, laissait l'Italie vacante, ainsi que la 
dignité impériale. Il prévient à Rome les fils de 
Louis-le-Germanique, les gagne de vitesse, et dé- 
robe pour ainsi dire le titre d'empereur. Mais le 
jour même de Noël oii il triomphe dans Rome sous 
la dalmatique grecque*, son frère, maître un in- 
stant de la Neustrie, triomphe lui aussi dans le 
propre palais de Charles; le pauvre empereur s'en- 
fuit d'Italie à l'approche d'un de ses neveux, et 

Mpp. 178. — «ipp. 179. 
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meurt de maladie dans un village des Alpes (877) \ 
Son Ghy Louis le Bègue, ne peut même conser- 
ver l'ombre de puissance qu'avait eue Charles-le- 
Chauve. L'Italie^ la Lorraine^ la Bretagne, la Gas* 
cogne, ne veulent point entendre parler de lui. 
Dans le nord même de la France, il est obligé d'a- 
vouer aux prélats et aux grands, qu'il ne tient la 
couronne que de l'élection*. Il vit peu, ses fils en- 
core moins. Sous l'un deux, le jeune Louis, l'an- 
naliste jette en passant cette parole terrible, qui 
nous fait mesurer jusqu'où la France était descen- 
due : c( Il bâtit un château de bois; mais il servit 
plutôt à fortifier les païens qu'à défendre les chré- 
tiens, car ledit roi ne put trouver personne à qui 
éh remettre la garde*. » 

Louis eut pourtant, en 881, un succès sur les 
Northmans de l'Escaut. Les historiens n'ont su com- 
ment célébrer ce rare événement. Il existe encore 
en langue germanique un chant qui fut composé 
à celte occasion*. Mais ce revers ne les rendit que 
plus terribles. Leur chef Gotfried épousa Gizla, 
fille de Lothaire II, se fît céder la Frise; et quand 

* Suivant l'annaliste de Saint-Bertin, il fut empoisonné par un médecin 
juif. -. « App. 180. 

^ Annales de Saint-Berlin. 

* Einen Kuning weii ich, 

Heisset er Ludwig 
Der geme Gott dienet, etc. 

Un chroniqueur, postérieur de deux siècles, ne craint pas d'affirmer 
qu'Eudes, qui faisait la guerre pour Louis, tua aux Normands cent mille 
hommes. (Marianus Scotus.) 
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Charles-le-Gros, le nouveau roi de Germanie, y 
eut consenti, il voulut encore un établissement sur 
le Rhin, au cœur même de l'Empire. La Frise, dit- 
sait-il, ne donnait pas de vin; il lui fallait Coblentz 
et Andernach. Il eut une entrevue avec Tempes 
reur dans une île du Rhint Là il élevait de nou- 
velles prétentions au nom de son beau-frère Hu- 
gues. Les impériaux perdirent patience et Tas- 
sassinèrent. Soit pour venger ce meurtre, soit de 
concert avec Charles-le-Gros , le nouveau chef 
Siegfried alla s unir aux Norlhmans de la Seine, et 
envahit la France du Nord, qui reconnaissait mal 
le joug du roi de Germanie, Charles-le-Gros, de- 
Venu roi de France par Textinction de la branche 
française des Carlovingiens. 

Mais rhumiliation n'est pas complète jusqu'à 
Tavénement du prince allemand (884). Celui-ci 
réunit tout l'empire de Charlemagne. Il est empereur, 
roi de Germanie, d'Italie, de France. Magnifique 
dérision! Sous lui les Northmans ne se contentent 
plus de ravager l'Empire. Us commencent à vouloir 
s'emparer des places fortes. Ils assiègent Paris avec 
un prodigieux acharnement. Cette ville, plusieurs 
fois attaquée, n'avait jamais été prise. Elle l'eût été 
alors, si le comte Eudes, fils de Robert-le-Fort, 
l'évêque Gozlin, et l'abbé de Sainl-Germain-des- 
Prés, ne se fussent jetés dedans, et ne l'eussent dé- 
fendue avec un grand courage. Eudes osa même en 
sortir pour implorer le secours de Charles-le-Gros- 
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L'empereur vint en effets mais il se contenta d'ob- 
server les barbares y et les détermina à laisser Paris, 
pour ravager la Bourgogne, qui méconnaissait encore 
son autorité (885-886). Cette lâche et perfide conni- 
vence déshonorait Gharles-Ie-Gros. 

C'est une chose à la fois triste et comique, de voir 
les efforts du moine de Saint-Gall pour ranimer le 
courage de l'empereur. Les exagérations ne coûtent 
rien au bon moine. Il lui conte que son aïeul Pépin 
coupa la tête à un lion d'un seul coup; que Charle- 
magne (comme auparavant Glotaire II) tua en Saxe 
tout ce qui se trouvait plus haut que son épée; que 
le débonnaire fils de Gharlçmagne étonnait de sa 
force les envoyés des Northmans, et se jouait à briser 
leurs épées dans ses mains^ Il fait dire à un soldat 
de Charlemagne qu'il portait sept, huit, neuf bar- 
bares embrochés à sa lance comme de petits oiseaux^ 
Il l'engage à imiter ses pères, à se conduire en 
h(»nme, à ne pas ménager les grands et les évoques. 
c< Charlemagne ayant envoyé consulter un de ses 
fils, qui s'était fait moine, sur la manière dont il 
fallait traiter les grands, on le trouva arrachant des 
orties et de mauvaises herbes : Rapportez à mon 
père, dit-il, ce que vous m'avez vu faire... Son mo- 
nastère fut détruit. Pour quelle cause, cela n'est pas 



* C'est ainsi qu^Haroun al Raschid met en pièces les armes que lui ap« 
portent les ambassadeurs de Constantinople. On sait Thistoire de Tare 
d'Ulysse dans V Odyssée, de l'arc du roi d'Ethiopie dans Hérodote. 



douteux. Mais je ne le dirai pas que je n'aie vu votre 
petit Bernard ceint d'une épée. » 

Ce petit Bernard passait pour fils naturel de Tem- 
pereur. Charles lui-même rendait pourtant la chose 
douteuse^ lorsqu'accusant sa femme devant la diète 
de 887, il semblait se proclamer impuissant; il assu- 
rait « qu'il n'avait point connu l'impératrice, quoi- 
qu'elle lui fût unie depuis dix ans en légitime 
mariage. » Il n'y avait que trop d'apparence : l'em- 
pereur était impuissant comme l'Empire. L'infécon- 
dité de huit reines, la mort prématurée de six rois, 
prouvent assez la dégénération de cette race : elle finit 
d'épuisement, comme celle des Mérovingiens. La 
branche française est éteinte; la France dédaigne 
d'obéiy plus longtemps à la branche allemande. 
Charles-Ie-Gros est déposé à la diète de Tribur, 
en 887. Les divers royaumes qui composaient Tem- 
pire de Charlemagne sont de nouveau séparés; et 
non-seulement les royaumes, mais bientôt les du- 
chés, les comtés, les simples seigneuries. 

L'année même de sa mort (877), Charles-le-Chauve 
avait signé l'hérédité des comtés; celle des fiefs 
existait déjà. Les comtes, jusque-là magistrats amot- 
vibles, devinrent des souverains héréditaires, chacun 
dans le pays qu'ils admmistraient. Cette concession 
fut amenée par la force des choses. Charles-le-Chauve 
avait au contraire défendu d'abord aux seigneurs de 
bâtir des châteaux, défense vaine et coupable au 
milieu des ravages des Northmans. Il finit par céder 
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à la nécessité : il reconnut l^hérédité des comtés 
(877)*; c'était résigner la souveraineté. Les comtes, 
les seigneurs, voilà les véritables héritiers de 
Charles-le-Chauve. Déjà il a marié ses filles aux plus 
vaillants d'entre eux, à ceux de Bretagne et de 
Flandre. 

Ces libérateurs du pays occuperont les défilés des 
montagnes, les passes des fleuves, ils y dresseront 
leurs forts, ils s'y maintiendront à la fois, et contre 
les barbares, et contre le prince, qui de temps en 
temps aura la tentation de ressaisir le pouvoir qu'il 
abandonne à regret. Mais les peuples n'ont plus que 
haine et mépris pour un roi qui ne sait point les dé- 
fendre. Us se serrent autour de leurs défenseurs, au- 
tour des seigneurs et des comtes. Rien de plus popu- 
laire que la féodalité à sa naissance. Le souvenir 
confus de cette popularité est resté dans les romans 
où Gérard de Roussillon, où Renaud et les autres fils 
d'Aymon soutiennent une lutte héroïque contre 
Charlemagne. Le nom de Charlemagne est ici la dési- 
gnation commune des Carlovingiens. 

Le premier et le plus puissant de ces fondateurs 
de la féodalité, est le beau-frère même de Charles-le- 
Chauve, Boson, qui prend le titre de roi de Pro- 
vence, ou Bourgogne Cisjurane' (879). Presqu'en 
même temps (888), Rodolf Welf occupe la Bour- 

* Il assure Théritage au fils, lors même qu'il est encor-e enfant à la mort 
du père. S'il n'y a point de fils, le prince disposera du comté. 

* \\ fut élu au concile de Mantaille par \ingt-trois évêques du midi et de 
rOrient de la Gaule. 
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gogne Transjurane, dont il fait aussi un royaume. 
Voilà la barrière de la France au sud-est. Les Sarra- 
sins y auront des combats à rendre contre Boson, 
contre Gérard de Roussillon, le célèbre héros de 
roman, contre Tévêque de Grenoble et le vicomte 
de Marseille. 

Au pied des Pyrénées, le duché de Gascogne est 
rétabli par cette famille d'Hunald et de Guaifer*, si 
maltraitée par les Carlovingiens, qui lui durent le 
désastre de Roncevaux. Dans TAquitaine, s'élèvent 
les puissantes familles de Gothie (Narbonne, Rous- 
sillon, Barcelone), de Poitiers et de Toulouse. Les 
deux premières veulent descendre de saint Guil-^ 
laume, le grand saint du Midi, le vainqueur des Sar-- 
rasins. C'est ainsi que tous les rois d'Allemagne et 
d'Italie descendent de Charlemagne, et que les fa- 
milles héroïques de la Grèce, rois de Macédoine et de 
Sparte, Aleuades de Thessalie, Bacchides de Gorin- 
the, descendaient d'Hercule. 

A l'est, le comte de Hainaut, Reinier, disputera la 
Lorraine aux Allemands, au féroce Swintibald, fils 
du roi de Germanie. Reinier-jR^/kird restera le type 
et le nom populaire de la ruse luttant avec avantage 
contre la brutalité de la force. 

Au nord, la France prend pour double défense 
contre les Belges et les Allemands les forestiers de 
Flandre* et les comtes de Vermandois, parents et 

* App. 182. 

^ Les comtes de Flandre portèrent d'abord ce nom» ainsi que les comtes 
d'Anjou. 
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alliés, plus ou moins fidèles^ des Carlovingiens. 

Mais la grande lutte est à l'ouest , vers la Norman- 
die et la Bretagne. Là, débarquent annuellement les 
hommes du Nord. Le Breton Nomenoé se met à la 
tête du peuple, bat Charles-le-Chauve, bat les Norlh- 
mans, défend contre Tours l'indépendance de l'É- 
glise bretonne 9 et veut faire de la Bretagne un 
royaume^ Après lui, les Northmans reviennent en 
plus grand nombre, le pays n'est plus qu'un désert, 
et quand l'un de ses successeurs (937), l'héroïque 
AUan Barbetorte, parvient à leur reprendre Nantes, 
il faut, pour arriver à la cathédrale, où il va re- 
mercier Dieu, qu'il perce son chemin l'épéeà la main 
à travers les ronces. Mais, cette fois, le pays est dé- 
livré; les Northmans, les Allemands, appelés par le 
roi contre la Bretagne, sont repoussés également. 
AUan assemble pour la première fois tes états 
du comté, et le roi finit par reconnaître que tout 
serf réfugié en Bretagne devient par cela seul homme 
libre. 

En 859, les seigneurs avaient empêché le peuple 
de s'armer contre les Northmans'. En 864, Charles- 
le-Ghauve avait défendu aux seigneurs d'élevé des 
châteaux. Peu d'années s'écoulent, et une foule de 
châteaux se sont élevés; partout les seigneurs arment 
leurs hommes. Les barbares commencent à rencon^ 
trer des obstacles. Robert-le-Forl a péri en combat- 
tant les Northmans à Brisserte (866). Son fils Eudes^ 
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plus heureux, défend Paris contre eux en 885. Il 
sort de la ville, il y rentre à travers le camp des 
Northmans^ Us lèvent le siège et vont encore échouer 
sous les murs de Sens. En 891 , le roi de Germanie 
Ârnulf force leur camp près de Louvain, et les préci- 
pite dans la Dyle. En 933 et 955, les empereurs 
saxons, Henri POiseleur et Othon le Grand, rempor- 
tent sur les Hongrois leurs fameuses victoires de 
Mersebourg et d'Augsbourg. Vers la même époque, 
l'évèque Izarn chasse les Sarrasins du Dauphiné, et 
le vicomte de Marseille, Guillaume, eu délivre la 
Provence (965, 972). 

, Peu à peu les barbares se découragent ; ils se ré- 
signent au repos. Ils renoncent au brigandage, et 
demandent des terres. Les Northmans de la Loire, 
si terribles sous le vieil Hastings, qui les mena jus^ 
qu'en Toscane, sont repoussés d'Angleterre par le roi 
Alfred. Us ne se soucient point d'y mourir, comme 
leur héros Regnard Lodbn^, dans un tonneau de 
vipères. Us aiment mieux s'établir en France, sur la 
belle Loire. Us possèdent Chartres, Tours et Blois. 
Leur chef Ti^obald , tige de la maison de Blois et 
Champagne, ferme la Loire aux invasions nouvelles, 
comme, tout à l'heure, Radholf ou RoUon va fermer 
la Seine, sur laquelle il s'établit (911), du consen- 
tement du roi de France, Charles-le-Simple ou le 
Sol. Il n'était pas si sot pourtant de s'attacher ces 
Northoians, et de leur donner l'onéreuse suzerain 
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neté de la Bretagne, qui devait user Bretons et 
Northmans les uns par les autres. Rollon reçut le 
baptême et fit hommage, non en personne, mais par 
un des siens; celui-ci s'y prit de manière qu'en bai- 
sant le pied du roi, il le jeta à la renverse. Telle 
était l'insolence de ces barbares. 

Les Northmans se fixent donc et s'établissent. Les 
indigènes se fortifient. La France prend consistance, 
et se ferme peu à peu. Sur toutes ses frontières s'é- 
lèvent, comme autant de tours, de grandes seigneu- 
ries féodales. Elle retrouve quelque sécurité dans 
la formation des puissances locales, dans le morcel- 
lement de l'Empire, dans la destruction de l'unité. 
Mais quoi I cette gi^nde et noble unité de la patrie, 
dont le gouvernement romain et francique nous ont 
du moins donné l'image, n'y a-t-il pas espoir qu'elle 
revienne un jour? Avons-nous décidément péri 
comme nation? N'y a-l-il point au milieu de la 
France quelque force centralisante qui permette de 
croire que tous les membres se rapprocheront, et 
formeront de nouveau un corps? 

Si l'idée de l'unité subsiste, c'est dans les grands 
sièges ecclésiastiques qui conservent la prétention 
de la primatie. Tours est un centre sur la Loire, 
Reims en est un dans le Nord. Mais partout le pou- 
voir féodal limite celui des évêques. A Troyes, à 
Soissons, le comte l'emporte sur le prélat. A Cam- 
brai et à Lyon il y a partage. Ce n'est guère que dans 
le domaine du roi que les évêques obtiennent ou con- 
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servent la seigneurie de leur cité. Ceux de Laon, 
Beauvais, Noyon, Châlons-sur-Marne, Langres, de- 
viennent pairs du royaume ; il en est de même des 
métropolitains de Sens et de Reims. Le premier 
chasse le comte ; le second lui résiste. L'archevê- 
que de Reims, chef de TÉglise gallicane, est long- 
temps Tappui .fidèle des Carlovingiens*. Lui seul 
semble s'intéresser encore à la monarchie, à la dy- 
nastie. 

Cette vieille dynastie, sous la tutelle des évêques, 
ne peut plus rallier la France, au milieu des guer- 
res et des ravages des barbares, le titre de roi doit 
passer à quelqu^un des chefs qui ont commencé à 
armer le peuple. II faut que ce chef sorte des pro- 
vinces centrales. L'idée de l'unité ne peut être re- 
prise et défendue par les hommes de la frontière. 
Celte' unité leur est odieuse; ils aiment mieux l'in- 
dépendance. 

Le centre du monde mérovingien avait été l'Église 
de Tours. Celui des guerres carlovingiennes contre 
les Northmans et les Bretons est aussi sur la Loire, 
mais plus à l'occident, c'est-à-dire dans l'Anjou, 
sur la marche de Bretagne. Là, deux familles s'élè- 
vent, tiges des Capets et des Plantagenets , des 

* Lorsque Charles-le-Simple appela «es vassaux contre les Hongrois, en 
919, aucun ne vint à son ordre, hors Tarchevêque de Reims, Hérivée, 
qui lui amena quinze cents hommes d'armes. (Frodoard.) — L'ouis-d'Outre- 
mer confirma, en 953, tous les anciens privilèges de Téglise de Reims; ils 
furent confirmés de nouveau par Lolhaire en 955, et plus tard par les 
Othons. 

I. 2^2 
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rois de France et d'Angleterre. Toutes deux sor- 
tent de chefs obscurs qui s'illustrèrent en défendant 
le pays. 

La seconde veut reuionter à un Torthulf ou Ter- 
tulle, Breton de Rennes, «simple paysan, dit la chro- 
nique, vivant de sa chasse et de ce qu'il trouvait dans 
les forêts. » Charles-le-Chauve le nomma forestier 
de la forêt de Nid-de-Merle*. Son fils du même nom 
reçut le titre de sénéchal d'Anjou. Son petit-fils 
Ingelger, et les Foulques, ses descendants, furent 
des ennemis terribles pouf la Normandie et la Bre- 
tagne. 

Les Gapets sont aussi d'abord établis dans l'An- 
jou. Il semble que ce soient des chefs saxons au ser- 
vice de Charles-le-Chauve'. Il confie à leur premier 
ancêtre connu, Robert-le-Fort, la défense du pays 
entre la Seine et la Loire. Robert se fait tuer en com- 
battant, à Brisserte, le chef des Northmans, Hastings. 
Son fils Eudes, plus heureux, les repousse au siège 
de Paris (885), et remporte sur eux une grande vic- 
toire, à Montfaucon. A l'époque de la déposition de 
Charles-le-Gros, il est élu roi de France (888). 

M. Augustin Thierry, dans ses Lettres sur Vhistoire 
de Francey a suivi avec beaucoup de sagacité les al- 
ternatives de celte longue lutte qui, dans l'espace 
d'un siècle, fit prévaloir la nouvelle dynastie. Il 
m'est impossible de ne pas emprunter quelques 
pages de ce beau récit. La question n'y est traitée 

* App. 186, — • Àpp. 487. 
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que sous un point de vue, mais avec une netteté 
singulière : 

« A la révolution de 888, correspond de la manière 
la plus précise un mouvement d'un autre genre, 
qui élève sur le trône un homme entièrement étran- 
ger à la famille des Carlovingiens* Ce roi, le premier 
auquel notre histoire devrait donner le titre de roi de 
France, par opposition au roi des Francs, est Ode, 
ou selon la prononciation romaine, qui commençait 
à prévaloir, Eudes, fils du comte d'Anjou Robert-le- 
Fort. Élu au détriment d'un héritier qui se qualifiait 
de légitime, Eudes fut le candidat national de la po- 
pulation mixte qui avait combattu cinquante ans pour 
former un État par ell^même, et son règne marque 
l'ouverture d'une seconde série de guerres civiles , 
terminées , après un siècle, par l'exclusion défini- 
tive de la race de Charles-le-Grand. En effet, cette 
race toute germanique, se rattachant, par le lien des 
souvenirs et les affections de parenté, aux pays de 
la langue tudesque, ne pouvait être regardée par les 
Français que comme un obstacle à la séparation sur 
laquelle* venait de se fonder leur existence indépen- 
dante. 

c< Ce ne fut point par caprice, mais par politique, 
que les seigneurs du nord de la Gaule, Francs d'oi i- 
gine, mais attachés à l'intérêt du pays, violèrent le 
serment prêté par leurs aïeux à la famille de Pépin, 
et firent sacrer roi, à Compiègne, un homme de des- 
cendance saxonne. L'héritier dépossédé par cette 
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élection, Charles, surnommé le Simple ou le Sol', 
ne larda pas à juslifier son exclusion du trône, en se 
metlant sous le patronage d'Arnulf, roi de Germa- 
nie. c< Ne pouvant tenir, dit un ancien historien, 
contre la puissance d'Eudes, il alla réclamer, en sup- 
pliant, la protection du roi Arnulf. Une assemblée 
publique fut convoquée dans la ville de Worms ; 
Charles s'y rendit, et, après avoir offert de grands 
présents à Arnulf, il fut investi par lui de la royauté 
dont il avait pris le titre. L'ordre fut donné aux 
comtes et aux évoques qui résidaient aux environs 
de la Moselle de lui prêter secours, et de le faire 
rentrer dans son royaume, pour qu'il y fût couronné; 
mais rien de tout cela ne lui profita. » 

« Le parti des Carlovingiens, soutenu par l'inter- 
vention germanique, ne réussit point à l'emporter 
sur le parti qu'on peut nommer français. 11 fut plu- 
sieurs fois baltu avec son chef, qui, après chaque 
défaite, se mettait en sûreté derrière la Meuse, hors 
des limites du royaume. Charles-le-Simple parvint 
cependant, grâce au voisinage de l'Allemagne, à ob- 
tenir quelque puissance entre la Meuse et 1^ Seine. 
Un reste de la vieille opinion germanique, qui regar- 
dait les Welskes ou Wallons comme les sujets natu- 
rels des fils des Francs, contribuait à rendre celle 
guerre de dynastie populaire dans tous les pays voi- 
sins du Rhin. Sous prétexte de soutenir les di'oits de 
la royauté légitime, Swintibald, fils naturel d'Ar- 

^Àpp. 188. 
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nulf, el roi de Lorraine, envahit le territoire français 
en Tannée 895. Il parvint jusqu'à Laon avec une ar- 
mée composée de Lorrains, d'Alsaciens el de Fla- 
mands, mais fut bientôt forcé de battre en retraite 
devant l'armée du roi Eudes. Cette grande tentative 
ayant ainsi échoué, il se fit à la cour de Germanie 
une sorte de réaction politique en faveur de celui 
qu'on avait jusque-là qualifié d'usurpateur. Eudes 
fut reconnu roi*, et l'on promit de ne plus donner 
à l'avenir aucun secours au prétendant. En effet, 
Charles n'obtint rien tant que son adversaire vécut; 
mais à la mort du roi Eudes, lorsque le changement 
de dynastie fut remis en question, le Keisary ou 
empereur, prit de nouveau parti pour le descendant 
des rois francs. 

« Charles-le-Simple, reconnu roi en 898, par une 
grande partie de ceux qui avaient travaillé à l'ex- 
clure, régna d'abord vingt-deux ans sans aucune op- 
position. C'est dans cet espace de temps qu'il aban- 
donna au chef normand Rolf tous ses droits sur le 
territoire voisin de l'embouchure de la Seine, et lui 
conféra le titre de duc (912). Le duché de Norman- 
die servit plus tard à flanquer le royaume de France 
contre les attaques de l'empire germanique et de ses 
vassaux lorrains ou flamands. Le premier duc fut 

* Il ne faut pas se représenter cet Eudes comme assis dans de paisibles 
possessions, ainsi que le furent après lui Hugues-le-6rand et Hugues-Capet. 
Il n^avait qu'un royaume flottant, ou plutôt qu'une armée. C'est un chef de 
partisans qu'on voit combattre tour à tour le Nord et Je Midi, la Flandre et 
rAq»iitaine. 
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fidèle au traité d'alliance qu'il avait fait avec Charles- 
le-Simple, et le soutint, quoique assez faiblement, 
contre Rodbert ou Robert, frère du roi Eudes, élu 
roi en 922. Son fils, Guillaume F', suivit d'abord la 
même politique, et lorsque le roi héréditaire eut été 
déposé et emprisonné à Laon, il se déclara pour lui 
contre Radulf ou Raoul, beau-frère de Robert, élu 
et couronné roi, en haine de la dynastie franque. 
Mais peu d'années après, changeant de parti, il 
abandonna la cause de Charles-le-Simple et fit al- 
liance avec le roi Raoul. En 936, espérant qu'un re- 
tour à ses premiers errements lui procurerait plus 
d'avantages, il appuya d'une manière énergique la 
restauration du fils de Charles, Louis, surnommé 
d'Outremer. 

Cl Le nouveau roi, auquel le parti français, soit 
par fatigue, soit par prudence, n'opposa aucun com- 
pétiteur, poussé par un penchant héréditaire à cher- 
cher des amis au delà du Rhin, contracta une al- 
liance étroite avec Othon, premier du nom, roi de 
Germanie, le prince le plus puissant et le plus am- 
bitieux de l'époque. Cette alliance mécontenta vive- 
ment les seigneurs, qui avaient une grande aversion 
pour l'influence leulonique. Le représentant de cetle 
opinion nationale, et l'homme le plus puissant entre 
la Seine et la Loire, était Hugues, comte de Paris, 
auquel on donnait le surnom de Grand, à cause de 
ses immenses domaines. Dès que les défiances mu- 
tuelles se furent accrues au point d'amener, en 940, 
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une nouvelle guerre entre les deux partis, qui de- 
puis cinquante ans étaient en présence, Hugues-le- 
Grand, quoiqu'il ne prît point le titre de roi, joua 
contre Louis-d'Outre-mèr le même rôle qu'Eudes, 
Robert et Raoul avaient joué contre Charles-le-Sim- 
ple. Sdn premier soin fut d'enlever à la faction oppo- 
sée Tappui du duc de Normandie ; il y réussit, et, 
grâce à l'intervention normande, parvint à neutra- 
liser les effets de Fmfluence germanique. Toutes les 
forces du roi Louis et du parti franc se brisèrent, en 
945, contre le petit duché de Normandie. Le roi, 
vaincu en bataille rangée, fut pris avec seize de ses 
comtes, et enfermé dans la tour de Rouen, d'où il 
ne sortit que pour être livré aux chefs du parti natio- 
nal, qui Temprisonnèrent à Laon. 

c< Pour rendre plus durable la nouvelle alliance de 
ce parti avec les Normands, Hugues-le-Grand promit 
de donner sa fille en mariage à leur duc. Mais celte 
confédération des deux puissances gauloises les plus 
voisines de la Germanie attira contre elles une coali- 
tion des puissances teutoniques, dont les principales 
étaient alors le roi Othon et le comte de Flandre. Le 
prétexte de la guerre devait être de tirer le roi Louis 
de sa prison ; mais les coalisés se promettaient des 
résultats d'un autre genre. Leur but était d'anéantir 
la puissance normande, en réunissant ce duché à la 
couronne de France, après la restauration du roi leur 
allié : en retour, ils devaient recevoir une cession de 
territoire, qui agrandirait leurs États aux dépens du 
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royaume de France, L'invasion, conduite par le roi 
de Germanie, eut lieu en 946. A la tête de trente-deux 
légions, disent les historiens du temps, Othon s'avan- 
ça jusqu'à Reims. Le parti national, qui tenait un roi 
en prison et n'avait point de roi à sa tête, ne put rai- 
lier autour de lui des forces suffisantes pour re- 
pousser les étrangers. Le roi Louis fut remis en 
liberté, et les coalisés s'avancèrent jusque sous 
les murs de Rouen : mais cette campagne brillante 
n'eut aucun résultat décisif. La Normandie resta in- 
dépendante, et le roi délivré n'eut pas plus d'amis 
qu'auparavant. Au contraire, on lui imputa les mal- 
heurs de l'invasion, et, menacé bientôt d'être pour 
la seconde fois déposé, il retourna au delà du Rhin 
pour implorer de nouveaux secours. 

c< En l'année 948, les évêques de la Germanie s'as- 
semblèrent, par ordre du roi Othon, en concile, à In- 
ghelheim, pour traiter, entre autres affaires, des 
griefs de Louis-d'Oulre-mer contre le parti de Hugues- 
le-Grand. Le roi des Français vint jouer le rôle de 
solliciteur devant cette assemblée étrangère. Assis à 
côté du roi de Germanie, après que le légat du pape 
eut annoncé l'objet du synode, il se leva et parla 
en ces termes : « Personne de vous n'ignore que des 
messagers du comte Hugues et des autres seigneurs 
de France sont venus me trouver au pays d'outre- 
mer, m'invilanl à rentrer dans le royaume qui était 
mon héritage paternel. J'ai été sacré et couronné par 
le vœu et aux accla malions de tous les chefs et de 
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l'armée de France. Mais, peu de temps après, le 
comte Hugues s'est emparé de moi par trahison, m'a 
déposé et emprisonné durant une année entière ; 
enfin, je n'ai obtenu ma délivrance qu'en remettant 
en son pouvoir la ville de Laon, la seule ville de la 
couronne que mes fidèles occupassent encore. Tous 
ces malheurs qui ont fondu sur moi depuis mon avè- 
nement, s'il y a quelqu'un qui soutienne qu'ils' me 
sont arrivés par ma faute, je suis prêt à me défendre 
de cette accusation, soit par le jugement du synode 
et du roi ici présent, soit par un combat singulier. » 
H ne se présenta, comme on pouvait le croire, ni avo- 
cat, ni champion de la partie adverse, pour soumettre 
un différend national au jugement de l'empereur 
d^outre-Rhin, et le concile, transféré à Trêves, sur 
les instances de Leudulf, chapelain et délégué du Cé- 
sar, prononça la sentence suivante : « En vertu de 
l'autorité apostolique, nous excommunions le comte 
Hugues, ennemi du roi Louis, à cause des maux de 
tout genre qu'il lui a faits, jusqu'à ce que ledit comle 
vienne à résipiscence, et donne pleine satisfaction 
devant le légat du souverain pontife. Que s'il refuse 
de se soumettre, il devra faire le voyage de Rome 
pour recevoir son absolution. » 

« A la mort de Louis-d'Outre-mer, en l'année 954, 
son fils Lothaire lui succéda sans opposition appa- 
rente. Deux ans après, le comte Hugues mourut, 
laissant trois fils, dont l'aîné, qui portait le même 
nom que lui, hérita du comté de Paris, qu'on appe- 
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lait aussi le duché de France. Son père, avant de 
mourir, l'avait recommandé à Rikard ou Richard, 
duc de Normandie, comme au défenseur naturel de 
sa famille et de son parti. Ce parti sembla sommeil- 
ler jusqu'en Tannée 980. » 

Ce sommeil, que M. Thierry néglige d'expliquer, 
ne fut autre chose que la minorité du roi Lothaire et 
du duc de France, Hugues-Capet, sous la tutelle de 
leurs mères Hedwige et Gerberge, toutes deux sœurs 
du Saxon Othon, roi de Germanie *. Ce puissant mo- 
narque semble avoir gouverné la France par Tinter- 
médiaire de son frère, Bruno, archevêque de Cologne, 
et duc de Lorraine et des Pays-Bas *. Ces relations 
expliquent suffisamment le caractère germanique 
que -M. Thierry remarque dans les derniers Carlo- 
vingiens. Il était naturel que Louis-d'Outre-mer, éle- 
vé chez les Anglo-Saxons, que Lothaire, fils d'une 
princesse saxonne, parlassent la langue allemande. 
La prépondérance de l'Allemagne à celte époque, la 
gloire d'Othon, vainqueur des Hongrois et maître de 
l'Italie, justifieraient d'ailleurs la prédilection de ces 
princes pour la langue du grand roi. Pour être pa- 

* « Louis-d*Outre-mer épousa Gerberge, sœur de Tempereur Oihon ; le 
duc Hugues-le-Grand voyant cela, afin de lui rendre coup pour coup, et de 
contre*balancer le crédit que Louis avait obtenu auprès d'Otbon, prit pour 
femme Tautre sœur, Hedwige. De ces deux sœurs sortirent la race impé- 
riale de Germanie et les races royales de France et d'Angleterre. » (Albé- 
ric des Trois-Font aines.) 

^ Hedwige et Gerberge se mirent ensemble sous la protection de 6runo,et 
il rétablit la paix entre ses neveux. (Frodoard). Les deux sœurs vinrent rendre 
visite à Otbon, lorsqu'il vint a Aix, en 965, et jamais, dit la chronique, ils 
ne ressentirent pareille joie. (Vie de saint Bruno.) 
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rents des Othons, les derniers Carlovingiens, \eè pre- 
miers Capétiens, n'en furent pas plus belliqueux. 
Hugues-Capet, et son fils Robert, princes voués à 
rÉglise, ne rappellent guère le caractère aventureux 
de Roberl-le-Fort et d'Eudes, leurs aïeux, qui s'é- 
taient fiait si peu de scrupule de guerroyer contre les 
évêques, nommément contre Tarchetêque de Reims. 
Mais reprenons le récit de M. Thierry. 

Après la mort d'Othon-le-Grand, « le roi Lothaire, 
s'abandonnant à l'impulsion de l'esprit français, 
rompit avec les puissances germaniques, et tenta de 
reculer jusqu'au Rhin la frontière de son royaume. 
11 entra à l'improviste sur les terres de l'Empire, et 
séjourna en vainqueur dans le palais d'Aix-la-Cha- 
pelle. Mais cette expédition aventureuse, qui flattait 
la vanité française, ne servit qu'à amener les Ger-r 
mains, au nombre de soixante mille, Allemands, 
Lorrains, Flamands et Saxons, jusque sur les hau- 
teurs de Montmartre, où celte grande armée chanta 
en chœur un des versets du Te Deum. L'empereur 
Othon, qui la conduisait, fut plus heureux, comme 
il arrive souvent, dans l'invasion que dans la re- 
traite. Rattu par les Français au passage de l'Aisne, 
ce ne fut qu'au moyen d'une trêve conclue avec le 
roi Lothaire qu'il put regagner sa frontière. Ce traité, 
conclu, à ce que disent les chroniques, contre le gré 
de l'armée française, ranima la querelle des deux 
partis, ou plutôt fournit un nouveau prétexte à des 
ressentiments qui n'avaient point cessé d'exister. 
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c< Menacé, comme son père et son aïeul, par les 
adversaires implacables de la race des Carlovingiens, 
Lothaire tourna les yeux du côté du Rhin pour obte- 
nir un appui en cas de détresse. Il fit remise à la 
cour impériale de ses conquêtes en Lorraine, et de 
toutes les prétentions de la France sur une partie de 
ce royaume. « Cette chose contrista grandement, dit 
un auteur contemporain, le cœur des seigneurs de 
France. » Néanmoins, ils ne firent point éclater leur 
mécontentement d'une manière hostile. Instruits par 
le mauvais succès des tentatives faites depuis près de 
cent ans, ils ne voulaient plus rien entreprendre 
contre la dynastie régnante, à moins d^être sûrs de 
réussir. Le roi Lothaire, plus habile et plus actif que 
ses deux prédécesseurs*, si Ton en juge par sa con- 
duite, se rendait un compte exact des difficultés de 
sa position, et ne négligeait aucun moyen de les 
vaincre. En 983, profitant de la mort d'Othoh II et 
de la minorité de son fils, il rompit subitement la 
paix qu'il avait conclue avec l'Empire, et envahit de- 



* Nous remarquerons, à Toccasion de cette observation de M. Thierry, 
que les Carlovingiens, d^ns leur dégénératîon, ne tombèrent pas si bas que 
les Mérovingiens. Si Louis-le-Bègue fut surnommé Nihil-fecit, il faut se 
souvenir qu'il ne régna que dix-huit mois ; et les Annales de Metz vantent 
sa douceur et son équité. — Louis III et Garloman remportèrent une vic- 
toire sur les Northmans (879). — Charles-ie-Sof fit avec eux un traité fort 
utile (911). Il battit son rival le roi Robert, et le tua, dit-on, de sa main. 
— Louis-d'Outre-mer montra un courage et une activité qui n'auraient pas 
dû lui attirer cette satire : « Dominus in convivio, rex in cubiculo. » — 
Enfin, suivant Tobservation de D. Vaissette, la jeunesse deLouis-/e-Fflin^an/ 
lui-même, la brièveté de son règne, et la valeur dont il fit preuve au siégre 
de Reims, ne méritaient pas ce surnom des derniers Mérovingiens, 
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rechef la Lorraine; agression qui devait lui rendre un 
peu de popularité. Aussi, jusqu'à la fin du règne de 
Lothaire, aucune rébellion déclarée ne s'éleva contre 
lui. Mais chaque jour son pouvoir allait en décrois- 
sant; l'autorité, qui se retirait de lui, pour ainsi dire, 
passa tout entière aux mains du fils de Hugues-le- 
Grand, Hugues, comte de l'Ile-de-France et d'An- 
jou, qu'on surnommait Capet ou Chapety dans là 
langue française du temps. « Lothaire n'est roi que 
de nom, écrivait dans une de ses lettres l'un des per- 
sonnages les plus distingués du dixième siècle*; 
Hugues n'en porte pas le titre, mais il Test en fait et 
en œuvres. » 

Les difficultés de tout genre que présentait, en 
987, une quatrième restauration des Carlovingiens 
effrayèrent les princes d'Allemagne; ils ne firent 
marcher aucune armée au secours du prétendant 
Charles, frère de l'avant-dernier roi, et duc de Lor- 
raine sous la suzeraineté de l'Empire. Réduit à la 
faible assistance de ses partisans de ^intérieur, 
Charles ne réussit qu'à s^emparer de la ville de Laon, 
où il se maintint en état de blocus, à cause de la 
force de la place, jusqu'au moment où il fut trahi et 
livré par l'un des siens. Hugues-Capet le fit empri- 
sonner dans la tour d'Orléans, où il mourut. Ses 
deux fils, Louis et Charles, nés en prison et bannis 
de France après la mort de leur père, trouvèrent un 

* Gerbert. 
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asile en Allemagne, où se conservait à leur égard 
l'ancienne sympathie d'origine et de parenté. 

c( Quoique le nouveau roi fût issu d'une famille 
germanique, l'absence de toute parenté avec la dy- 
nastie impériale, Tobscurilé même de son origine 
dont on ne retrouvait plus de trace certaine après la 
troisième génération, le désignaient comme candidat 
à la race indigène, dont la restauration s'opérait en 
quelque sorte depuis le démembrement de l'Empire. 

« L'avénemenl de la troisième race est, dans 
notre histoire nationale, d'une bien autre impor- 
tance que celui de la seconde; c'est, à proprement 
parler, la fin du règne des Franks et la substitution 
d'une royauté nationale au gouvernement fondé par 
la conquête. Dès lors, notre histoire devient simple; 
c'est toujours le même peuple, qu'on suit et qu'on 
reconnaît malgré les changements qui surviennent 
dans les mœurs et la civilisation. L'identité nationale 
est le fondement sur lequel repose, depuis tant de 
siècles, l'unité de dynastie. Un singulier pressenti- 
ment de cette longue succession de rois paraît avoir 
saisi l'esprit du peuple à l'avènement de la troisième 
race. Le bruit courut qu'en 981 saint Valeri, dont 
Hugues-Capet, alors comte de Paris, venait de faftre 
transférer les reliques, lui était apparu en songe et 
lui avait dit : A cause de ce que tu as fait, toi et tes 
descendants vous serez rois jusqu'à la septième géné- 
ration, c'est-à-dire à perpétuité*. » 

* Chronique de Sithiu, 
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Cette l^ende populaire est répétée par tous les 
chroniqueurs sans exception, même par le petit 
nombre de ceux qui, n'approuvant point le change- 
ment de dynastie, disent que la cause de Hugues 
est une mauvaise cause, et l'accusent de trahison 
contre son seigneur et de révolte contre les décrets 
de rÉgliseS C'était une opinion répandue parmi 
les gens de condition inférieure, que la nouvelle 
famille régnante sortait de la classe plébéienne; et 
cette opinion, qui se conserva plusieurs siècles, ne 
fut point nuisible à sa cause \ 

L'avènement d'une dynastie nouvelle fut à peine 
remarqué dans les provinces éloignées*. Qu'impor- 
tait aux seigneurs de Gascogne, de Languedoc, de 
Provence, de savoir si celui qui portait vers la 
Seine le litre de roi s'appelait Charles ou Hugues- 
Capel? 

Pendant longtemps le roi n'aura guère plus 
d'importance qu'un duc ou un comte ordinaire. 

* Acta SS. ord. S. Bened., sec. V. 

> Raoul Giaber, moine deCluny, mort en 1048, se contente de dire: 
ff Hugues-Capct était fils d'Hugues-le*6rand, et petit-fils de Robert-le-Fort ; 
mais j*ai différé de rapporter son origine, parce qu'en remontant plus haut 
elle est fort obscure. » — Dante a reproduit Topinion populaire qui faisait 
descendre les Gapets d'un boucher de Paris. 

Di me son nati i Filippi i Luigi, 
Percuinovellamenle è Francia retta. 
Figliuol fui d'an beccaio di Parigi, 
Quando li régi antichi vener meno, 
Tutti fuor ch'un renduto in panni bigi. 

* Un moine de Maillesais (Poitou), dit dans sa Chronique : Aegnare 

Francis rez Robertus ferebatur. — Le duc d'Aquitaine, c'était alors (1016) 
Guillaume de Poitiers, reconnaissait le roi d'Arles pour suzerain. 
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C'est quelque chose cependant qu'il soit au moins 
régal des grands vassaux, que la royauté soit des- 
cendue de la montagne de Laon, et sortie de la 
tutelle de l'archevêque de Reims*. Les derniers 
Carlovingiens avaient souvent lutté avec peine con- . 
tre les moindres barons. Les Capels sont de puis- 
sants seigneurs, capables de faire tête par leurs 
propres forces au comte d'Anjou, au comte de Poi- 
tiers. Us ont réuni plusieurs comtés dans leurs 
mains. A chaque avènement ils ont acquis un titre 
nouveau, pour rançon de la royauté, pour dédom- 
magement de la couronne qu'ils voulaient bien ne 
pas prendre encore. Hugues-le-Grand obtient de 
Louis IV le duché de Bourgogne, et de Lothaire le 
titre de duc d'Aquitaine. 

Dans rabaissement où l'avaient réduite les der- 
niers Carlovingiens, la royauté n'était plus qu'un 
nom, un souvenir bien près d'être éteint; trans- 
férée aux Capets, c'est une espérance, un droit vi- 
vant, qui sommeille, il est vrai, mais qui, eu temps 
utile, va peu à peu se réveiller. La royauté recom- 
mence avec la troisième race, comme avec la se- 

* Déjà Charles-le-Chauve,- dans la première époque de son règne, ue 
voyait que par les yeux d'Hincmar. Ce fut encore flincmar qui dirigea 
Louis-le-Bègue et qui fit roi Louis Ili, comme il s'en vantait lui-même. — 
Son successeur Foulques fut le protecteur de Charles-le- Simple en bas âge. 
Il le couronna en 893, à Fâge de quatorze ans, traita pour lui avec le roi 
Arnulf et avec Eudes, et le fit enfin roi en 898. — Aj^rcs lui, Herivée ramena 
à Charles-le-Simple, en 920, ses vassaux révoltés, et raffermit sa royauté 
chancelante. Seul il vint le défendre avec ses hommes contre Tinrasion des 
Uongrois. — Louis «d'Outre-mer fit la guerre à Héribert avec Parchevêque 
Arnoul, et lui acconla le droit de battre monnaie. 
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conde, par une famille de grands propriétaires, amis 
de l'Église. La propriété et TÉglise, la terre et 
Dieu, voilà les bases profondes sur lesquelles la 
monarchie doit se replacer pour revivre et refleurir. 

Parvenus au terme de la domination des Alle- 
mands, à Tavénement de la nationalité française, 
nous devons nous arrêter un moment. L'an 1000 
approche, la grande et solennelle époque où le 
moyen âge attendait la fin du monde. En effet, un 
monde y finit. Portons nos regards en arrière. La 
France a déjà parcouru deux âges dans sa vie de 
nation. 

Dans le premier, les races sont venues se déposer 
Tune sur l'autre, et féconder le sol gaulois de leurs 
alluvions. Par-dessus les Celtes se sont placés les 
Romains, enfin les Germains, les derniers venus 
du monde. Voilà les éléments, les matériaux vivants 
de la société. 

Au second âge, la fusion des races commence 
et la société cherche à s'asseoir. La France voudrait 
devenir un monde social, mais l'organisation d'un 
tel monde suppose la fixité et l'ordre. La fixité, 
l'attachement au sol, à la propriété, cette condi- 
tion impossible à remplir, tant que durent les im- 
migrations de races nouvelles, elle l'est à peine 
sous les Carlovingiens; elle ne le sera complètement 
que par la féodalité. 

L'ordre,' l'unité, ont été, ce semble, obtenus 
par les Romains, par Charlemagne. Mais pourquoi 

I. 23 
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cet ordre a-t-il été si peu durable? c'est qu'il était 
tout matériel, tout extérieur, c'est qu'il cachait le 
désordre profond, la discorde obstinée d'éléments 
hétérogènes qui se trouvaient unis par force. Di- 
versité de races, de langues et d'esprits, défaut de 
communication, ignorance mutuelle, antipathies 
instinctives; voilà ce que cachait cette magnifique 
et trompeuse unité de l'administration romaine, plus 
ou moins reproduite par Charlemagne. « Mortua 
quin eliam jungebat corpora vivis, tormenti ge- 
nus. » Celait une torture que cet accouplement 
tyrannique de natures hostiles. Qu'on en juge par 
la promptitude et la violence avec laquelle tous ces 
peuples s^efforcèrent de s'arracher de l'Empire. 

La matière veut la dispersion, l'esprit veut l'unité. 
La matière, essentiellement divisible, aspire à la dés- 
union, à la discorde. Unité matérielle est un non- 
sens. En politique, c'est une tyrannie. L'esprit seul 
a droit d'unir; seul, il comprendy il embrasse, et, 
pour tout dire, il aime. 

L'Église elle-même doit devenir une. L'aristo- 
cratie épîscopale a échoué dans l 'organisation du 
monde carlovingien. Il faut qu'elle s'humilie, celte 
aristocratie impuissante, qu'elle apprenne à con- 
naître la subordination, qu'elle accepte la hiérar- 
chie, qu'elle devienne, pour être efficace, la monar- 
chie pontificale. Alors dans la dispersion matérielle 
apparaîtra l'invisible unité des intelligences, l'unité 
réelle, celle des esprits et des volontés. Alors le 
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monde féodal contiendra, sous l'apparence du chaos, 
une harmonie réelle et forte, tandis que le pompeux 
mensonge de l'unité impériale ne contenait que 
l'anarchie. 

En attendant que l'esprit vienne, et que Dieu ail 
soufflé d'en haut, la matière s'en va et se dissipe vers 
les quatre vents du monde, La division se subdivise, 
le grain de sable aspire à l'atome. Ils s'abjurent et se 
maudissent, ils ne veulent plus se connaître. Chacun 
dit : Qui sont mes frères? Ils se fixent en s'isolant. 
Celui-ci perche avec l'aigle, l'autre se retranche der- 
rière le torrent. L'homme ne sait bientôt plus s'il 
existe un monde au delà de son canton, de sa vallée. 
Il prend racine, il s'incorpore à la terre, « Pes, 
modo tam velox, pigris radicibus haeret. » Naguère, 
il se classait, il se jugeait par la loi propre à sa race, 
salique ou bavaroise, bourguignonne, lombarde ou 
gothique. L'homme était une personne, la loi était 
personnelle. Aujourd'hui l'homme s'est fait terre, 
la loi est territoriale. La jurisprudence devient une 
affaire de géographie. 

A cette époque, la nature se charge de régler les 
affaires des hommes. Ils combattent, mais elle fait 
les partages. D'abord elle s'essaye, et sur l'empire 
dessine les royaumes à grands traits. Les bassins de 
Seine et Loire, ceux de la Meuse, de la Saône, du 
Rhône, voilà quatre royaumes. Il n'y manque plus 
que les noms ; vous les appellerez, si vous le voulez, 
royaumes de France, de Lorraine, de Bourgogne, de 
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Provence. On croil les réunir, el, loin de là, ils se 
divisent encore. Les rivières , les montagnes ré- 
clament contre runité. La division triomphe , 
chaque point de Tespace redevient indépendant. La 
vallée devient un royaume, la montagne un royaume. 
L'histoire devrait obéir à ce mouvement, se disper- 
ser aussi, et suivre sur tous les points où elles s'é- 
lèvent toutes les dynasties féodales. Essayons de pré- 
parer le débrouillemenl de ce vaste sujet, en mar- 
quant d'une manière précise le caractère original des 
provinces où ces dynasties ont surgi. Chacune d'elles 
obéit visiblement dans son développement histo- 
rique à l'influence diverse de sol et de climat. 
La liberté est forte aux âges civilisés, la nature dans 
les temps barbares; alors les fatalités locales sont 
toutes-puissantes, la simple géographie est une his- 
toire. 



APPENDICE. 



1 — page 4 ^parleurs terribles, etc. . . 

^Oaov axpT)ffî"ov 7roiyi<Tat to Xoiirôv, Strab., 1. IV, ap. Scr. R. Fr. î, 30. — 
Remarquons combien les anciens ont été frappés de Tinstinct rhéteur et 
du caractère bruyant des Gaulois. Nata in vanos tumuUus gens (Tit. Liv. à 
la prise de Rome). — Les crieurs publics, les trompettes, les avocats, étaient 
souvent Gaulois. Insuber, id est, mercator et praeco, Cicer. Fragm. or. 
contra Pisonem. — Voyez aussi tout le discours Pro Fonteio. — Pleraque 
Gallia duos res industriosissimè persequitur, virtulem bellicam et argutè 
/o^2^^ (Gato.) 'AiîeiXYiTai, xal àvaraTixoi, xat TSTpa-^cd^YjjAsvoi. Diodor. Sic, 

lib., IV. 

2 — page 5 — dissolus par légèreté. . • 

Diodor. Sicul.,- 1. V, ap. Scr. Fr., I, 310. — Strab., I. IV. — Atben., 
]. XÏII, c. VIII. — Nous trouvons plus tard, chez les Celtes de l'Irlande et 
de r Angleterre, quelque trace des mœurs dissolues de la Gaule antique. 
Le docteur Leland, t. I, p. 14, dit que les Irlandais regardaient Tadultère 
comme « une galanterie pardonnable. » O'Halloran, I, 394. — Lanfranc, 
saint Anselme et le pa[ie Adrien, dans son fameux bref k fleuri II, leur 
reprochent Tinceste. — Voy. Usser.,Syl. epist., 70, 94, 95. — Saint Ber- 
nard, in Vit. S. Malach., 1932, sqq. Girald. Cambr., 742, 743. 

3 — page 8 — des Kymry (Cimmerii?) • . . 

Appien (lllyr., p. 1196, et de B. civ., I, p. 625), et Diodore (lib. V, 
p. 309), disent que les Celtes étaient Cimraériens. — Plutarque(in Mario) 
fait entendre .la même chose. — «Les Cimmériens, dit Éphore (apud Strab., 
V, p. 375), habitent des souterrains qu'ils appellent argillas. » Le mot 
argel veut dire souterrain, dans les poésies des Kymry de Galles (W. Ar- 
chaiol., I, p. 80, 152). — Les Cimbres juraient par un taureau. Les armes 
de Galles sont deux vaches. — Plusieurs critiques allemands distinguent 
toutefois les Cimmériens des Cimbres, et ceux-ci des Kymry. Us rattachent 
les Cimbres à la race germanique. 
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4 — page 13 — ...des Belges-, . . 

La fougue, ]a promptitude et la mobilité des résolutions caractérisent 
également les Bolg d'Irlande, de Belgique et de Picardie (Bellovaci, Bolci, 
Bolgae, Belgae, Voici, etc.), et ceux du midi de la France, malgré les mélan- 
ges divers de races.. 

Les Belges, dans les anciennes traditions irlandaises, sont désignés par le 
nom de Fir-Bholg. Ausone (de Glar. Urb. Narbo.,) témoigne que le nom 
primitif des Tectosages était Bolg : « Tectosagos primaBvo nomine Bolgas. » 
Gicéron leur donne celui de Belgm : « Belgarum Âllobrogumque testimoniis 
credere non timetis? » (Pro Man. Fonteio). Les manuscrits de César por- 
tent indifféremment Volgss ou Volcx, <— Enfin saint Jérôme nous apprend 
que ridiome des Tectosages était le même que celui de Trêves, ville capi- 
tale de la Belgique. Am. Thierry, I, 131. 

5 — page 14 — Leur brenn leur recommanda, etc. . • 

Ses derniers avis furent suivis pour ce qui regardait les blessés, car le nou- 
veau brenn fit égorger dix mille bommes qui ne pouvaient soutenir la mar- 
che ; mais il conserva- la plus grande partie des bagages. — Diod. Sic, XXII, 
870. — S'il y avait des enfants qui parussent plus gras que les autres, ou 
nourris d'un meilleur lait, les Gaulois, dans l'invasion de Grèce, buvaient 
leur sang et se rassasiaient de leur chair. Pausanias, 1. X, p. 650. — Après 
le combat, les Grecs donnèrent la sépulture à leurs morts; mais les Kymro- 
Galls n'envoyèrent aucun héraut redemander les leurs, s'inquiétant peu qu'ils 
fussent enterrés, ou qu'ils servissent de pâture aux bêtes fauves et aux vau- 
tours. Pausan., 1. X, p. 619 — A Egée, ils jetèrent au vent les cendres 
des rois de Macédoine. Plut., Pyrrh., Diod. ex. Val. — Lorsque le brenn 
eut connu, par les rapports des transfuges, le dénombrement des troupes 
grecques, plein de mépris pour elles, il se porta en avant d'Héraclée, et atta- 
qua les défilés, dès le lendemain, au lever du soleil, « sans avoir consulté 
sur le succès futur de la bataille, remarque mi écrivain ancien, aucun prêtre 
de sa nation, ni, à défaut de ceux-ci, aucun devin grec. » Pausan., liv. X, 
p. 648. Am. Thierry, passim. — Le brenn dit, à Delphes : « Locupletes 
deos largiri hominibus oportere... eos nullis opibus egere, ut qui eas largiri 
hominibus soleant. • Justin, XXIV, 6. 

6 — page 15 — les Ligures, . . 

Florus, 11,3, trad. de M. Ragon. — La vigueur des Liguriens faisait dire 
proverbialement : Le plus fort Gaulois est abattu par le plus maigre Ligurien. 
Diod., V, 39.Voyez aussi liv. XXX1X,^2. Strabon, IV. Les Romains leur em- 
pruntèrent l'usage des boucliers oblongs, scutum ligusticum, Liv. XLIV, 
35. Leurs femmes, qui travaillaient aux carrières, s'écartaient un instant 
quand les douleurs de l'enfantement les prensHent , et après F accouche- 
ment, elles revenaient au travail, Strabon, III. Diod. IV. Les Liguriens con- 
servaient fidèèlement leurs anciennes coutumes, par exemple, celle de por- 
ter de longs cheveux. On les appelait Capillati. — Caton dit dans Servius : 
« ïpsi undè oriundi sint, exacte memoriâ, illiterati, mendaces, qu» sunt et 
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▼era minus meminére. » Nigidius Figulus, contemporain de Varrbn, parle 
dans le môme sens» 

7 — page 33 —• Marins enivré de sa victoire sur les barbares,. . . 
Valer. Max., 1. III, c. vu.— Sallust. deB. Jug., ad. cale : « Ex eâ tempestate 
spes atque opes civitatis in illo sitae. • — Vell. Paterc, 1. II, c. xii : « Videtur 
meruisse....neejus nati rempublicam pœniteret. » — Florus, 1. III, c. m ; 

« Tarn Isetum tamque felicem libérât» Italise assertiqueimperii nuntium 

populus Romanus accepit per ipsos, si credere fas est, deos, etc. » — Plut», 
in Mario. 

8 — page 35 — Le terrible Kirk, etc. . . 

KiRK. Maxim. Tyr., Serm. 18. — Senec., Quaest. nat., 1. V, c. xvii. — 
Posidon., ap. Strab., l. IV. — P. Gros., 1. V, c. x?i. Greg. Turon, de Glor. 
confess., c. y. Dans ]e moine de Saint-Gall, Circinus est synonyme de Boréas. 
— Taranis. Lucan., 1. I. — Vosècs. Inscrip. Grut.,p. 94.— Pemmin, liv.XXI, 
c. xxxTiii. — ÀRDOumE. Inscript. Grut. — Gei»o Arternorum. Reines., app. 5. 
— BiBRACTE, Inscr, ap. Scr. rer. Fr., I,.24. — Nemausus. Grut., p. 111. 
Spon., p: 169. — Ayentia. Grut., p. 110. — Belenus. Auson., carm. II. — 
Tertull., Apolog. c. xxiy. — Hesus. Dans un bas-relief trouvé sous Téglise 
de Notre-Dame de Paris, en 1711, on voit Hésus couronné de feuillage, 
à demi nu, une cognée à la main, et le genou gauche appuyé sur un arbre 
qu'il coupe. — Oghius. L'écriture sacrée des Irlandais «'appelait Ogham : 
Voy. Tolland, O'Halloran, et Vallancey et Beaufort, dans les CoUectanea de 
Jiebtis Hibemicis, etc. 

9 — page 38 — Uœuf de serpent, • . 

Cet œuf prétendu paraît n'avoir été autre chose qu'une échinite, ou pétrifi- 
cation d*oursin de mer. 

Durant l'été, dit Pline, on voit se rassembler dans certaines cavernes de 
la Gaule des serpents sans nombre, qui se mêlent, s'entrelacent, et avec 
leur salive, jointe à l'écume qui suinte de leur peau, produisent cette espèce 
d'œuf. Lorsqu'il est parfait, ils l'élèvent et le soutiennent en l'air par leurs 
sifflements; c'est alors qu'il faut s'en emparer avant qu'il ait touché la terre. 
Un homme, aposté à cet effet, s'élance, reçoit l'œuf dans un linge, saute 
sur un cheval qui l'attend, et s'éloigne à toute bride, car les serpents le 
poursuivent jusqu'à ce qu'il ait mis une rivière entre eux et lui. Il fallait 
l'enlever à une certaine époque de la lune ; on l'éprouvait en le plongeant 
dans l'eau ; s'il surnageait, quoique entouré d'un cercle d'or, il avait la vertu 
de faire gagner les procès, et d'ouvrir un libre accès auprès des rois. Les drui. 
des le portaient au cou, richement enchâssé, et le vendaient à très-haut prix. 

10 — page 42 — Lorsque César envahit la Gaule. . . 

Sur les révolutions de la province romaine, entre Marius et César, voyez 
Am. Thierry. Une grande partie de l'Aquitaine suivit l'exemple de l'Es- 
pagne, et se déclara pour Sertorius; c'est de la Gaule que Lépidus envahit 
l'Italie. Mais le parti de SyHa l'empoita. L'Aquitaine fut réduite par Pompée. 
U y fonda des colonies militaires ^ Toulouse» à Biterrse (Béziers), à Nar-* 
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bonne (an 75), et réunit tous les bannis qui infestaient les Pyrénées dans 
sa nouvelle ville de Convense (réunion d'hommes rassemblés de tous pays) ; 
c'est Saint-Ber-trand de Gomminges. Le principal agent des violences du 
parti de Sylla en Gaule avait été un Fonteïus, que Cicéron trouva le moyen 
de faire absoudre. (Voy. le Pro Fonteio.)lA Gaule romaine eut tant à souffrir, 
que les députés des ÀUobroges furent au moment d'engager leur patrie 
dans la conjuration de Gatilina. Voy. mon Histoire romaine. 

11 — page 44 note — Ver^o-breith. . . 

Gss., 1. 1, c. XVI. €Vergobretumt quicreaturannuus etvitaenecisque in saos 
habet potestatem. » — L.VII, c. xxxni. « Legibus JEduorum iis qui summum 
magistratum obtinerent, excedere ex finibus non liceret... quùm leges duo 
ex unà familiâ, vivo utroque, non solùm magistratus creari vetarent, sed 
etiam in senatu èsse prohibèrent.» — L. Y, c. vii. « Esseejusmodiimperia, ut 
non minus haberet juris in se (regulum?), multitudo, quàm se in multitu- 
dine... » etpassim. 

12 — page 60 — Villes Juliennes, Augustales. . . 

Gésar établit des vétérans de la 10* légion à Narbonne, qui prit alors les 
surnoms de Julia, Julia Paternay colonia Deciimanorum. Inscript, ap. 
Pr. dePIIist. du Languedoc. — Arles, Julia Patema Arelate. — Biterrae, 
Julia Biterra. Scr. fr, ï, 135. — Bibracte, Julia Bibractef etc. — Sous 
Auguste, Némausus joignit à son nom celui d'Augusta, et prit le titre de 
colonie romaine. Il en fut de même d'Alba Augusta chez les Helves; d^Aii- 
gusta, chez les Tricastins. — Augusto nemetum devint la capitale des 
Arvernes. — Noviodunum prit le nom d' Augusta; Bibracte, d'' Augustodu- 
7ium, etc. Am. Thierry, III, 281. 

13 — page 72 — Combien la Gaule était déjà romaine, . . 

Strab., 1. IV: « Rome soumit les Gaulois bien plus aisément que les Es- 
pagnols. » — Discours de Claude, ap, Tacit., AnnaLJl, c. xiv : « Si cuncta 
bella receuseas, nullura breviore spatio quàm adversùs Galles confectum : 
continua indè ac firma pax. » — Hirtius ad Caes., 1. VIII, c. xlix : i Gsesar... 
defessam tôt adversis prseliis Galliam, conditione parendi meliore, facile in 
pace continuit. » — Dio C., 1. LU, ap. Scr. R. Fr. I, p. 520 : « Auguste dé- 
fendit aux sénateurs de sortir de Tltalie sans son autorisation ; ce qui s'ob - 
serve encore aujourd'hui ; aucun sénateur ne peut voyager, si ce n'est en 
Sicile ou en Narbonnaise. » 

« 

14 — page 72 ■— Marseille, cette petite Grèce. . . 

Strab., l. IV, ap. Scr. Fr. 1, 9. « Cette ville avait rendu les Gaulois tellement 
philhellènes, qu'ils écrivaient en grec jusqu'aux formules des contrats, et 
aujourd'hui elle a persuadé aux Romains les plus distingués de faire le voyage 
de Massalitî, au lieu du voyage d'Athènes. »— Les villes payaient sur les re- 
vonns publics, des .^-oiiliî-^tes et des nié(U\.ins, Javonal ; « De condqcendo 
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oquitur jam rhetore Thule. » — Martial (1. VII, 87) se félicite de ce qu*à 
Vienne les femmes même et les enfants lisent ses poésies. — Les écoles les 
plus célèbres étaient celles de Marseille, d'Autun, de Toulouse, de Lyon, de 
Bordeaux. Ce fut dans cette dernière que persista le plus longtemps Tensei* 
gnement du grec. 

15 —page 72 — cette petite Grèce, plus sobre et plus modeste que 
l'autre, . . 

Strab., ibid. a Chez les Marseillais, on ne voit point de dot au-dessus de 
cent pièces d*or ; on n'en peut mettre plus de cinq à un habit, et autant 
pour Tomement d'or. » — Tacit. Vit. Agricol., c. iv : i Arcebat eum 
(Agricolam) ab inlecebris peccanlium, praeter ipsius bonam integramque 
naturam, quôd statim parvulus scdem ac magistram studiorum Massiliam 
habuerit, locum grsecâ comitate et proyinciali parcimoniâ mixtum ac benè 
compositura. • — On trouve dans Athénée» 1. XII, c, v, un proverbe qui 
semble contredire ces autorités (TrXeuaai; et; MaaaaXiav). 

16 — page 76 — Posthumius... le restaurateur des Gaules. . . 
Zozim., 1. 1. — P. Oros., 1. VU : « Invasit tyrannidem, multoquidem reipu- 

blicse commode » — Trebell. Pollio, ad. ann. 260; « Posthumius... Gallias 
ab omnibus circumfluentibus barbaris validissimèvindicavit. — Nimius amor 
ergà Posthumium omnium erat in gallicâ gente populorum, quôd submotis 
omnibus germanicis geutibus, romanum in pristinam securitatem revocasset 
imperium. Ab omni exercitu et ab omnibus Gallis Posthumius gratanter 
acceptus talem se praebuit per annos septem, ut Gallias instauraverit. » — On 
lit sur une médaille de Posthumius : bestitutori gallis. Script. Fr. I, 558. 

17 — page 77 — Les provinces respirèrent sous ces princes cruels. . 
Tibère. Dans raffaire de Sérénus, Tibère se déclara pour les accusateurs, 

contra moremsiium. Tacite, Annal., 1. IV, c. xxx. — « Accusatores, si facul- 
tasincideret, pœnis afficiebantur. • L. Vï, c. xxx. — Les biens d'un grand nom- 
bre d'usuriers ayant été vendus au profit du fisc : «Tulit opem Cssar, disposito 
per mensas millies sestertio, factâque mutuandi copia sine usuris per trien- 
nium, si débiter populo in duplum prsediis cavisset. Sic refecta fides. » 
Annal. y liv. VI, c. xvii. — «Praesidibusonerandastributoprovincias suadenti- 
bus rescripsit : Boni pastoris esse tondere pecus, non deglubere. » Sueton. 
InTiber., c. xxxn. — «Principem praestitit, etsi variuiji, commodiorem tamen 
saepius, et ad utilitates publicas proniorem. Ac primé eatenus interveniebat, 
ne quid perperam fieret,.. Et si quera reorum elabi gratiâ rumor esset, su- 
bitus aderat, judicesque... religionis et noxœ de quâ cognoscerent, admo- 
nebat : atque etiam si qua in publicis moribus desidiâ aut malâ consuetudine 
labarent, corrigenda suscepit. • G. xxxiii. — Ludorum acmunerum impensas 
corripuit, mercedibus scenicorum rescissis, paribusque gladiatorum ad cer- 
(um numerum redactis...; adhibendum supellectili modum censuit. Anno- 
namque macelli, senatùs arbitiatu, quotaunistemperandam, etc. — Et parci- 
moniam publicam exemple quoquejuvit. C. xxxiv. — «Neqiie spectacula om- 
nino edidit. i^ C. xlvii. — «In primis tuendas pacis à grassaturis^ ac latrocinijs 
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seditionumque lioentiâ, curam habuit, etc. § — cAbolevit et jus moremque 
asyloTum, quse usquam erant. » G. xxxyii. 

Néron* « Non defuerunt qui per longum tempus vernis aestivisque floribus 
tumulum ejus ornarent, ac mode imagines prsetextatasin Rostris praeferrent, 
mode edicta, quasi yiventis, et brevi magno inimicorum malo reversuri. Quin 
etiam Vologesus, Partborum rex, missis ad senatum legatis de instaurandâ 
societate, hoc etiam magnoperè oravit, ut Neronis memoria coleretur. De- 
niquè cùm post YÎginti annos exstitisset conditionis incertse, qui se Neronem 
esse jactaret, tam favorabile nomen ejus apud Parthos fuit, ut yehementer 
adjutus, et vix redditus sit. » Suet., in Nerone, c. lvii. 

18 — page 79 — Les empereurs rendaient eux-mêmes la justice, . . 

Tibère, « Petitum est à principe cognitionem exciperet : quodnereus quidem 
abnuebat, studia populi et patrum metuens : contra, Tiberium spemendis ru- 
moribusTalidum... veraque... judice ab une facilius discemi : odium et invi- 
diam apud multos valere... Paucis familiarium adhibitis, minas accusantium, 
et bine preces audit, integramque causam ad senatum remittit. Tadt. » 
Annal., III, c. x. 

« Messalinus... à primoribus civitatis revincebatur : iisque instantibus ad 
imperatorem provocavit. » Tacit. Annal., I. VI, c. y. — «Yulcatius Tullinus, 
ac MarcelluSy senatores, et Gaipurnius, eques romanus, appellato principe 
instantem damnationem frustrati. § Ibid., 1. Xll, c. xxnii. — Deux délateurs 
puissants, Domitius Afer et P. Dolabella, s'étant associés pour perdre Quin- 
tilius Varus, « restitit tamen senatus et opperiendum imperatorem censuit, 
quod unum urgentium malonun suffugium in tempus erat. t Ibid. liv. IV, 

c. LXYI. 

Claude, Alium interpellatum ab adversariis de propriâ bte, negantemque 
cognitionis rem, sed ordinarii juris esse, agere causam confestim apud se 
coegit, proprio negotio documentum daturum, quàm sequus judex in aliène 
negotio futurus esset. » Sueton., in Glaudio, c. v. 

Domilien. « Jus diligenter et industrie dixit, plerumque et in foro pro tri- 
bunal i extra ordinemambitiosas centumvirorum sententias recidit. » Suet. in 
Dom., c. VIII. 

19 — page 85 — Lutte meurtrière entre le fisc et la population. . . 

Lactant. deM.persecut. c. vii, 23. « Ade5 major essecœperat numerusaoci- 
pientium quàmdantium... Filiiadversùs parentes suspendebantur...i — Une 
sorte de guerre s'établit entre le fisc et la population, entre la torture et 
Tobstination du silence. « Ërubescit apud eos, si quis non mfîciando tributa, 
in corporé vibices ostendat. » Ammian. Marc., in Gomment. God. Theod., 
lib.XI,tit.7, leg.SV 

2& — page 85 — Sous le nom de Bagaudes, . • 

Prosper Aquit. , in Ghronic : < Omnia penè Galliarum servitia in Bagaudam 
conspiravère. » — Ducange, V'BAGADDii, BACAUDiE, ex Paul. Oros., 1. Vil, 
ciLv; Eutrop., lib. IX; Hieronymus in Chronico Euseb. : « Diocletianus 
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consortem regni Herculium Maximianum assumit, qui, rusticorum multitu- 
dine oppressa, quse factioni su» Bacaudarum nomen indîderat, pacem Gallis 
reddit. § Victor Scotti : « Per Galliam excita manu agrestium ac latronum, 
quos Bagaudas incolas vocant, etc. » Paeanius Eutropii interpres Gr. : « ït*- 
atàîJovTOç èï 6v ràXXoiç toû à'^potKtxoû, xai BoxotAi^oLç xaXouvTaç toùç «uvxpOTYs- 
OsvTfltç, ôvo(i.a ^8 eoTi toùto TUpavvou; <5ViXoOv lirtxwpto^Ç... » Ba*)fgûetv est vagari 
apud Suidam. At cùm Gallicam vocem esse indicet Aurelius Victor, quid si 
à Bagatf vel bagadt quae vox Armoricis et Wallis, proinde Teteribus Gallis, 
turmam sonat, et hominum collectionem? — Gatholicum Armoricum: « Ba- 
gatf Gall., assemblée, multitude de gens, troupeau. — CddierumBaogandaSt 
seu Baogaudas babet prima Salvisni editio, ann. 1530. — Baugaredos Tocat 
liber de castre Âmbasiae, num. 8. Baccharidas, Idacius in Gbronico, in 
Diocletiano. — Non desunt, qui Parisienses vulg5 Badauts per ludibrium 
appellant, tanquam à primis Bagaudis ortum duxerint. — Tumer, Hist. of 
A. I. Bagach, in Irish, is warlike. Bagfûc/i, in Erse, is fighting. — Bagad/in 
Welsb, is multitude. — Saint-Maur-des-Fossés , près Paris, s'appelait le 
château des Bagaudes. Voy. Vit. S. Baboleni. 

24 — page 86 — Constantin ^ né en Bretagne, . . 
Scbaepflin adopte cependant une autre opinion. V. sa dissertation: Comh 
tantmus magnus non fuit Britannus. Bâle, 1741; in-4*. 

22 — page 87 — Lois de Constantin. . . 

« Cessent jam nunc rapaces offîcialium manus... » Lex Constantin, in Cod. 
Theod.,lib. I,tit. vn, leg. 1*. — Siquis est cujuscumque loci , ordinis, digni- 
tatis, qui se in quemcumque judicum, comitum, amicorum, yel palatinorum 
meorum, aliquid... manifeste probare posse confidit, quod non intégré, 
atque juste gessisse videatur, intrepidus et securus accédât ; interpellet me, 
ipseaudiam omnia;.. si probaverit, ut dixi, ipse me vindicabo deeo, qui me 
usque ad boc tempus simulatâ integritate deceperit. lllum autem, qui hoc 
prpdiderit, et comprobaverit, m dignitatibus et rébus augebo. » (Ex lege 
Constantini in Cod. Theod., lib. IX, tit. i, leg. 4*.)--«Sipupilli, veividuae, 
aliique fortunse injuria miserabiles, judicium nostrse serenitatis oraverint, 
praesertim cùm alicujus potentiam perhorrescant, cogantur eorum adversarii 
examini nostro suî copiam facere. » Ex lege Constantini, lib. I, tit. leg. 2 '. 
— «A sextâindictione... ad undecimam nuper transactam, tàm curiis, quàm 
possessori... reliqua indulgemus : ita ut qus in istis viginti annis... sivein 
speciebus, sive pecuniâ... debentur, nomine reliquorum omnibus conce- 
dantur : nihil de bis viginti annis speret publicomm cumulus horreorum, 
nihilarca amplissimaeprsefecturse, nihil utrumque nostrum serarium. « Con- 
stantin, in Cod. Theod., lib. XI, tit. xxvm, leg. 16 *. — «Quinque annorum 
reliqua nobis remisisti, » dit Eumène à Constantin. (V. Ammian. Marc, in 
Comm. Cod. Theod., lib. XI, tit. xxvm, leg. 1*.) 

23 — page 87 — Tantôt la loi essayait de protéger le colon contre 
le propriétaire,., tantôt elle le livrait. , . 
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« Quisquis colonus plus k domino exigitur, quàm antè consueyerat et quàm 
in anterioribus temporibus exactum est, adeat judicem... etfacinus com<- 
probet : ut ille qui convincitur amplîùs postulare, quàm accipere consueve- 
rat, hoc facere in posteruin prohibeatur, priùs reddito quod superexactione 
perpetratâ noscitur extorsisse. ]> (Constant, in God. Justinian., lib. XI, 

tit. XLIX.) 

«I Apud quemcumque colonus juris alieni fuerit inventus, is non solùin 
eumdem origini suae restituât,., ipsos etiam colonos, qui fugam meditantur, 
in servilem conditionem ferro ligari conveniet, ut oEQcia quae liberis con- 
gruunt, merito servilis condemnationis compellantur implere. f> Ex lege 
Constantin., in Cod. Theod., lib.V, leg. 9 *, 1. 1. — f Siquis colonus ori- 
ginalis, vel inquilinus, antè triginta annos de possessione discessit, neque 
ad solum génitale. . . repetitus est, omnis ab ipso, yel à quo forte posside- 
tur, calumniapenitùsexcludatur... » Ex legeHon. etlbeod. in Cod. Theod., 
lib. V, tit. X, leg. 1 *. — « In causis civilibus hujusmodi hominum generi 
adversùs dominos, vel patronos aditum intercludimus, et Yocem negamus 
(exceptis superexactionibus in quibus retrô principes facultatem eis super 
hoc interpellandi prœbuerunt). » Arc. et Hon., in Cod. Justin., lib. Xî, 
tit. XLIX. — « Si quis alienum colonum suscipiendum, retineudumve credi- 
deril, duas auri libras ei cogatur exsolvere, cujus agros transfugâ cultore 
vacuaverit : ita ut eumdem cum omni peculio suo et agnitione restituât. » 
Theod. et Valent., in Cod. Just., lib. XI, tit. u, leg. 1 *. 

La loi finit par identifier le colon à Tesclave : « Le colon change de maî- 
tre avec la terre vendue. Valent. Theod. et Arc, in Cod. Justin., lib. XI. 
tit. XLIX, leg. 2 *. — Cod. Just., li. « Que les colons soient liés par le 
droit de leur origine, et bien que, par leur condition, ils paraissent des 
ingénus, qu*ils soient tenus pour serfs de la terre sur laquelle ils sont nés.» 
— Cod. Justin., tit. xxxvii. « Si un colon se cache ou s'efforce de se séparer 
de la terre où il habite, qu'il soit considéré comme ayant voulu se dérober 
frauduleusement à son patron, ainsi que Tesclave fugitif. » Voyez le Cours 
de Guizot, t. IV. — M. de Savigny pense que leur condition était, en un 
sens, pire que celle des esclaves ; car il n'y avait, à son avis, aucun affran- 
chissement ] our les colons. 

24 — page 88 — ... /a morale sacrifiée à l'intérêt de la population. 
Par la loi Julia, le cœlebs ne peut rien recevoir d'un étranger, ni de la 
plupart de ses affines f excepté celui qui prend « concubinam, liberorum 
quaerendorum causa. » 

25 — page 88 — Probus, etc., transplantèrent des Germains pour 
cultiver la Gaule, . . 

Probi Epist. ad senatum, in Vopisc. « Arantur Gallicana rura barbaris 
bobus, et juga germanica captiva prsebent nostris colla cultoribus. » 

Voyez Aurel. Vict., inCasnr. — Vopisc. ad ann. 281. — Ëutrop., lib. IX. 
'— Euseb. Chronic. — Sueton., in Domit., c. vu. 

Eumen.yPanegyr. Constant. : < Sicuttuo, Maximiane Auguste, niUu Ner« 



viorum et Treverorum arva jaceutia lelus postliminio restilutus, et rcceptus 
in legcs Francus excoluit : ità nunc per victorias tuas, Gonstanti Gœsar in- 
Ticte, qiiidquid infrequens Ambiano et Bellovaco et Tricassino solo Lingo- 
nicoque restabat, barbare cultore revirescit. . . » etc. 

26 — page 89 -— les Curiales, . . 

God. Theod.y 1. X, t. xxxi. «Non antè discedat quàm, insinuato judici de- 
siderio, proficiscendi licentiam consequatur. » 

Ibid., 1. XII, t. xviiii. » Gurialesomnes jubenms interminatione moneri, 
ne civitates fugiant aut deserant, rus habitandi causa ; fundum quem civitati 
prs&tulerint scientes iisco esse sociandum, eoque rure esse cariluros, cujus 
causa impies se, vitando patriam, demonstrârint. » 

L. si cohortalis 30. Cod. Tbeod., 1. VIII, t. IV. « Si quis ex bis ausus 
uerit affectare inilitiam... ad conditionem propriam retrahatur. — Gette 
disposition désarmait tous les propriétaires. 

«Quidam ignavise sectatores, desertis dvitatum muneribus, captant solitu^ 
dinesac sécréta..., L. quidam » 63, Cod.Theod., 1. XII, t. 1. — «Nec enim 
eos aliter, nisi contemptis patrimoniis, liberamus. Quippè animes divinà 
observatione devinctos non decet patrimoniorum desideriis occupari. » L. 
curiales, 104, ibid. 

27 — page 90 — Le désert s'étendit chaqiLe jour, . . 
Constantin., in God. Justin., 1. XI, t. ltiii, lex. 1. «Praedia déserta de- 

curionibus loci cui subsunt assignari debent, cum immunitate triennii. p 

« Honorii indulgentiâ Gampanise tributa, aliquot jugerum velut desertoruni 
et squalidorum... Quingena yiginti octo millia quadraginta duo jugera, 
quse Gampania provincia, juxta inspectorum relationem et veterum monu- 
menta 'chartarum, in desertis et squalidis locis babere dignoscitur, iisdem 
provincialibus concessimus, et cbartas superfluse descriptionis cremari cen- 
semus. » Arc. et Hon., in God. Tbeod., lib. XI, tit. xxvm, 1. II. 

28 — page 90 — Gratien, etc.. hasardèrent des assemblées, . . 
En 382, une loi porta : < Soit que toutes les provinces réunies délibèrent 

en commun, soit que chaque province veuille s'assembler en particulier, 
que Tautorité d'aucun magistrat ne mette ni obstacle ni retard à des dis- 
cussions qu'exige l'intérêt public. » L. sive intégra, 9, God. Theod., 
1. XII, t. XII. Voyez Raynouard, Histoire du Droit municipal en France, 
1, 192. 

Voici les principales dispositions de la loi de 418 : — 1. L'assemblée est 
annuelle. — II. Elle se tient aux ides d'août. — III. Elle est composée des 
honorés, des possesseurs et des magistrats de chaque province. — IV. Si les 
magistrats de la Novempopulanie et de l'Aquitaine, qui sont éloignées, se 
trouvent retenus par leurs fonctions, ces provinces, selon la coutume, en- 
verront des députés. — V. La peine contre les absents sera de cinq livres d'or 
pour les magistrats, et de trois pour les honorés et les curiales. — VI. Le 
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devoir de rassemblée est de délibérer sagement sur les intérêts publics. 
Ibid., p. 199. 

29 — page 91 — Le peuple implorait finvasùm des barbares. . • 
Mamertin. , in Panegyr . Juliani : « Ali», quas k yastitate barbaricâ terrarum 

intenralla distulerant, judicum nomine k nefariis latronibus obtinebantur 
ingenua indignis cruciatibus corpora (lacerabantur);nemoab injuria liber... 
utjam barbari desiderarentur, ut piaeoptaretur à miseris fortuna captorum. t 

— P. Oros... « Ut inveniantur quidam Romani, qui malint inter barbaris 
pauperemlibertatem, qukm inter Romanes tributariam servitutem. » — Sal- 
vian. de Provid., 1. Y. « Malunt enim sub specie captivitatis mère liberi, 
quàm sub specie libertatis esse captiyi... nomen civium Romanorum ali- 
quandô... magno aestimatiun... nuncultro repudiatur. — Sic sunt... quasi 
captivi jugo hostium pressi : tolérant supplicium necessitate , non voto : 
animo desiderant libertatem, sed summam sustinent servitutem. Leviores 
bis bostes, quàm exactores sunt, et res ipsa hoc indicat ; ad bostes fugiuut, 
ut vim eiactionis évadant. Una et consentions illic Romanae plebis oratio» 
ut liceat eis vitam... agere cum barbaris... Non solum transfugere ab eis ad 
nos fratres nostri oroninô nolunt, sed ut ad eos confugiant, nos relinquunt; 
et quidem mirari satis non possunt, qu6d hoc non omnes omninô faciunt 
tributarii pauperes,.. nisi quM una causa tantum est, quâ non faciunt, quia 
transferre illuc... babitatiunculas familiasque non possunt; namcùm pleri- 
que eorum agellos ac tabernacula sua deserant, ut vim ezactionis évadant... 
Nonnulli eorum... qui... fugatiab exactoribus deserunt... fundos majorum 
expetunt, et coloni divitum fiunt. i — V. aussi, dans Priscus, l'Histoire 
d'un Grec réfugié près d'Attila. 

30 — page 92 -— La pnmatie de Home commence à poindre.^ . . 

Au commencement du cinquième siècle. Innocent I*' avance quelques ti- 
mides prétentions, invoquant la coutume et les décisions d'un synode. (Epist. 
2 : « Si majores causas in médium fuerint devolutaB, ad sedem apostolicam, 
sicut synodus statnit et beata consuetudo exigit, post judicium episcopale 
referantur. — Epist. 29 : Patres non humanâ sed divinà decrevêre sententiâ, 
ut quidquid, quamvis de disjunctis remotisque provinciis ageretur, non priùs 
ducerent fmiendum» nisi ad hujus sedis notitiam pervenirent).» — On dispu- 
tait beaucoup sur le sens du célèbre passage : Petrus es, etc., et saint 
Augustin et saint Jérôme ne Finterprétaient pas eu faveur de Tévêché de 
Rome. (Augustin, de divers. Serm., 108. Id., in Ëvang. Joan., tract. 124. 

— flieronym., in Amos 6, 12. Id. adv. Jovin., 1. I.) Mais saint Hilaire, 
saint Grégoire de Nysse, saint Ambroise, saint Ghrysostome, etc., se pro- 
noncent pour la prétention contraire. A mesure qu'on avance dans le cin- 
quième siècle, on voit peu à peu tomber Topposition ; les papes et leurs 
partisans élèvent plus haut la voix (Goncil., Ëphes. ann. 431 , actio IIL— 
LeonisI, Epist. 10 : « Divina) cultum religionis ità Dominus institut, ut ve* 
ritas per apostolicam tubam insalutem universitatis exiret... ut(id officium) 
in R. Pelri principaliter collocaret. ~ Epist. 12 : Guram quam universis 
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ecclesiis principaliter ex diviDâ institutione debemus, etc., etc. t — Enfiu 
Léon le Grand prit le titre de chef de V Église universelle Leonis. I epist., 
i03, 97). 

51 — page 9^ — le premier exemple du travail accompli par des 
mains libres. . . 

Régula S. Bened., c. 48 : Otiositas inimica est animas... « L'oisiveté est 
ennemie de Tâme : aussi les frères doivent être occupés, à certaines heures, 
au travail des mains ; dans d'autres, à de saintes lectures. » — Après avoir 
réglé les heures du travail, il ajoute : « Et si la pauvreté du lieu, la néces- 
sité ou la récolte des fruits tient les frères constamment occupés, qu'ils ne 
s'en affligent point, car ils s(mt vraiment moines s'ils vivent du travail de 
leurs mains, ainsi qu'ont fait nos pères et les apôtres. » 

Ainsi, aux Ascètes de l'Orient, priant solitairement au fond de la Thé- 
haïde, aux Stylites, seuls sur leur colonne, aux Euxtrai errants, qui reje- 
taient la loi, et s'abandonnaient à tous les écarts d'un mysticisme effrénc, 
succédèrent en Occident des communautés attachées au sol par le travail. 
L'indépendance des cénobites asiatiques fut remplacée par une organisation 
régulière, invariable ; la règle ne fut plus un recueil de conseils, mais un 
code. 

52 — page. 94— Le druidisme proscrit s'était réfugié dam le peuple. 
iËlianus Spartianus,.in Pescenn. Nigro. Vopisc. in Numeriano : « Giim apud 

Tungros in Galliâ, quâdam in cauponâ moraretur, et cum druide quâdam 
muliere rationem convictûs sui quotidiani faceret, at illa diceret : Diocle- 
tiane, nimiùm avarus, nimiùm parcus es ; joco, non serio, Diocletianum res 
pondisse fertur : Tune ero largus, cùm imperator fuero. Post quod verbum 
druias dixisse fertur : Diocletiane, jocari noli : nam imperator eris, cùm 
Aprum occideris. — Id. in Diocletiano, Dicebat (Diocletianus) quodam tem* 
pore Aurelianum Gallicanas consuluisse druidas, sciscitantem utrùm apud 
cjus posteros imperium permaneret : tùm illas respondisse dixit : Nulliuscla- 
rius in republicâ nomen quàm Glaudii posterorum futurum. » 

ML Lamprid. in Alex. Sever. « Mulier druias eunti exclamavit gallico ser- 
mone : Vadas, nec victoriam speres, nec militi tuo credas. t 

55 — page 95. — Saint Pothin fonda VÉglise de Lyon . . . 

C'est à cette époque, vers 177, sous le règne de Marc-Aurèle, que l'on 
place les premières conversions et les premiers martyrs de la Gaule. Sulpic. 
Sever., Hist. sacra, ap. Scr. fr. I, 573 : Sub Aurelio... persecutio quinta 
agitata ac tùm primùm intrà Gallias martyria visa*— Avec saint Pothin mou- 
rurent quarante-six martyrs. Gregor. Turonens. de glor. martyr., 1. I, 
c. xLix. — En 202, sous Sévère, saint Irénée, d'abord évêque de Vienne, 
puis successeur de saint Pothin, souffrit le martyre avec neuf mille (selon 
d'autres, dix-huit mille) personnes de tout sexe et de tout âge.— Un demi- 
siècle après lui, saint Saturnin et ses compagnons auraient fondé sept autres 
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évècbés. Passio S. Salurn., ap. Greg. Tur., 1. I, c. xxviu : c Decii temporc, 
viri episcopi ad praedicanduni in Gallias missi sunt;... Turonicis Gatianus, 
Arelatensibus Trophimus, Narbonae Paulus^ ToIossb Saturninus, Parisiacis 
Dionysius, Arvernis Strcmonius, Lemovicinis Martialis, destinatus episco- 
pus. — Le pape Zozime réclame la primatie pour Arles. Epist. I, ad Episc. 
Gair. 

34 — page 96 — Saint Martin. — Saint A mbroise. . . 
Id.ibid.,ap. Scr. Fr. I, 575. V. aussi Grég. de Tours,!. X,c.xxxi. — Saint 

Ambroise, qui se trouvait en même temps k Trêves, se joignit k lui (Am- 
bres., Epist. 24, 26). Saint Martin avait fondé un couvent à Milan, dont 
saint Ambroise occupa bientôt le siège (Greg. Tur., 1. X, c xxxi). On sait 
quelle résistance Ambroise opposa aux Milanais qui l'appelaient pourévêque. 
11 fallut aussi employer la ruse, et presque la violence, pour faire acceptera 
saint Martin Tévêché de Tours. (Sulp. Sev., loco citato.) 

35 — page 98 — Pourquoi y a-t-il du mal au monde. . . 

Euseb. Hist. eccl., V, 37, ap. Gieseler's Kirchengeschichte, 1, 139, IIoXu- 
6puXXviTov irapà toïç aipeaicoTatç XjiTt\}»*9. to irdôev "h xoxia; — Tertullian., de 
praescr. hseret., c. vu, ibid. : « Ëœdem materise apud haereticos et pbiloso- 
phos volutantur, iidem retractus implicantur, undè malum et quare ? et undc 
homo et quomodo ? » 

56 —page 98 — Orz^^ne. . . 

S. Hieronym. ad Pammach. : « In libre Ilepi àp^^v loquitur :... quod in hic 
corpore quasi in carcére sunt animsB relegatse, et antequàm homo fieret in Pa- 
radiso, inter rationales créât u ras in cœlestibus commoralae sunt. » — Saint 
Jérôme lui reproche ensuite d'allégoriser tellement le Paradis, qu'il lui ôte 
tout caractère historique (quod sic Paradisum allegoriset, ut historiae auferat 
veritatem, pro arboribus angelos, pro fluminibus virtutes cœlestes intelli- 
gens, totamque Paradisi continentiam tropologicâ interpretatione subvertat). 
Ainsi, Origène rend inutile, en donnant une autre explication de l'origine 
du mal, le dogme du péché originel, et en même temps il en détruit This- 
oire. Il en nie la nécessité, puis la réalité. — H disait aussi que les démons, 
anges tombés comme les hommes, viendraient à résipiscence, et seraient 
heureux avec les saints (etcum sanctis ultime tempore regnaturos). Ainsi 
cette doctrine, toute stoïcienne, s'efforçait d'établir une exacte proportion 
' entre la faute et la peine ; elle rendait l'honune seul responsable ; mais la 
ten*ible question revenait tout entière ; il restait toujours à expliquer com- 
ment le mal avait commencé dans une vie antérieure. 

57 — page 100 note. — Pelage y en niant le péché originel, etc. . . 

« Quaerendum est, peccatum voluntatis an necessitatis est ? Si necessitatis 
est peccatum, non est ; si voluntatis , vitari potest. » Donc, ajoutait-il, 
Thomme peut être sans péché ; c'est le mot de Théodore do Mopsuesle : 
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ff Qu«renduin utràm debeat homo sine peccato esse? ProGul dubio débet. Si 
débet, potest. Si praeceptum est, potest.» — Origèue aussi ne demandait 
pour la perfection que c la liberté aidée de la loi et de la doctrine. » 

ZS '-'^geiOSf noie— les dévoués des Galls et des A^itams, . . 

Gœsar, B. Gali., L-flf, c. un : « Devoti, qnos illi soldurios appellant... 
Neque adhùc repertus est quisquam qui, eo interfectb, cajusseamicitiœdevo- 
visset, mon recusaret. » — Athenseos, 1. VI, c. xiii :... A^aTop.ov tot tôv 
2»na^»»v PamXia, (Iftvpç ^i touto KcXtucov) il%M<iiwç lx«v Xo-ya^a; wept «ùtôv, 
c6( KsOttoÛAt liiA Tgaarôv 2tXQ^oupou(y lUviviorl luxc»XifAaîou«. — Zaldi ou 
Soldi, cheval, dans la langue basque. 

39 -— page il 1 — Quelques mots grecs dans l'idiome celtique. . . 
M. Ghampollion-Figeac en a reconnu jusque dans le Dauphiné. — On 
retrouve à Marseille, sous forme chevaleresque, la tradition de la recon- 
naissance d'Ulysse et de Pénâope.— Naguère encore TÉglise de Lyon suivait 
les rites de l'Église grecque. — Il parait que les médailles celtiques, anté- 
rienres à la conquête romaine, offrent une grande ressemblance avec les 
monnaies macédoniennes. Gaumont, Cours d'Antiq. monument., I, 249. 
— Tout cela ne me semble pas suffisant pour conclure que Tinfluence 
grecque ait modifié profondément, intimement, le génie gaulois. Je crois 
plutôt-à Tanalogie primitive des deux races, qu'i Tinfluence des communia 
cations. 

40 — page liî — Si nous en croyons les Romains, leur langue 
prévalut dans la Gaule. . . 

S. August., de Giv. D^i, 1. XIX, c. vu : « At enim opéra data est ut impe- 
riosa dvitas non solùm jugum,verumetiam linguaro suam domitis gentibus, 
per pacem sodetatis^ . impoaeret. » 

Val. Max., 1. II, c. u : « Magistratus ver^ prisci, quantopere suam po- 
pulique romani majestatem relinentes se gesserint, hinc cognosci potest, 
quod, inter c»tera obtînendae gravitatis indicia, illud quoque magnâ cum 
perseverantiâ costodiebant, ne GrsBcis unquam nisi latine responsa darent. 
Quin etiam ipsâ linguae volubilitate, quâ plurimum valent, excussâ, per tn- 
terpretem loqui cogebant ; non in urbe tantùm nostrâ, sed etiam in Graociâ 
et Asià ; quo scilicet latinse vocis honos per omnes gantes veœrabilior dif- 
funderetur. » 

L. Décréta, D. 1. XLII, t. I : « Décréta à prstoribus latine iaterposi 
debetit. » — Tibère sVxcusa auprès du sénat, d'employer le mot grec de nuh- 
napcie,,. « Adeo ut monopolium nominaturus, priùs veniam postulant quod 
sibi verbo peregrino utendum esset; atque etiam inquodam décrète patrum, 
cùm £pkÉXv]u.a recitaretur, conmiutandam censuit vocem. t Suet. inTiber., 

c. LXXI. 

41 — page 114. — dans le langage..*^ des tracer de l'idiome naliofiaU 

I. 24 
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D6g le Iniitièmesiède^lenMriagadesdeia Imgam gamlMseM latine parait 

aroir donné lieu à la formation de la langue romane. Au neuviàme êihàe, un 

Espagnol se fait entendre d*un Italien(Acta SS ord. S. Ben., sec. UI, P. 2% 

258). C'est dans cette langue romane rustique que le concile d'Auxerre 

défend de faire chanter par des jeunes filfes des cantiques mêlés de latin et 

de roman, tandis qu^au contraire ceux de Tours, de Beims et de Xayence 

($13, 847), ordonnent de traduire les prières et les homélies ; c'est enfin 

dans cette langue qu'est conçu le femeux serment de Louis le Germanique 

à Gharles-le-Ghauve, premier monument de notre idiome national.-*Le latin 

et le gaulois durait, sans aucun doute, y entrer, suivant les localitéB, dans 

des proportions très-différentes. Un Italien a pu écrire, vers 960 : n Yulgaris 

nostra lingua quae latinitati vicina est t (Martène, Vet. Scr. I, 298), ce qui 

explique pourquoi la langue vulgaire provençale était commune à une partie 

de FËspagne k de Tltalie ; mais rien ne nous dit qu'il en fût de même de 

la langue vulgaire du milieu et du nord de la Gaule. 6rég<rire de Tours 

(1. yill)y en racontant Tentrée de Contran à Orléans, distingue nettmnent 

la langue latine de la langue vulgaire. En 995, un évè^e prêche en gaulois 

(gallicè. GonciU Hardouin, V, 734), Le Moine de saint Gall donne le mot 

veltres (lévriers) pour un mot de la langue gauloise (gallica lingua). On lit 

dans la vie de saint Golumbao (Acta SS. sec. Il, p. 17) : « ferusculam, quam 

vulgè homines squirium vocant (un écurfwil).! Û est curieux de voir pmndre 

ainsi peu à peu, dans un patois méprisé, notre langue française. 

42 — page 114 — /a langue vulgaire des Gaulois, analogue aux dia- 
lectes gallois, etc. , . 

Alb, d'où : Alpes, Albanie; penn, pic, d*où : ApenninB, Alpes Penni- 
nés. — Bardd, Bdfp^ct, ap. Strab., 1. IV, et Diod., 1. V. Bardi, ap. 
Amm. Marc., 1. XV, etc. — Derw^dd (V. note p. 41); aujourd'hui 
encore, en Irlande, Drui signifie magicien ; Druidheacht, magie ; Tol- 
land's Letters, p. 58. Dans le pays de Galles, on appuie les amulettes 
de verre : gleini na Droedh, verres des druides. ^ Trimarkisia, de tri, 
trois, et ma/rc, cheval. Owen's welsch Dictionn. Armstrong'sgael diet. « Cha- 
que cavalier gaulois, dit Pausanias (1. X, ap. Scr. fr. I, 469) est suivi de 
deux serviteurs qui hii donnent au besoin leurs chevaux; c^est ce qu'ils appel- 
lent dans leur langue IVimarkisia (vftpMipxiatoc), du mot celtique marca.*-- 
A ces exemples, on en pourrait joindre beaucoup d'autres. On retrouve le 
gsBSum (javelot gaulois) des auteurs classiques dans les mots galUques : 
gaisde, armé ; gaisg, bravoure, etc. Le eatêiaf dans goÊh'iekt (prononcez 
ga^té). La rotta, ou chrotta (Portunat, VU, 8), dans le gaélique cruU, le 
cpnrique erwdd, est la roUe du moyeu âge. — Le sagum, àam rarmoric 
$ae, etc., etc. 

43 — page 115 — te premier vers de V Enéide, le Fiat lux, etc. . . 
Il n'y a pas un homme illettré en Irlande^ Galles et Ecosse du Nord, qui 
ne comprenne : 
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Anna Tirumque (ac) cano Troj» qui primus ab oris. 
Gakliq. Arm agg fer can pi pim fra or. 

Gallois. Arvau ac gwr canwyvTroiau cm priv o or. 

G'ermet pheor agg germeth pheor. 
Ganed fawdd ac y genid fawdd. 

Fiat lux et(ac) lux feda fiiit. 

Feet lur agg lur feet féi, 

Tydded lluch a lluch a feitkied, 

Cambro-Briton, janrier 1822. 

AA— page 115 •— Analogies dans les mots, etc. . . 

Au)Ei!iNiB:rarticlear, et den (cymr.), (fon(bas-bret.), domkaiim (gaël.), 
profond.-^ARELATE : ar, sur, et lath (gaâ), llaetk (cymr.), marais. — Ave- 
MO : adhmnn (gaêl), avon (cymr.), eau. — - Batatu : bat, profond, et av, 
eau.— Genabim (Orléans, et de même Gbnèye) : cen, pointe, et av, eau. — 
MoBiNi (le Boulonnais) : mûr, mer. — Rhodanus : rhed-an, rkod-an, eau 
rai»de (Adelung. Dict. gaël. et welsch.), etc. 

45 — pages 116 —* ... le même mol plus rapproché des dialectes 
celtiques que du latin, • . 

On peut citer les exemples suivants : 

Breton, Gallois. Irlandais, Latin. 

Bâton, batta, baculus. 

Bras, biaich, brachium. 

Carriole, cba* 

riot,. . . carr, • . carr, currus. 

Chaîne,. . . chadden,. •..,.... caddan,. • • • catena. 

Chambre . • cambr,. . • • • . • . caméra. 

Cire, . ceir, cera. 

Dent, dant, dens. 

Glaive,, • . glaif^^ ^' • gladius. 

Haleine, . . halan, . . . alan,. . • . halitus. 

Lait, . laeth, .... laith,. ..... lac, laclis. 

Matin, . . mintin, madin, .... manè,ma- 

tutinus. 

Prix, . . . pris,. . . pris, pretium. 

Sœur,. . . chear, seuar,. .... soror. 

46— page 116 — . . . d une époque où l^union du monde celtique 
n'était pas rompue encore, . . 

Ces idées cpie je hasarde ici trouvent leur démonstration complète et invin- 
cible dans le grand ouvrage que M. Edwards va publier sur les langues de 
Toccident de TEurope. Puisque j'ai rencontré le nom de mon illustre ami, 



— 372 — 

ju ne puis m'empècher d'exprimer mon admiration sur la méthode vraiment 
scientifique qu*U suit depuis vingt ans dans ses recherches sur Fhistoire na- 
turelle de rhonmie. Après avoir pris d'abord son sujet du point de vue exté- 
rieur (Influence des agents physiques sur r homme), il Ta considéré dans 
son principe de classification (Lettre sur les races humaines). Enfin il a 
cherché un nouveau principe de classification dans le langage, et il a en- 
trepris de tirer du rapprochement des langues les lois philosophiques de la 
parole humaine. C'est avoir saisi le point par où se confondent l'existence 
extérieure de l'homme et sa vie intime. — Ceci était écrit en 1832. — £n 
1842, nous avons eu le malheur de perdre cet excellent ami. — M. Edwards, 
né dans les colonies anglaises, était originaire du pays de Galles. 

47 — page 119 — les églises servaient de tribunaux en Irlande. . . 

Partout où le christianisme ne détruisit pas les cercles druidiques, ils con- 
tinuèrent à servir de cours de justice. — En 1380, Alexandre lord de Sta- 
wart Badenach, tint cour aux pierres debout (the Standing Stones) du con- 
seil de Kingusie.— Un canon de l'Eglise écossaise défend de tenir des cours 
de justice dans les églises. 

48— pages 120 — .,. en Bretagne... une douzaine de femmes. 

Guillelm. Pictav., ap. Scr. Fr. XI, 88 : c La confiance de Gonan II était 
entretenue par le nombre incroyable de gens de guerre que son pays lui 
fournissait ; car il faut savoir que dans ce pays, d'ailleurs fort étendu, un 
seul guerrier en engendre cinquante ; parce que, affranchis des lois de Thon 
nêteté et de la religion, ils ont chacun dix femmes, et même davantage. » 
— Le comte de Nantes dit à Louifr-le-Déhonnaire : c Goeunt frater et ipsu 
soror, etc. » Ermold. Nigellus, 1. 111, ap. Scr. Fr. Vl,52.— Hist. Brit. Ar- 
morie», ibid. VII, 52 : a Sorores suas, neptes, consanguineas, atque aliénas 
mulieres adultérantes, necnon ethominum, quod pejus est, interfectores... 
diabolîci viri. » — César disait des Bretons de la Grande-Bretagne: cUxores 
habent déni duodenique inter se communes, et maxime fratres cum fra- 
tribus et parentes cum liberis. Sed si qui sunt ex his nati, eorum habentur 
liberi, à quibus primùm virgines quseque ductse sunt. » Bell. Gall., l. Y, 
c. XIV. — y. aussi la lettre du synode de Paris k Nomenoé (849), ap. 
Scr. Fr. VU, 504, et celle du concile de Savonnières aux Bretons (859), 
ibid., 584. 

« 
49 — page 120 — les Bretons qui se louaient partout. . . 

Ducange, Glossarium : On disait : un Breton pour un soldat, un routier, 
un brigand. Guibert, deLaude B. Marias, c. x. — Charta ann. 4395 : t Per 
iilas partes transierunt gentes armorum, Britones et pillardi, et amoverunt 
quatuor jumenta.» — On disait avissi Breton, pour : conseiller de celui qui se 
bat en duel. Édit de Philippe le Bel : «... et' doit aler cius ki a apelet de- 
vant, et ses Bretons porte sen escu devant lui. » Garpentier, Supplément 
au Glossaire de Ducange. — (Breton, bretteur? bretailleur?) — Willehn. 
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Malmsbur.y ap. Scr. Fr. XIII, 13 : « Est illud genus hominum egensin pa- 
tria y aliasque externo sere laboriosœ vitaB mercatur stipendia ; si dederis, nec 
vilia, sine rcspectu juris et cognationis, detrectans prselia ; sed pro quanti- 
tate nummorum ad quascumque voles partes obnoxium. » 

50 — page 121 •— la femme , objet du plaisir, . . 

Elle est esclave chez les Germains même, comme chez les Celtes. G^est la 
loi commune des âges où règne sans partage la brutalité de la force. 

Strabon, Dion, Sohn, saint Jérôme, s'accordent sur la licence des mœurs 
celtiques. — O'Gonnor dit que la polygamie était permise chez eux; Derrick, 
qu^ils changeaient de fenmie une fois ou deux par an ; Gampion, qu'ils se 
mariaient pour un an et uo jour. — Les Pietés d'Ecosse prenaient leurs rois 
de préférence dans ia ligne féminine (Fordun, apud Low, flist. of Scotland) : 
de même chez les Naïrs du Malabar, dans le pays le plus corrompu de 
rinde, la ligne féminine est préférée, la descendance maternelle semblant 
seule certaine. — G'est peut-être comme mères des rois que Boadicea et 
Cartismandua sont reines des Bretons, dans Tacite. — Les lois galloises limi- 
tent à trois cas le droit qu^a le mari de battre sa femme (lui avoir souhaité 
malheur à sa barbe, avoir tenté de le tuer, ou commis adultère). Cette 
limitation même indique la brutalité des maris. — Cependant l'idée de l'é- 
galité apparaît de bonne heure dans le mariage celtique. Les Gaulois, dit 
César (B. Gall., h'b. VI, 17), apportaient une portion égale à celle de la 
femme, et le produit du tout était pour le survivant. Dans les lois de 
Galles, Thomme et la femme pouvaient également demander le divorce. En 
cas de séparation, la propriété était divisée par moitié. Enfin dans les poésies 
ossianiques, bien modifiées il est vrai par l'esprit, moderne, les femmes 
partagent l'existence nuageuse des héros. Au contraire, elles sont exclues du 
Walhalla Scandinave. 

51 — page 121 — .... qu'un seul doive posséder. . . 

Le partage égal tombe de bonne heure en désuétude dans l'Allemagne ; 
le Nord y reste plus longtemps fidèle. V. Grimra, Alterthiimer, p. 475, et 
Mittermaier, Grundsatze des deutschen Privatrechts, 5e ausg., 1827, p. 750. 
— J'ai lu dans un voyage (de M. de Staël, si je ne me trompe) une anec- 
dote fort caractéristique. Le voyageur finançais, causant avec des ouvriers 
mineurs, les étonna fort en leur apprenant que beaucoup d'ouvriers français 
avaient un peu de terre qu'ils cultivaient dans les intervalles de leurs travaux, 
ff Mais quand ils meurent, à qui passe cette terre? — Elle est partagée éga 
lement entre leurs enfants. » Nouvel étonnement des Anglais. Le dimanche" 
suivant, ils mettent aux voix entre eux les questions suivantes : « Est-il bon 
que les ouvriers aient des terres ? » Réponse unanime : « Oui. » « Est-il 
bon que ces terres soient partagées et ne passent pas exclusivement à l'aîné?» 
Réponse unanime : c Non. » 

52 — page 121 — Cette loi de succession égale^ etc. . . . 

V. mon III* vol. et les ouvrages de Somner, Robinson, Palgrave, Dalrym 
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pie, SuHiTsi), flatted, Low, Priée, Logan, les ColUctanea de Rébus Bù 
bemicis, et les Usances de Rohan, Brouerec, etc. Bladcstone n'y a rien 
compris. 

55 ~ page 122 ^ .... une cause continuelle de troubles. . . . 

Suivant Tumer(Hi8t. of the Anglo-Saxons, I, 233), ce qui livra la Bretagne 
aux Saxons, ce fut la coutume du gavelkind, qui subdivisait incessamment 
les héritages des chefs en plus petites tynmmes. H en cite deux exemples 
remarquables. 

54 -^ page 123 —- La petite société du dan, etc. . . 

On sait qu'en Bretagne on donne le titre d*oncle au cousin qui est supérieur 
d'un degré. Cette coutume tendait évidemment à resserrer les liens de pa- 
renté. — En général, Tesprit de clan a été plus fort en Bretagne qu'on ne 
l'imagine, bien qu'il domine moins chez les Kymry que chez les Gaëls. 

55 — page 123 note — Les cousins du chef. . . 

Logan, 1, 192. Le jeune chef de clan Rannald, venant prendre possession 
et voyant la quantité de bêtes qu'on avait tuées pour célébrer son arrivée, 
remarqua que quelques poules auraient suffi. Tout le clan s'insurgea, et dé- 
clara qu'il ne voulait rien avoir à faire avec un chef de poules. Les Frasers, qui 
avaient élevé le jeune chef, livrèrent un combat sanglant où ils furent défaits 
et le chef tué. 

^-^ipÈge X^b-^ .... iUûvaieni essayé une sorte de république. • 
Suivant Gildas, p. 8, les Saxons avaient une prophétie selon laqudle ils 

devaient ravager la Bretagne cent cinquante ans et la posséder cent cin* 

quante (interpolation cambrienne?) 

A serpent with chains 
Towering and plunde^ng 
With armed wings 

From Germania... 
(Taliesin, p. 94, etapudTaraer, I,p. 912.) 

Nous rapporterons sxuà la fameuse prophétie de Myrdhyn, d'après Geof- 
froi de Mentmonth, qui nous a transmis les traditions religieuses de la Bre- 
tagne, renfermées autrefois dans les livres d'exaltation, comme disaient les 
Latins {Ubri exaltationis) : 

ff Wortigem étant assis sur la rive d'un lac épuisé, deux dragons en soN- 
tirent, l'un blanc et l'autre rouge, f Le rouge chasse le blanc ; le roi de- 
mande à Myrdhyn ce que cela signifie. ... Myrdhyn pleure; le blanc c'est le 
Breton, le rouge c'est le Saxon... — c Le sanglier de Gomouailles foulera 
eurs cols sous ses pieds. Les îles de l'Océan lui seront soumises, et il possé- 
dera les ravins des Gaules. Il sera célèbre dans la bouche des peuples, et 
ses actions seront la nourritm^ de ceux qui les diront* Viendra le lion de la 
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jufllice; à son rugiM^ment tnmbleront les toars dés Gaulés et les dragons 
des îles. Viendra le bouc aux cornes d'or» à la bari)e d*argent Le souffle de 
ses narines sera si fort qu'il couvrira de vapairs toute la surfece de File. Les 
fenmies anreiMt la démardie des serpents, et tous leurs pas seront remplis 
d^orgneil. Les flanunes du bûcher se changeront en eygnes qui nageront 
sur la terre eomme dans un fleuve. Le cerf aux dix rameaux portera quatre 
diadèmes dV. Les six autres rameaux seront diangés en cornes de bouviers, 
qui ébiMileront» par un bruit inouï, les trois Oes de Bretagne. La forêt en 
frémin, et die s^écriera par une voix humaine : « Arrive, Gambrie, ceins 
ComouaiUes à ton o^, et dis à Guintonbi : La terre f engloutira. • 

Ce qui précède est emprunté à la traduction qu'en a donnée Edgar Quinet 
dans les épopées françaises inédites du douzième siècle. Voici la suite : 

« Alon il y aura massacre des étrangers. Les fontaines de FArmorique 
bondiront, la Gambrie sera remplie de joie, les chênes de ComouaiUes verdi- 
ront. Les pierres parieront; le détroit des Gaules sera resserré... Trois œufr 
seront couvés dans le nid, d'où sortiront renard, ours et loup. Surviendra le 
géant de Tiniquité, dont le regard glacera le monde d'effroi. § 

(Galfrid. Monemutensis, L IV.) 

57 «^ page 126 — E>n attendant,,, elle chante cette grande race. , . 
Voici la plus populairo des chansons galloises : elle est mêlée d'anglais et 
de gallois. 

Doux est le chant du joyeux barde, 

Af hyd y Hàs (tonte la nuit] ; 
Doux le repos des pasteurs fatigués, 

Ar hyd y Nos; 
Et pour les cœurs oppressés de chagrin. 
Obligés d'emprunter le masque de la joie, 
Il y a trêve jasqo^au matin, 

Arhydy Nos. 

(Gambro-Briton, novembre 1819.) 



58 ^ page 126 — - la puissance de faire des rois, etc. . . 

On couronnait le roi d'Lrlande sur une pierre noirâtre, appelée la Pierro du 
Destin. Elle rendait un son clair, si l'élection était bonne. (Voyez ToUand, 
p. 158.) D'Iona elle fut transportée dans le comté d'Ai^le^ puis à Seone, 
où l'on inaugurait les rois d'Ecosse. Edouard I" la ûi placer, en 1300,. à 
Westminster^ sous le siège du couronnement. Les Écossais conservent To- 
rade suivant : « Le peuple libre de l'Ecosse fleurira, si cet oracle n'est pomt 
menteur : partout où sera la pierro fatale, il prévaudra par le droit du ciel, a 
Logan, 1, 197.— En D^emark et en Suède, comme dans l'Irlande et l'Ecosse, 
c'était sur une pierre qu on faisait l'inauguration des cheCs.^ Id., page 198. 
Sur une belle colline verte, aux environs de Lanark, est une pierre creusée 
de main d'homme, ou siégeait Wallace pour conférer avec ses cheiis. 
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&9 — çetgid iVl --VtierMitié du mande eeUiquej^erd sa langue^ éb&. 

Voyez le Cambro-Briton (aTec cette épigraphe : Knu fu, Ktwu fud). — 
Plusieurs lois défendaient aux Iriandais de j^arier le celtique, et de mèine aux 
Gallois, rers 1700. — Gambro-Briton, décemb. 1821. Dans ks principales 
écoles galloises, surtout dans le Nord, le gallois, loin d'être encouragé, a 
ét^ depuis plusieurs années défendu sons peine sévère. Aussi les enfiuits le 
parlent incorrectement, n'en connaissent point la grammaire, et sont inca- 
pables de récrire. Maïs il semble que les langues cdtiques se soient réfu- 
giées dans les académies. En 1711, le pays de Galles avait soixante-dix ou- 
vrages imprimés dans sa langue : il en a aujourdlmi plus de dix mille. 
Lo^, the Scotish Gaêl, 1851 . — Le costume n*a pas été moins persécuté 
que la langue. En 1585, le parlement défendit de paraître aux assemblées 
en habit irlandais. (Toutefois les Irlandais ont quitté leur costume an milieu 
du dix-septième siècle, plus aisément que les highlanders d'Ecosse.) — On 
lit dans un journal écossais, de 1750, qu'un meurtrier fiot acquitté parce que 
sa victime portait la tartane. 

60 — page 128 — Vîrlande, VUe des Saints. . . 

Giraldus Gambrensis (Topograph. Hibemiae, III, c. xxix) reprocha àlTrlande 
de ne pas compter parmi, ses saints un seul martyr, c Non fuit qui faceret 
hoc bonum : non fuit usque ad unum ! § Moritz, archevêque de Gashel, ré- 
pondit que rirlande pouvait du moins se vanter d'un grand nombre de per- 
sonnages dont la science avait éclairé l'Europe. «Hais peut-être, ajouta-t*il, 
aujourd'hui que votre maître, le roi d'Angleterre, tient la monarchie entre 
ses mains, nous pourrons ajouter des martyrs à la liste de nos saints. » — 
Ô'Halloran, Introduct. to tiie faist. of Ireland. Dublin, 1805, p. 177. 

61 — page 129 — Quatre cent mille Irla7idais dans nos armées . . . 
O'Halloran prétend que, d'après les registres du ministère de la guerre, 

depuis Fan 1691 jusqu'à Tan 1745 inclusivement, quatre cent cinquante 
mille Irlandais se sont enrôlés sous les drapeaux de la France. Peut-être ceci 
doit-il s'entendre de tous les Irlandais entrés dans nos armées jusqu'en 
1789. 

62 — page 155 — Chez les Germains, le culte des éléments. . . 

. Lorsque saint Bonifoce alla convertir les Hessois,.. « aliilîgnis et fontibns 
clanculè, alii autem apertè sacrificabant, etc. » Acta SS. ord. S. Ben., sec. III, 
in S. Bonif. 

Tacit. Germania, c. xl : « Ils adorent Erthâ, c*est-h dire la Terre-Mère, 
Us croient qu'elle intervient dans les affaires des hommes et qu'elle se pro- 
mène quelquefois au milieu des nations. Dans une île de l'Océan est un bois 
consacré, et dans ce bois im char couvert dédié k la déesse. Le prêtre seul 
a le droit d'y toucher ; il connaît le moment où la déesse est présente dans 
ce sanctuaire; elle part traînée par des vaches, et il la suit avec tous les 
respecta de la religion. (îe sont alors des jours d'allégresse; c'est une fête 
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pour tous les lieux qu^elle daigne yisiler (^t honorer de sa présence. Les 
guerres sont suspendues ; on ne prend point les armes ; le fer est enfermé. 
Ce temps est le seul où ces barbares connaissent, le seul où ils aiment la 
paix et le repos ; il dure jusqu^à ce que» la déesse étant rassasiée du com- 
merce des mortels» le même prêtre la rende à son temple. Alors le char 
et les voiles qui le couvrent, et si on les^ en croit, la. divinité elle-même, sont 
baignés dans un lac solitaire. Des esclaves s'acquittent de cet office, et aus- 
sitôt après le lac les engloutit. De Ik une religieuse terreur et une sainte 
ignorance sur cet objet mystérieux, qu'on ne peut voir sans périr. » 

Le CMurn nemus de Tacite ne serait-il pas Pile Sainte des Saxons, ITet- 
Ugland, à l'embouchure de l'Elbe, appelée aussi Fosetesland, du nom de 
ridole qu'on y adorait (...à nomine dei sui falsi Fosetb, Foseteslandt est 
appellata. ÂctaSS. ord. S. Bened., sec. 1, p. 25)? Les marins la révéraient 
encore au onzième siècle, selon Adam de Brème. Poatanus la décrit en 1530. 
— Les Anglais possèdent depuis 1814 cette ile danoise, berceau de leurs 
aïeux (elle a pour armes un vaisseau voguant k pleines voil^); mais la mer, 
qui a anéanti North-Strandt en 1654, a presque détruit Heiligland en 1649. 
fille est foimée de deux rocs, comme le Mont-Saini-Michel et le rocher de 
Delphes. V. Tumer, Bist. of the Anglo-Saxons, 1, 125. 

65 — page 154. — . . . des Amali, des BalU. . . 

Jornandès (c. xiii, xiv) a donné la généalogie de Théodoric, le quatoi^ième 
rejeton de la race des Aiuu, depuis Gapt, l'un des Ases ou demi -dieux. — 
BALiBà ou BoLD (hardi, brave). « Origo mirifica, » dit le même auteur» 
c. XXIX. C'est à cette race illustre qu'appartenait Alaric. — La famille des 
Baux, de Provence et de Naples, se disait issue des Balti. Voyez Gibbon, V, 
430. 

64 — page 136. — $aAr<ms, ils^s. . . 

Saxones, Saxon, Saœ, Asi, Arii?~Turuer, 1, 115. Saxones, i, e. Sakai- 
SunUf fils des Sac», conquérants de la Bactriane. ^ Pline *dit que les Sakai 
établis en Arménie s'appelaient Saceassani (1. VI, c. xi); cette province 
d-Arménie s'appela Soôcasena (Strab., 1. XI, p. 776-8). On trouve des 
Saxùi surTEuxin (Stephan de urb. et pop., p. 657). Ptolémée appelle 
Saxons un peuple scythique sorti des Sakai. 

65 — page 158 —. . . V esprit de la race germanique, . . 

Distinguons soigneusement de la Germanie prûnitive deux formes sous 
lesquelles elle s'est produite k l'extérieur; premièrement, les bandes aventu- 
reuses des barbares qui descendirent au Midi» et entrèrent dans FEmpire 
comme conquérants et comme soldats mercenaires ; deuxièmemait, les pi- 
rates effrénés qui, plus tard, arrêtés k l'ouest par les Francs, sortirent 
d'abord de l'Elbe, puis de la Baltique* pour piUer l'Angleterre et la France. 
Les uns et les autres commirent d'aiiieux ravages. Au premier contact des 
races, Icnrsqu'il n'y avait encore ni langues, ni habitudes eommimes» les maux 
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furent grands ams donte, mis les Ysincus n^oubUèrent tncune exagAratîen 
pour ajouter evi-mèines à leur effroi. 

66 ^ page 459 -— le mysticisme et l'idéalisme etc. • . 

Taî parlé dans un autre oumge de la profonde impenonnalHé du génie 
germanique et j*y reviendrai ailleurs. Ce caractère est souvent déguisé par 
la force sanguine, qui est très-remarquable dans la jeunesse allemande; tant 
que dure cette ivresse de sang, il y a beaucoup d*élan et de fougue. L^im- 
personnalité est toutefois le caractère fondamental (Y. mon Introduction à 
l'Bistoire universelle). G^est ce qui a été admirablement saisi par la sculp- 
ture anti^e, témoin les bustes colossaux des captifs Daces, qui sont dans 
le Bracdiio Nuoto du Vatican et les statues polychromes qu*on voit dans 
le vestibule de notre Musée. Les Daces du Vatican, dans leurs proportions 
énormes, avec leurforftt de cheveux incultes, ne donnent point du tout 
ridée de la férocité barbare, mais plutôt celle d'une grmde fwce brute, 
comme du bœuf et de Péiéphant, avec quelque chose de singulièrement 
indécis et vague. Ils voient, sans avoir Tair de regarder, à peu près conaine 
la statue du Nil dans la même salle du Vatican, et la charmante Seine de 
Vietti, qui est au Musée de Lyon. Cette indéciâon du regard m'a souvent 
frappé dans les hommes les plus éminents de rAllemagne. 

67 — page i4i — Ekfvéê pat vn guerrier, la vierge, etc. , . 

V. le eoomiencement du Nialsaga.-— Salvian. de Provident., 1. VU. c Ckw 
tonun geoB perfida, sed pudica est. Saxones crodélitate elTari, sed castîtate 
mirandi.» 

68 — page 141 — /a femme cultivait la terre. . • 

Tacit. Germ., c. xv. c Fortissimus quisque. . . nihil agens, delegatâdomûs 
et penatium et agrorum cura feminis sembusquey et infinnssimo cuique ex 
familiâ. • 

69'-^]ps^iA'i^Mellobaud,Àf^ogasty etc. • . 

Zosim., 1. IV, ap. Script. Fr. 1, 584 ; — PauL Gros., l.VII, c. xxxv : c Eih 
genium tyrannum creare ausus est, legitque hominem, cui titulum impe* 
ratoris imponeret, ipse acturus imperium. » Prosper. Aquitan., ann. 5d4. 
Marcellin. Ghron. ap. Scr. Fr. I, 640. — Glaudien (IV Gonsul. Honor. v. 
74) dit dédaigneusement : 

flunc Mbi GenoasHus fimmlum ddegent exul. 

70 — page il5 — Mériadec, ou Mtffdooà,. • . 

Triades de Ttle de Bretagne, trad. par Probert, p. 581. « La troisième 
expédition oembinée fut conduite hors de cette fie par EUoi, puissant dans 
les combats, et Gynan, son frère, seigneur de Heiriadog, en rArmorique, 
où ils iditim'ent terres^ pouvoir et souveraineté de Pempereur Ibxinie, 
pour je soutenir contre les B«mains... et aucun d^eux ne revint, mais ils 
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restèrent là et dans Ystre Gyvaelwg, où ils formèrent une communauté. • 
— En 462, on voit au concile de ToUYS un évéque des Bretons. — Bn 468, 
Anthemius appelle de la Bretagne et établit à Bourges douie mille Bretons. 
Jornandes, àe Reb. Geticis, c. xlv. — Suivant Tumer (Hist. of tfae Anglo* 
Sax., p. 282), les Bretons ne s'établirent dans rArmoiique qu'ai 552, 
comme le dit la Chronique du Mont-Saiat«-Michel. — Au reste, il y eut sans 
doute de toute antiquité, entre la Grande-Bretagne et rAniiorique»mi flu 
et reflux continuel d'émigrations, motivé par le commerce et surtout par 
la religion (Y. César). On ne peut disputer que sur Tépoque d'une coloni- 
sation conquérante. 

71 — pages 148 ^ /(i bande de plus en plus gagnée à la civilisation 
romaine. . • 

Procope oppose les Goths aux nations germaniques. De Belle Gothico, 
1. III, c« xxxiu, ap. Scr. Fr. Il, 41 : — PauUOros. ap. Scr.Fr. 1. iBlandè^ 
mansuetè, innocenterque vivunt , non quasi cum subjectis, sed cum fira- 
tribus. » 

72 — pages 149 — Le nom oriental d'Attila, EtzeL • • 

«Etzel, Atxel, Athila, Athela, Ethela,— Atta^ Atti, Aetti, Vater, signifient, 
dans presque toutes les langues^ et surtout en Asioi père, juge, chef, roi. 
— C'est le radical des noms du roi marcoman Attalus, du Maure Attala, 
du Scythe Atheas, d' Attalus de Pergame, d' Atalrich, Eticho, Ediko.— Haisil 
y a jm sens plus profond et plus large. AiiiLi est le nom du Volga, du 
Don, d'une montagne de la province d'Einsiedeln, le nom général d'un 
mont ou d'un fleuve. Il aurait ainsi un rapport intime avec I'Ahas des my* 
thés grecs.» Jac. Grimm, Altdeutsche Walder, l, 6. 

75 — page 149 — • Attila, atfide comme les éléments» • * . 

On voit dans Priscus et Jomandès les Grecs et les Romains l'apaiser aotn 
vent par des présents (Priscus, in Corp. Hist. Byiantin», l, 72.— Geosérk 
le détermine, par des présents, à envahir la Gaule. — Pour réparation d'un 
attentat à sa vie, il exige une augmentation de tribut, etc.). — Dans le 
Wilkina-saga, c. Lxxxvii, il est appelé le plus avide des hommes ; c'est par 
^'espoir d'un trésor que Chriemhild le décide k faire venir ses frères dans 
son pahis. 

74 — page 149 — . . le frùnt perte de deux troue ardentSk i • 
Jomandès, de rébus Getic. ap. Dudieane, h 226 : c Forma brevis, lato 
pectore, capite grandiori, minutis oculis, rarus barbâ, canis aspersua^ sime 
naso, teter colore, originiasu» signa referens.» — Amm* Marcel., XXXI,1. 
i Hunni... pandi, ut bipèdes existLooesbestias : velquales in eommarginandis 
pontibus efiigiati stipites dolantur incompti; » -^ Jomandès^ c. xuv. iSpe- 
des pavendfi nigredine, sed velnti quesdam (si diei fhs est) offa^ non fades, 
habenaquemagis puncta quàm lumina. » 
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75 — page 151 — ... appelé par son compatriote Aétius, . . 
Greg. Tur., 1. II, ap* Scr. Fr. f» 165 : « Gaudentius, Aêtii pater, Scythise 

provind» primoris loci. » — Jornandfts dit (ap. Scr. Fr. I, 22) : « Fortissimo- 
mm Mœsîoram stirpe progenitus, in Dorostenâ cintate.)» — Aétiiis avait été 
otage chez les Huns (Greg. Tur., ]oc. cit.). — Parmi les ambassadeurs 
d* Attila étaient Oreste, père d'AugustuIe, le dernier empereur d'Occident, 
et le Evsn Bdecon, père d'Odoacre, qui conqnit Tltalie. Voyez la relation de 
Prisons. 

76 — page 155 — Le dtant (THildebrand et Hadubrand. . . 

Le chant d'Hildebrand et Hadubrand a été retrouvé et publié en 1812 par 
les frères Grimm. Ils le croient du huitième siècle. Je ne puis m'empêcher 
de reproduire ce vénérable monument de la primitive littérature germani- 
que, il a été traduit par M. Gley (Langue des Francs, 1814) et par M. Am- 
père (Études hist. de Chateaubriand). J'essaye ici d*en donner une traduc- 
tion nouvelle. 

f J*ai ouï dire qu'un jour, au milieu des combattants, se défièrent Hildi- 
braht et Hathubraht, le père et le fils... Ils arrangeaient leurs armures, se 
couvraient de leurs cottes d'armes, se ceignaient, bouclaient leurs épées ; - 
ils marchaient Fun snr l'autre. Le noble et sage Hildibraht demande à 
l'autre, en paroles brèves : Qui est ton père entre les hommes du peuple, 
et de quelle race es-tu? Si tu veux me l'apprendre, je te donne une armure 
à trois fils. Je connais toute race d'hommes. —Hathubraht, fils d'Hildibraht, 
répondit : Les hommes vieux et sages qui étaient jadis me disaient que 
Hildibraht était mon père ; moi, je me nomme Hathubraht. Un jour il s'en 
alla vers TOrient, fuyant la colère d'Othachr (Odoacre?) ; il alla avec Théo- 
thrich (Théodoric ?) et un grand nombre de ses serviteurs. H laissa au pays 
une jeune épouse assise dans sa maison, un fils enfant, une armure sans 
maître, et il alla vers l'Orient. Le malheur croissant pour mon cousin Die- 
trich, et tous l'abandonnant, lui, il était toujours à la tête du peuple, et 
mettait sa joie aux combats. Je ne crois pas qu'il vive encore. — Dieu du 
ciel, seigneur des hommes, dit alors Hildibraht, ne permets point le combat 
entre ceux qui sont ainsi parents ! H détache alors de son bras une chaîne 
travaillée en bracelet que lui donna le roi, seigneur des Huns. Laisse-moi, 
dit-il, te fahre ici ce don ! —Hathubraht répondit : C'est avec le javelot que- 
je puis recevoir, et pointe contre pointe ! Vieux Hun, indigne espion, tu 
me trompes avec tes paroles. Dans un moment je te lance mon javelot. 
Vieil homme, espérais*4u donc m'abuser ? Ils pi'ont dit, ceux qui naviguaient 
yers l'Ouest, sur la mer des Vendes, qu'il y eut une grande bataille oii péri 
ffiktibraht, fiis d'Heeribraht. — Alors reprit Hildibraht, fils d'Heeribraht : 
Je v(Hs trop bien à ton armure que tu n'es point un noble chef, que tu n'as 
pas encore vaincu... Hélas ! queUe destinée est la mienne ! J'erre depuis 
soixante étés, soixante hivers, expatrié, banni. Toujours on me remarquait 
dans la foule des combattants; jamais ennemi ne me traîna, ne m'oichaîna 
dans son fort. Et maintenant ^ il faut que mon fils chéri me perce de son 
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glaive, me fende de sa hache» ou que moi je deYieune son meurtrier. Sans 
doute, il peut se faire, si ton hras est fort, que tu enlèves à un homme de 
cœur son armure, que tu pilles son cadavre ; fais-le, si tu en as le droit, et 
qu'il soit le plus infâme des hommes de TEst, celui qui te détournerait du 
combat que tu désires. Braves compagnons, jugez dans votre courage lequel 
aujourdliui sait le mieux lancer le javelot, lequel va disposer des deux 
armures. — Là-dessus, les javelots aigus volèrent et s'enfoncèrent dans les 
boucliers; puis ils en vinrent aux mains, les haches de pierre sonnaient, 
frappant à grands coups les blancs boucliers. Leurs membres en furent 
quelque peu ébranlés, non leurs jambes toutefois... » 

77 — page 154 — Les Goths, détestés du clergé des Gaules, ... 

f Gùm jam terror Francorumresonaret in bis partibus, et omnes eos amore 
desiderabili cuperent regnare, sanctus Âprunculus, Lingonicae civitatis epis- 
copus , apud Burgundiones cœpit haberi suspectus. Gùmque odium de die in 
diem cresceret, jussum est ut clàm gladio feriretur. Quo ad eum, perlato 
nuntio, uocte à castro Divionensi... demissus, Arvemls advenit, ibique... 
datus est episcopus. — Multi jam tune ex Galliis habere Francos dominos 
summo desiderio cupiebant. Undè factum est, ut Quintianus Ruthenorum 
episcopus... ab urbe depelleretur. Dicebant enim ei : « quia desideriuiii 
tuum est, ut Francorum dominatio teneat terram banc... » Orto inter eum 
et cives scandalo, Gotthos qui in bâc urbe morabantur, suspicio attigit, 
exprobrantibus civibus, quôd velit se Francorum ditionibus subjugare ; con- 
silioque accepte, cogitaverunt eum perfodere gladio. Quod cùm viro Dei 
nuntiatum fuisset, de nocte consurgens ab, urbe Ruthenâ egrediens, Arver 
nos advenit. Ibique à sancto Ëufrasio episcopo... bénigne susceptus est,' 
decedente ab hoc mundo ApoUinari, cùm hsec Theoilorico régi nuntiata 
fuissent, jussit inibi sanctum Quintianum constitui... dicens : Hic oh nostrî 
amoris zelum ab urbe suâ ejectus est. — Hujus tempore jam Ghlodovechus 
regnabat in aliquibus urbibus in Galliis, et oh banc causam hic pontifex 
suspectus habitus à Gotthîs, qu6d se Francorum ditionibus subdere vellet, 
apud urbem Tholosam extlio condemnatus, in cooblît.. Septimus Turonum 
episcopus Volusianus... et octavus Verus... pro mcmorat» causae zelo 
suspectus habitus à Gotthis in exilium deductus vitam finivit. » Greg. Tur., 
lib. II, c. xxiu, XXXVI ; 1. X, c. xxxi. V. aussi c.'xxvi et Vit. Fatr. ap. Scr. 
Fr.,t. m,ip. 408. 

» 

78 — page 155 — les Francs. . . 

En 254, sous Gallien,les Francs avaient envahi la Gaule et percé à travers 
itspagne jusqu'en Mauritanie. (Zozimc, 1. 1,p. 646. Aurel. Victor, c. xxxui.) 
En 277, Probusles battit deux fois sur le Rhin et en établit un grand nom- 
bre sur les bords de la mer Noire. On sait le hardi voyage de ces pirates, qui 
partirent, ennuyés de leur exil, pour aller revoir leur Rhin, pillant sur la 
route les côtes de TAsic, de laGrèce et de la Sicile, et vinrent aborder tranquil- 
lement dans la Frise ou laBatavic (Zozimc, I, 666). - En 293, Constance 
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transporta dans la Gaule une colonie franque. — En 358, Julien repoussa 
les Ghamaves au delà du Bbin et soumît les Salîens, etc. — GIotis (ou mieux 
Blodwig), battit Syagrius en 486.— Greg. Tur., 1. II, c. n : c Tradunt multi 
eosdem de Pannooiâ fuisse digressos, et primùm quidem litora Rheni amnis 
iucoluisse : dehinc transacto Rheno, Thonngiam transmeasse. i 

79 — page 155 ^ les Francs dans les armées impériales. . • 
Amm. Marcellin, 1. XV, ad ann. 555. . . cFranci, quorum eâ tempestate in 

Palatio multitude florebat... » — Lorsque Tempereur Ânastase envoya plus 
taré à Glovis les insignes du consulat, les titres romains étaient déjà fami- 
liers aux che£s des Francs. — Agathias dit, peu après, que les Francs sont 
les plus civilisés des barbares , et qu^ils ne diffèrent àes Romains que par la 
langue et le costume. — Ce n'est pas à dire que ce costume fôt dépourvu 
dMlégance. « Le jeune chef Sigismer, dit Sidonîus Àpollinaris, marchait 
précédé ou suivi de chevaux couverts de pierreries étincelantes ; il marchait 
à pied, paré d'une sme de lait, brillant d'or, ardent de pourpre ; avec ces 
trois couleurs s'accordaient sa chevelure, son teint et sa peau... Les chefs qui 
l'entouraient étaient chaussés de fourrures. Les jambes et les genoux étaient 
nus. Leurs casaques élevées, étroites, bigarrées de diverses couleurs, des- 
cendaient à peine aux jarrets, et les manches ne couvraient que le haut du 
bras. Leurs saies vertes étaient bordées d'une bande écarlate. L'épée, pen- 
dant de l'épaule à un long baudrier, ceignait leurs flancs couverts d'une 
rhénone. Leurs armes étaient encore une parure... • Sidon. Âpollin., 1. IV, 
Epist. XX, ap. Scr. Fr. I, 795. — f Dans le tombeau de Childéric I", décou- 
vert en 1655 à Tournai, on trouva autour de la figure du roi son nom écrit 
en lettres romaines, un globe de cristal, un stylet avec des tablettes, des 
médailles de plusieurs empereurs... D n'y a rien dans tout cela de trop 
barbare. » Chateaubriand, Études historiques, III, 212. — Saint Jérôme 
(dans Frédégaire) croit les Francs, comme les Romains^ descendants des 
Troyens, et rapporte leur origine à un Francion, fils de Priam. < De Fran- 
corum Terè regibus, beatus Hieronymus, qui jam olim fuerant, scripsit quod 
priùs...Priamum habuisse regem... cùm Troja caperetur... Europam média 
ex ipsis pars cum Francione eorum rege ingressa fuit... cum uxoribus et 
liberis Rheni ripâm occupârunt... Vocati sunt Franci, multis post tempo- 
ribus, cum ducibus extemas dominationes sempernegantes.» Fredeg., c. u. 
— On sait combien cette tradition a été vivement accueillie au moyen 
âge. 

80 — page 157 — Ce n'est pas m qualité de chef national^ etc. * . 
Plusieurs critiques anglais et allemands pensent maintenant» comme l'abbé 

Dubos, que la royauté des Francs n'avait rien de germanique, mais qu'elle 
était une simple imitation des gouverneurs impériaux, praesides, etc. Voy. 
Palgrave, UpontheCommonealth ofthe England, 1852, I" vol. — En 406^ 
les Francs avaient tenté vainement de défendre les frontières contre la grande 
invasion des barbares, et à plusieurs reprises ils avaient obtenu des terres 
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cmaoê aoUbiU romains. SismcMidi, 1, 474. — Enfin, les Bénëdietins disent 
dans leur préface (Scr. r. Fr. I, lih) : • fl n'y a rien, ni dans rhistoire, ni 
dans les lois des Francs, dont on puisse infér«r que les habitants des Gaules 
aient ikè déponillés d'une partie de leurs terres pour former des terres sa- 
iiques aux Francs. » 

81 ^ page i 58 — Les Francs Brunissaient sous le chef le plus brave. 
Les passages suivants montrent à quel point ils étaient indépendants 

de leurs rois : f Bi tu ne veux pas aller en Bourgogne stoc tes frères, 
disent les Francs à Théodoric, nous te laisserons là et nous marcherons 
atec eux. • 6reg. Tur., 1. H!, c. xi. — Ailleurs les Francs veulent mardier 
contre les Saxons qui demandent la paix. — c Ne tous obstinez pas à 
aller à cette guerre où vous vous perdrez, leur dit Qotaire I"; si vous 
voulez y aller, je ne vous suivrai pas. s Mais alors les guerriers se je- 
tèrent sur lui, mirent en pièces sa tente, Ten arrachèrent de force, Tacca- 
bl^^nt d'injures, et résolurent de le tuer s'il refusait de partir avec 
eux. Glotaire, voyant cela, alla avec eux, malgré lui. » Ibid., 1. IV, c. xiv, 
— ^Le titre de roi était primitivement de nulle conséquence chez les barbares. 
Ennodius,évèque de Paris, dît d'une armée du grand Théodoric : dl y avait 
tant de rois dans cette armée, que leiur nombre était au moins égal à celui 
des soldats qu'on pouvait nourrir avec les subsistances exigées des habitants 
du district oti elle campait. » 

82 — page 158 — Clovis embrassa le culte de la Gaule romaine. . . 
Greg.Tur., 1. II, c. xxxi. — Sigebertet Ghilpéric n'épousent Brunehautet 

Galsuinthe qu^après leur avoir fait abjurer Tarianisme. — Ghlotoinde, fille de 
Glotaire I*'; Ingundis, femme d'Ermengild ; Berthe, femme du roi de Kent, 
convertirent leurs maris. 

85 — page 1G5 — Ctovis fit périr tous les petits rois des Francs, . • 
c 11 «ivoya secrètement dire au fils du roi de Cologne, Sigebert le Boiteux : 
f Ton père vieillit et boite de son pied malade. S'il mourait, je te rendrais 
son royaume avec mon amitié... » Ghlodéric envoya des assassins contre son 
père et le fit tuer, espérant obtenir son royaume... Et Glovis lui fit dire : 
« Je rends grâces à ta bonne volonté, et je te prie de montrer tes trésors à 
mes envoyés, après quoi tu les posséderas tous, i Ghlodéric leur dit : cG'est 
dans ce coffre que mon père amassait ses pièces d'or. » Us lui dirent : 
f Plonge ta main jusqu'au fond pour trouver tout, a Lui l'ayant fait et 
s'étant tout à fait baissé, un des envoyés leva sa hache et lui brisa le crâne. 
— Glovis, ayant appris la mort de Sigebert et de son fils, vint dans cette 
ville, convoqua le peuple, et dit : « Je ne suis nullement complice de ces 
choses, car je ne puis répandre le sang de mes parents ; cela est défendu. 
Bfois puisque tout cela est arrivé, je vous donnerai un conseil; voyez s'il 
peut vous plaire. Venez à moi, et mettez-vous sous ma protection. » Le 
peuple applaudit avec grand bruit de voix et de boaeliers, Téleva sur le pa- 
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▼018, et k prit pour n)i.— U marcha ensuite contre Gfaaranc..., le fit prise»- 
nier avec son fifo, et letfit tondre fous les deux. Gomme Gbararic pleurait, son 
fils lui dit : « C'est sur une tige terte que ce feuillage a été coupé, il re- 
poussera et reverdira bien vite. Plût à IHeu que périt aussi Tite celui qui u 
fait tout cela ! » Ce mot vint aux oreilles de Glovis... Il leur fit à tous deux 
couper la tête. Eux morts, il acquit leur royaume, et leui's trésors, et leur 
peuple.-— Ragnacaire était alors roi à Cambrai... devis ayant £ût faire des 
bracelets et des baudriers de faux or (car ce n'était que du cuivre doré)/ les 
donna aux leudes de Bagnacaire pour les exciter contre lui... Bagnacaire fat 
battu et fait prisonnier avec son fils Richaire... GloWs lui dit : «Pourquoi 
afr-tu fait honte à notre famille en te laissant enchaîner ? Mieux valait mou- 
rir, a Et levant sa hache, 'il la lui planta dans la tète. Puis se tournant vers 
Richaire, il lui dit : • Si tu avais secouru ton père, il n eût pas été en^ 
chaîné, a Et il le tua de même d'un coup de hacbe.—Rignomer fut tué par 
son ordre dans la ville du Mans... Ayant tué de même beaucoup d'autres 
rois et ses plus proches parents, il étendit son royaume sur toutes les Gaules. 
Enfin, ayant un jour assemblé les siens, il parla ainsi de ses parents qu'il 
avait lui-même fait périr : « Malheureux que je suis, resté comme un voya- 
geur parmi des étrangers, et qm n'ai plus de parents pour me secourir si 
l'adversité venait! » Mais ce n'était pas qu'il s'alQigeât de leur mort; il ne 
parlait ainsi que par ruse et pour découvrir, s'il avait encore quelque parent, 
afin de le tuer. • Greg. Tur., l. II, xlu. 

g4 — page 172 — ie climat fit justice de ces barbares. , . 

L'expédition de Theudebert ne fut pas la dernière des Francs en Italie. En 
584 fl le roi Ciiildebert alla en Italie, ce qu'apprenant les Lombards, et 
craignant d'être défaits par son armée, ils se soumirent à sa domination, 
lui ûrent beaucoup de présents, et promirent de lui demeurer fidèles et 
soumis. Le roi, ayant obtenu d'eux ce qu'il désirait, retourna dans les Gaules, 
et ordonna de mettre en mouvement une armée qu'il fit marcher en Espa« 
gne. Cependant il s'arrêta. L'empereur Maurice lui avait donné, l'année 
précédente, cinquante mille sols d'or pour chasser les Lombards de Tltalie. 
Ayant appris qu'il avait fait la paix avec eux, il redemanda son argent ; mais 
le roi, se confiant en ses forces, ne voulut pas seulement lui répondre lï- 
dessus. » Greg. Tur., 1. VI, c. xui. 

85 — page \ld — Les Saxons se tourneront vers V Océan. . . 
Sidon. Apollin., I. VIII, Epist. ix : « Istic(à Bordeaux) Saxona carulum 

videmus assuetum antè salo, solum timere. • Carmen VIII : 

Quin et Aremoricus piratam Saxona tractus 
Sperabat, cui pelle salum sulcare Biitannum 
Ludus, et assuto glaucum mare findere lembo. 

86 — page 173 — Les successeurs de Govis s'abandonnent aux 

conseils des Romains. . . . 

Glovis lui-même choisit des Roniains pour lès envoyer en ambassade. Au- 
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relianusen 481, Paternus en 507 (Greg. Tur. Epist., c. xvm, xxv). On ren- 
contre une foule de noms romains autour de tous les rois germains : un 
Aridiusestle conseiller assidu de Gondebaud (Greg. Tur., 1. II, c. xxiii). — . 
Ârcadius, sénateur arrerne, appelle Childebert I*' dans l'Auvergne et s'en- 
tremet pour le meurtre des enfants deClodomir (Id., 1. III, c. ix, xviii). — 
Asteriolus et Secundinus, a tous deux sages et habiles dans les lettres et la 
rhétorique, » avaient beaucoup de crédit (en 547) auprès de Theudebert 
(Ibid., c. xxxui). — Un ambassadeur de Gontran se nomme Félix (Greg. 
Tur., 1. VIII, c. xiii); son référendaire, Flavius (1. V, c. xlvi). Il envoie 
un Glaudius pour tuer Eberulf dans Saint-Martin de Tours (1. VU, c. xxix). 
— Un autre Glaudius est chancelier de Ghildebert II (Greg. de Mirac. 
S. Martini, 1. IV). — Un domestique de Brunehaut se nomme Flavius 
(Greg. Tur., 1. IX, c. xix). A son favori Protadius succède « le Romain 
Glaudius, fort lettré et agréable conteur » (Fredegar., c. xxviii). Dagobert 
a pour ambassadeurs Servatus et Paternus, pour généraux Abundantius 
et Venerandus, etc. (Gesta Dagoberti, passim).,, etc., etc. — Sans doute 
plus d'un roi Mérovingien perdit dans ce contact avec les vaincus la ru- 
desse barbare, et voulut apprendre avec ses favoris Félégance latine : For- 
tunat écrit à Gharibert : 

Floret in eloquîo lingua latina tuo. 
Qaaiis es in propriâ docte sermone loq;uelâ 
Qui nos Romano vincis in eloquio ! 

— « Sigebertus erat elegans et versutus. » — Sur Ghilpéric, V. plus bas. 
— Les Francs semblent avoir eu de bonne heure la perfidie byzantine : « Franci 
mendaces, sedhospitales (sociables?).» Salvian., 1. VII, p. 169. «Sîpejeret 
Francus, quid novi faceret; qui perjurium ipsum sermonis genus esse putat, 
non criminis.» Salvian., 1. IV, c. xiv. — « Franci, quibus familiare est ridendo 
fidem frangere. • Flav. Vopiscus in Proculo. 

87 — page 175 — Le Romain Mummole bat les Saxons, . . . 

Lorsque les Saxons rentrèrent dans leur pays, ils trouvèrent la place prisée 
f Au temps du passage d'Alboin en Italie, Glotaire et Sigebert avaient 
placé, dans le lieu qu'il quittait, des Suèves et d'autres nations ; ceux qui 
avaient accompagné Âlboin, étant revenus du temps de Sigebert, s'élevèrent 
contre eux et voulurent les chasser et les faire disparaître du pays ; mais eux 
leur offrirent la troisième partie des terres, disant :« Nous pouvons vivre en- 
semble sans nous combattre. » Les autres, irrités parce qu'ils avaient aupa- 
ravant possédé ce pays, ne voulaient aucunement entendre à la paix. Les 
Suèves leur offrirent alors la moitié des terres, puis les deux tiers, ne gar- 
dant pour eux que la troisième partie. Les autres le refusant, les Suèves leur 
offrirent toutes les terres et tous les troupeaux, pourvu seulement qu'ils 
renonçassent à combattre ; mais ils n'y consentirent pas, et demandèrent le 
combat. Avant de le livrer, ils traitèrent entre eux du partage des femmes 
des Suèves, et de celle qu'aurait chacun après la défaite de leurs ennemis 
qu'ils regardaient d^k comme morts ; mais la miséricorde de Dieu, qui agit 

I. 25 
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selon sa justice, les obligea de tourner ailleurs leurs pensées; le combat 
ayant été livré, sur vingt-six mille Saxons, vingt mille furent tués, et des 
Suèves, qui étaient six mille quatre cents, quatre-vingts seulement furent 
abattus, et les autres obtinrent la victoire. Ceux des Saxons qui étaient 
demeurés après la défaite jurèrent, avec des imprécations,* de ne se couper 
ni la barbe ni les cheveux jusqu^à ce qu'ils se fussent vengés de leurs enne- 
mis ; mais ayant recommencé le ^mbat, ils éprouvèrent encore une plus 
grande défaîte, et ce fiit ainsi que la guerre cessa, t Greg. Tur., 1. Y, c. xv. 
V. aussi Paul Diacre, De Gestis Langobardorum, ap. Nuratori, I. 

€8 — page 177 — Frédégmdey entourée de superstitions pc&ennes . . 

Une affranchie, possédée de Tesprit de Python, riche, vêtue d'habits ma- 
gnifiques, se réfugie auprès de Frédégonde. (Greg. Tur. 1. VII, cxliv.) ^- 
Glaudius promet k Frédégonde et k Contran de tuer Ëberulf, meurtrier de 
Ghilpéric, dans la basiUque de Tours : < Et cùm iter ageret, ut consuetudo 
est barbarorum, auspida intendere cœpit. Simulque interrogare multos si 
virtus beati Martini de praesenti manifestaretur in perfidis. • c. xxix. 

Le paganisme est encore très-fort à cette époque. Dans un concile où 
assistèrent Sonnât, évêque de Reims, et quarante évêques, on décide : c Que 
ceux qui suivent les augures et autres cérémonies païennes, ou qui font des 
repas superstitieux avec des païens, soient d'abord doucement admonestés et 
avertis de quitter leurs anciennes erreurs ; que s'ils négligent de le faire, et 
se mêlent aux idolâtres et à tous ceux qui sacrifient aux idoles, ils soient 
soumis à une pénitence proportionnée à leur faute. » Frodoard, 1. II, c. v.— 
Dans Grégoire de Tours (1. VIII, c. xv), saint Wulfilaïc, ermite de Trêves, 
raconte comment il a renversé (en 585) la Diane du lieu et les autres idoles. 
— Les conciles de Latran, en 402, d'Arles, en 452, défendent le culte des 
pierres, des arbres et des fontaines. On lit dans les canons du concile de 
Nantes, en 658 : < Summo decertare debent studio episcopi et eorum mini- 
stri, ut arbores daemonibus consecratae quas vulgus colit, et in tantâ venera* 
tione habet ut nec ramum nec surculum indè audeat amputare, radidtùs 
exscindantur atque comburantur. Lapides quoque quos in ruinosis locis et 
silvestribus dsemonum ludificationibus decepti venerantur, ubi et vota Tovent 
et deferunt, funditùs efîodiantur, atque in tali loco projiciantur, ubi nun- 
qukna k cultoribus suis inveniri possint. Omnibusque interdicatur ut nullus 
candelam vel aliquod munus alibi déférât nisi ad ecclesiam Domino Deo sue. . . » 
Sirmund., t. III, Gonc. Galliae. V. aussi le vingt-deuxième canon du 
Concile de Tours, en 567, et les Gapitulaires de fharlemagne, ann. 769. 

89 — page 180 — Chilpéric faisait des vers en langue latine. . . 

Greg. Tur., liv. VII, cxlv. — « Sed versiculi illi, dit Grégoire de Tours, 
nulli penitùs metric» conveniunt rationi.» Liv. V, c. xLv. — Cependant la 
tradition lui attribue Tépitaphe suivante sur saint Germain-des-Prés : 

Ficclesiœ speculom, patri« vigor, ara reorum, 
Fit pater, et medicus, pastor amorque gregis, 
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Germanus virtute, fide, corde, ore beatus, 

Carne tenet tumulum, mentis honore polum. 
Vir cui dura nihil nocuerunt fata sepulcri : 

Yivit enim, nam mors quem tulit ipsa tîmet. 
Grevit adhùc potiùs justus post funera ; nam qui 
Fietile vas faerat, gemma superna micat. 
Hujiuopem etmeritummutis data verba loquantur, 

Redditus et cœcis pnedicat ore dies. 
Nuno Tir apostolicus, rapiens de carne trophflBum» 
Jure triumphali considet arce throni. 

(Apud Àimoin., 1. III» c. x.) 

Il ajouta des lettres à Talphabet. . . a et misit epistolas in universas civi- 
tates regni sui, ut sic pueri docerentur, ac libri antiquitùs scripti» planati- 
pumice rescriberentur. » Greg. Tur., 1. V, xiv. 

90— page 181— ... combien U ménageait V Église. . . 

Voy. dans Grég. de Tours (l.VI, c. xxii) sa clémence envers un évêquequi 
avait dit, entre autres injures, qu'en passant du royaume de Gontran dans 
celui de Ghilpéric, il passait de paradis en enfer. — Cependant, ailleurs il 
se plaint amèrement des évéques (îbid. , 1. VI, c. xlvi) : «NuUum plus odio 
habens qukm ecclesias; aiebat enim plerùmque : Ecce pauper remansit fis- 
cus noster, eccedivitiaB nostr^d ad ecclesias sunt translatée; nuUi penitùs, ni 
soli episcopi régnant : periit honor noster, et transiit ad épiscopos civita- 
tum. » 

9i — i^^geiH j~ Les grands du Midi accueillirent Gondovald. . . 

« Gomme Gondovald cherchait de tous côtés des secours, quelqu'un lui 
raconta qu'un certain roi d^Orient, ayant enlevé le pouce du martyr saint 
Serge, Tavait implante dans son bras droit, et que brsqu'il était dans la 
nécessité de repousser ses ennemis, il lui suffisait d'élever le bras avec con^ 
fiance; l'armée ennemie, comme accablée de la puissance du martyr, se 
mettait en déroute. Gondovald s'informa avec empressement s*il y avait 
quelqu'un en cet endroit qui eût été jugé digne de recevoir quelques reliques 
de saint Serge. L'évêque Bertrand lui désigna un certain négociant nommé 
Ëuphron, qu'il haïssait, parce qu'avide de ses biens, il l'avait fait raser 
autrefbis, malgré lui, pour le faire clerc; mais Ëuphron passa dans une 
autre ville et revint lorsque ses cheveux eurent repoussé. L'évêque dit donc: 
c 11 y a ici un certain Syrien nommé Ëuphron, qui, ayant transformé sa 
maison en une église, y a placé les reliques de ce saint ; et, par le pouvoir 
du martyr, il a vu s'opérer plusieurs miracles , car, dans le temps que la 
ville de Bordeaux était en proie à un violent incendie, cette maison, entourée 
de flammes, en fut préservée. )» Aussitôt Mummole courut promptement 
avec l'évêque Bertrand k la maison du Syrien, y pénétra de force, et lui 
ordonna de montrer les saintes reliques. Ëuphron s'y refusa ; mais, pensant 
qu'on lui tendait des embûches par méchanceté, il dit : c Ne tourmente pas 
un vieillard et ne commets pas d'outrages envers un saint ; mais reçois ces 
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cent pièces d'or et retire-toi. • Mummole insistant, Euphron lui offrit deux 
cents pièces d'or ; mais il n^obtint point à ce prix qu'ils se retirassent sans 
avoir tu les reliques. Alors Mummole fit dresser une échelle contre la mu- 
raille (les reliques étaient cachées dans une châsse au haut de la muraille, 
contre Tautel), et ordonna au diacre d'y monter. Celui-ci, étant donc monté 
au moyen de l'échelle, fut saisi d'un tel tremblement lorsqu'il prit la châsse, 
qu'on crut qu'il ne pourrait descendre vivant. Cependant, ayant pris la 
châsse attachée à la muraille, il l'emporta. Mummole, l'ayant examinée, y 
trouva l'os du doigt du saint, et ne craignit pas de le frapper d'un couteau, 
il atait placé un couteau sur la relique et frappait dessus avec un autre. 
Après bien des coups qui eurent grand'peine à le briser, l'os, coupé en trois 
parties, disparut soudainement. La chose ne fut pas agréable au martyr, 
comme la suite le montra bien. » — Ces Romains du Midi respectaient les 
choses saintes et les prêtres bien moins que les hommes du Nord. On voit 
un peu plus loin qu'un évêque ayant insulté le prétendant k table, les ducs 
Mummole et Didier l'accablèrent de coups. — Greg. Tur., 1. VII, ap. Scr. 
Rer.Fr.,t. II, p. 502. 

92 — page 205 — Dagobert, le Salomon des Francs. . . 

Fredegar., c. lx : c Luxuriae suprà modum deditus, très habebat, ad instar 
Salomom's, regmas, maxime et plurimas concubinas... Nomina concubina- 
rum, eèquod plures fuissent, increvit huic chronicaî inseri.t 

95 — page 204 — Les Saxons défaits par les Francs, etc, . . 

Gesta Dagob.,c. i. ap. Scr. Rer. Fr., Il, 580. « Clotharius tum praecipuè 
illud memorabile suse potentise posteris reliquit indicium, quod rebellanti- 
bus adversùs se Saxonibus, ità eos armis perdomuit, ut onmes virilis sexûs 
ejusdem terrsB incolas, qui gladii, quem tùm forte gerebat, longitudinem 
excesserint, peremerit. » 

94 — page 204 — ... le Franc Samo. . . 

Fredegar., c. xlviii. c Homo quidam, nomine Samo, natione Francus, de 
pago] Sennonago, plures secum negotiantes adscivit; ad exercendum nego- 
tium in Sclavos, cognomento Winidos, perrexit. Sdavi jàm contra Avaros, 
cognomento Chunos.... cœperant bellare... Cùm Chuni in exercitu contra 
gentem quamlibet adgrediebant, Chuni pro castris adunato illorum exercitu 
stabant ; Winidi verè pugnabant, etc.... Chuni ad hyemandum annis singu- 
lis in Sclavos veniebant : uxores Sclavorum et filias eorum stratu sume- 
bant... Winidi, cémentes utihtatem Samonis, eum super se eligunt regem. 
Daodecim uxores ex génère Winidorum habebat. t 

95 — page 204 — Les Avares défaits par une perfidie. . . 
Fredegar., c. lxxii : « Cùm dispersiper domos Bajoariorum ad hyemandum 

fuissent, consilio Francorum Dagobertus Bajoariisjubet ut Bulgares illos cum 
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uxoribus et liberis unusquisque in domo suà in unà nocte Bajoarii interfice ' 
rent : quoà protinùs k Bajoariis est impletum. i 

96 — page 205 — ... dés chorévêques. . . 

To5 x<^pov êirîoxoTroi. — Dans les Gapitttlaires de Charlemagne, on les 
nomme: c Episcopi villani; » — Hincmar, opusc. 33, c. m : vicanL 
— Ganones Arabici Nicœnae Synodi : « Ghorepiscopus est loco episcopi, super 
Tillas et monasterîa» et sacerdotes ^llamm. » — Voy. le Glossaire de Du- 
cange, t. II. 

97 — page 205 — Lesivêques du Midi, trop civilisés, , . 

Saint Domnole, aimé de Glotaire pour avoir souTont caché ses espions du 
vivant de Gbildebert , allait en récompense être élevé au siège d'Avignon. 
Mais il supplie le roi < ne permitteret simplicitatem illius inter senatores 
sophisticos ac judices philosophicos fatigari. » Glotaire le fit évoque du Mans. 
Greg. Turon.,1. VI, c. ix. 
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98 — page 213 — «^Les Irlandais sont meilleurs astronomes, etc 
Dans Pile d'Anglesey, il y a deux places appelées encore le Gercle de 

r Astronome, Cserrig^Bi'uydn,ei laGité des Astronomes, Cxr-Edris* Row- 
land, Mona antiqua, p, 8^1. Low, Hist. of Scotl., p. 277. 

99 — page 214 — En Irlande on baptisait avec du lait. • « ' 
Garpentier, Suppl. au Gloss. de Ducange : « In Hybemiâ lac adhibitum 

fuisse ad baptizandos divitum filios,' qui domi baptizabantur, testis est 
Bened. abbas Petroburg. » T. I, p. 30. (On plongeait trois fois les enfants 
dans de Peau, ou dans du lait si les parents étaient riches ; le Goncile de 
Gashel (1171) ordonna de baptiser à Téglise.) — Ex Goncil. Neocesa- 
riensi, in vet. Psenitentiali, discimus infantem posse baptizari inclusum in 
utero materno, cujus haec sunt verba : « Prœgnans mulier baptizetur,f et 
postea infans. • — On voyait souvent en Irlande des évêques mariés, 
0*flalloran, t. III. — Au neuvième siècle, les Bretons se rapprochaient par 
la liturgie et la discipline de TÉglise bretonne anglaise. Louis-le-Débon- 
naire, remarquant que les religieux de Tabbaye de Landévenec portaient la 
tonsure dans la forme usitée chez les Bretons insulaires, leur ordonna de 
se conformer en cela, comme*en tout, aux décisions de TÉglise de Rome. 
D. Lobineau, preuves II, 26. — D. Morice, preuves I, 228. 

100 —page 217 — Saint'jColomban dans les Vosges, etc, . . 

Nous avons son éloquente réponse à un concile assemblé contre lui. — 
Biblioth. max. Patrum, III, Epist. 2, ad Patres cujusdam gallicanœ super 
quaestiones paschas congregatsB : « Unum deposco à vestrâ sanctitate ut.... 
quia hujus diversitatis author non sim, ac pro Ghristo salvatore, communi 
domino ac Deo, in bas terras peregrinus processerim, deprecor vos per com- 
munem dominum qui judicaturuin... ut mihi liceat cum vestrâ pace et 
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diaritate in hk syhis silere et TÎvere juxtà ossa nostroram fratrum decem 
et septem defunctorum, sicut usque nunc licuît nobis inter vos vixisse duo- 
decim annis... Gapiat nos simul, oro, GalHa, quos capiet regnum cœlorum, 
si boni simus meriti... Gonfiteor conscientia mese sécréta, qnèd plus credo 
traditioni patriae mes..- • • 

101 — page 220 -* La règle de saint Colomban, . 

Bibl. max. PP., XII, p. 2. La base de la discipline est Tobéissance abso- 
lue, jusqu'à la mort. « Obedientia usquè ad quem modum defînitur ? Usque 
ad mortem certè, quia Gbristus usquë ad mortem obedivit Patri pro nobis. > 

— Quelle est la mesure de la prière ? : « £st vera orandi traditio, ut pos- 
sibîlitas ad hoc destinati sine fastidio voti praevaleàt. » Celui qui perd Thos- 
tie aura pour punition un an de pénitence. — Qui la laisse manger aux 
▼ers, six mois. — > Qui laisse le pain consacré devenir rouge, vingt jours. 

— Qui le jette dans Teau par mépris, quarainte jours. — Qui le vomit par 
faiblesse d'estomac, vingt jours ; — par maladie, dix jours. — Six coups, 
douze coups, douze psaumes k réciter, etc., pour celui qui n'aura pas 
répondu amen au bénédidté, qui aura parlé en mangeant, qui n'aurs^ pas 
fait le signe de la croix sur sa cuiller (qui non signaverit cochlear quo 
lambit), ou sur la lanterne allumée par un plus jeune frère. — Cent coups 
à celui qui fait un ouvrage à part. — Dix coups à celui qui a frappé la 
table de son couteau ou qui a répandu de la bière. — Cinquante k celui qui 
ne s'est pas courbé pour prier, qui n'a pas bien chanté, qui a toussé en 
entonnant *les psaumes, qui a souri pendant roraison,~ou qui s'amuse k 
conter des histoires. — Celui qui raconte un péché déjà expié sera mis au 
pain et k Teau pour un jour (pour que l'on ne réveille pas en soi les tenta- 
tions passées?). — « Si qwa monachus dormierit in unâ domo cummuliere, 
duos dies in pane et aquâ ; si nescivit quod non débet, unum diem. — Cas- 
titas vera monachi in cogitationibùs judicatur.... et quid prodest virgo cor- 
pore, si non sit virgo mente ? » 

102 — page 220 — Saint Gall resta en Suisse. . . 

Pour se dispenser de suivre Colomban en Italie, saint Gall prétendait avoir 
la fièvre... « Ille verè existimans eum pro laboribus ibi consummandis amore 
loci detentum, vis longions detractare laborem , dicit ei : Scio, frater, 
jam tibi onerosum esse tantis pro me laboribus fatigari ; tamen hoc dis- 
cessurus denuntio, ne, viventemein corpore, missam celebrare praesumas.t 

— Un ours vint servir saint Gall dans sa solitude, et lui apporter du bois 
pour entretenir son feu. Saipt Gall lui donna un pain : « Hoc pacte montes 
et colles 'circumpositos habeto communes. » Poétique symbole de l'alliance 
de l'homme et de la nature vivante dans la solitude. 

103 — page 223 — Le maire du palais choisi par le roi, . . 

iln in&ntiâ Sigiberti omnes Austrasii, cùm eligereat Chrodinum majorem 
domûs... Ille respuens... Tune Gogonem eligunt.» Greg. Tur., Ëpitom., c. 
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LTiii. — Ann. 628. « Defuncto6undoaldo...y Dagobertus rexErconaldum, tî- 
mm illustrem, inmajorem-domûs statuit... » — 656. « Defuncto Erconaldo.., 
Franciy in iDcertum vacillantes, prseiînito consilio Ëbruino hujus honoris 
altitudine majorem dowo in aulâ régis statuunt» (Dagobert était mort et ils 
avaient ^/t£ pour roi Glotaire III). GestaBeg. Fr., c. xui,xly. — 626. « GIo- 
tarius II... cum procenbus et leudis Burgundiae Trecassis conjungitur, cùm 
eos soUicitâssety si vellent, mortuo jàm Warnachario, alium in ejus honoris 
gradum sublimare. Sed omnes, unanimiter denegantes, se nequaquàm velle 
Majorem domûseligere, regisgratiam obnixèpetentescum regetransigere... » 
Fredegar., c. uv, ap. Scr. Fr., 11,435. — 641. « Flaochatus, génère Fran- 
cuSy Major domûs in regnum Burgundiae, electione pontificum et cuncto- 
rum ducum, à Nantichilde reginâ in hune gradum honoris nobiliter stabi- 
litur. » Id. c. Lxxxix, ibid. 447. — M. Pertz, dans son ouvrage intitulé : 
« Geschichte der Merowingischen Hausmeier (1819) , » a réuni tous les 
noms par lesquels on désignait les maires du palais : — Major domûs 
regiae, domûs regalis, domûs, domûs palatii, domûs in palatio, palatii, 
in aulâ. — Senior domûs. — Princeps domûs. — Princeps palatii. 
— Praepositus palatii. — Pra^fectus domûs regiae. — PrsBfectus palatii. — 
Praefectus aulaB. — Bector palatii. — Nutritor et bajulus régis ? (Fredeg. c. 
Lxxxvi.) — Bector aulae, imô totius regni. — Gubernator palatii. — Moderator 
palatii. — Dux palatii, Custos palatii et Tutor regni. — Subregulus. — Ainsi 
le maire devient presque le roi, et réciproquement ^owv^mer le royatime 
s^'exprima par gouverner le palais, a Bathilda regina, quse cum Ghlotario, 
fîlio Francorum, regebat palatium. • 

104 — page 229 — Frédégaire exprime cet affaissement, . . 
Fredegarius, ap. Scr. Ber. Fr. II, 414 : « Optaveram et ego ut mihi suc- 

cumberet talis dicendi facundia, ut vel paululum esset ad instar. Sed rariûs 
hauritur, ubi non est perennitas aquse. Mundus jàm senescit, ideoque pru- 
dentise acumen in nobis tepescit, nec quisquam potest hujus temporis, nec 
prsesumit oratoribus prsecedentibus esse consimilis. » 

105 — page 231 — Amulf né d'un père aquitain et d'une mère suéve, 
ActaSS. ord. S. Ben., ssec. IL — Dans une Vie de saint Amoul, par un 
certain Umno, qui prétend écrire par ordre de Gharlemagne, il est dit : 
« Garolus... cui fiierat trivatus Amolfus. — ... regem Chlotarium, cujus 
filiam, Bhlithildem nomine, Ansbertus, vir aquitanicus praepotens divitiis et 
génère, in matrimonium accepit, de quâ Burtgisum genuit, patrem B. hujus 
Amulfi.» — Et plus loin : « Natus est B. Amulfus aquitanico pâtre; sueviâ 
nfatre in Castro Lacensi (à Lay, diocèse de Tulle), in comitatu Galvi- 
montensi. » 

106 — page 231 — ... la famille des Ferreoh. . . 

V. Lefebvre, Disquisit., et Valois, Berum. Fr.lib. VIII et XVII. On trouve 
dans Pancienne vie de saint Ferreol : c Sanctus Ferreolus^ natione Narbonen- 
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sis k nobilissimis parentibus originem duxit; hujus genitor Anspertus, ex 
magno senatorum génère prosapiam nobilitaiis deducens, accepit Ghlotarii, 
régis Francorum, filiam, vocabulo Blitil. » — Le moioe iEgidius, dans ses 
additions à lliistoire des évèques d'Utrecht, composée par Tabbé Harig&re, 
dit que Bodegisile ou Boggis, fils d'Anspert, possédait cinq duchés en Aqui- 
taine. D'après cette généalogie, les guerres de Charles Martel et Eudes, de 
Pépin et d*Hunald, auraient été des guerres de parents. 

i07 — page 252 — les mariages des familles ostrasiennes et aqui- 
taines. . . 

y. rimportante charte de 845 (Hist.du Lang., I, preuves, p. 85, et notes, 
p. 688. L'authenticité en a été contestée par M. Rabanis). Les ducs d'Aqui- 
taine, Boggis et Bertrand, épousèrent les Ostrasiennes Ode et Bhigberte. 
Eudes, fils de Boggis, épousa TOstrasienne Waltrude. Ces mariages donnè- 
rent occasion à saint Hubert, frère d'Eudes, de s'établir en.Ostrasie, 
sous la protection de Pépin, et d'y fonder l'évêché de Liège. 

i08 — page 232 — Cette maison épiscopal^ de Metz, , . 

La maison Garloyingienne donne trois évêques deMetz en un siècle et demi, 
Amulf, Ghrodulf et Drogon. Les évêques étant souvent mariés avant d'en- 
trer dans les ordres, transmettaient sans peine leur siège à leurs fils ou 
petits-fils. Ainsi les ApoHinaires prétendaient héréditairement à l'évêché de 
Glermont. Grégoire de Tours dit au sujet d'un homme qui voulait le sup- 
planter : c II ne savait pas, le misérable, qu'excepté cinq, tous les évêques 
qui avaient occupé le siège de Tours étaient alliés de parenté à notre fa- 
mille. » (L. V, c. L, ap. Scr. Fr. II, 264.) 

i09 — page 234 -^ Charles-Martel, physionomie très-peu chrétienne. 

A en croire quelques auteurs, la France, à cette époque, eût pensé deve- 
nir païenne. — Bonifac, Ëpist. 32, ann.(742 : « Franci enim, ut seniores 
dicunt, plus quàm per tempus lxxx annornm synodum non fecerunt, nec 
archiepiscopum habuerunt, nec Ecclesiae canonica jura alicubi fundabant vel 
renovabant. » — flincmar., epist. 6, c. xix. « Tempore Caroli principis. . . 
in Germanicis et Belgicis ac Gallicanis provinciis omnis religio Ghristianitatis 
penè fuitabolita, ità ut. . . . multi jàm in orientalibus regionibus idola ado- 
rarent, et sine baptismo manerent. » 

110 — page 235 — Ce choc de deux races,.» immense massacre. . . 

Selon Paul Diacre (1. VI), les Sarrasins perdirent trois cent soixante-quinze 
mille hommes. — Isidore de Béjk a raconté cette guerre vingt-deux ans après 
la bataille, dans un latin barbare. Une partie de son récit est en rimes, ou 
plutôt en assonances. (On retrouve Tassonance dans la chanson des habi- 
tants de Modène, composée vers 924 ) : 

Abdirraman multitudine repletam 
Sui exercitûs prospiciens terram, 
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Montana Vaceorum diseoans, 
Et fretosa et plana percalcans, 
Trans Francorum intus experditat 

(Isidor. Pacensis, ap. Scr. Rer. Fr. II, 7Î1. 

iil — page 236 — ... Charles^Mariel distribuaU les dépouilles des 
évêques, . . 

Cbronic. Virdun.,ap. Scr.Fr., III, 564. «Tantâ enim profîisione thésau- 
rus totius aerarii pubÛci dilapidatus est, tanta dédit militibus, quos solda- 
rios Tocari mos obtinuit (soldarii, soldurii ? on a tu que les dévoués de 
TAquitaine s^appelaient ainsi) . . • , ut non ei suffecerit thésaurus regni, non 
depraedatio urbium. . . . non exspoliatio ecclesiarum et monasteriorum , non 
tributa provinciarum. Ausus est etiam, ubi hsec defecerunt, terras eccle- 
siarum diripere, et eas commilitonibus iUis tradere, etc.» — Frodoard, 1. II, 
c. XII : fl Quand Charles-Martel eut défait ses ennemis, il chassa de son 
siège le pieux Rigobert, son parrain, qui Tavait tenu sur les saints fonts 
de baptême, et donna Tévèché de Reims k un nommé Milon, simple ton- 
suré qui rayait suivi à la guerre. Ce Charles-Martel, né du concubinage 
d'une esclave, comme on le lit dans les Annales des rois Francs, plus au 
dacieux que tous les rois ses prédéoesseui:^, donna non-seulement Tévêché 
de Reims, mais encore beaucoup d'autres du royaume de France, à des 
laïques et à des comtes ; en sorte qu'il ôta tout pouvoir aux évêques sur 
les biens et les affaires de TÉglise. Mais tous les maux qu'il avait faits à ce 
saint personnage et aux autres Ëglises de Jésus-Christ, par un juste juge- 
ment, le Seigneur les fit retomber sur sa tête; car on lit dansées écrits des 
Pères, que saint Ëuchère, jadis évêque d'Orléans, dont le corps est déposé 
au monastère de Saint-Trudon, s'étant mis un jour en prière, et absorbé 
dans la méditation des choses célestes, fut ravi dans l'autre vie ; et là, par 
révélation du Seigneur, vit Charles tourmenté au plus bas des enfers.. 
Connue il en demandait la cause à l'ange qui le conduisait, celui-ci repondit 
que, par la sentence des saints qui, au futur jugement, tiendront la balance 
avec le Seigneur, il était condamné aux peines étemelles pour avoir en- 
vahi leurs biens. De retour en ce monde, saint Euchère s'empressa de ra- ^ 
conter ce qu il avait vu à saint Boniface, que le saint-siége avait délégué 
en France pour y rétablir la discipline canonique; et à Fulrad , abbé de 
Saint-Denis et premier chapelain du roi Pépin; leur donnant pour preuve 
de la vérité de ce qu'il rapportait sur Charles Martel, que, s'ils allaient à 
son tombeau, ils n'y trouveraient point son corps. En effet, ceux-ci étant 
allés au lieu de la sépulture de Charles, et ayant ouvert son tombeau, il en 
sortit un serpent , et le tombeau fut trouvé vide et noirci comme si le feu 
y avait pris. » 

\i^ ^ T^Sige ^^1 ^U Église angl(hsaxonne, romaine d'esprit- . . 
Acta SS. ord. S. Ben., saec. IIl. Le Pape Zacharie écrit à saint Boniface : 
« Provincia in quà natus et nutritus es,, quam et in gentem Anglorum et Saxo- 
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num in Britanniâ Insulà primi prasdicatores ab apostolicâ sede missi, Augus- 
tinus, Laurentius, Justus et Honorius, nonssimè ?er5 tuis temporibus 
Theodorus, ex graeco latinus, arte philosophus et Àthenis eruditus, Romae 
ordinatus, pallio sublimatus, ad Britanniam prsefatam transmissos, judicabat 
et gubernabat. .. » ^ Ce Théodore, moine grec de Tarse en Gilicie, avait 
été envoyé pour remplir le siège de Kenterbury, par le pape Vitalien ; il 
était fort savant en astronomie, en musique, en métrique, en langues grecque 
et latine ; il apporta un Homère et un saint Ghrysostome. Il était conduit 
par Adrien, moine napolitain, né en Afrique, non moins savant, et qui 
avait été deux fois en France. (Usquè hodiè supersunt de eorum discipulis, 
qui latinam grsecamque linguam sequè ut propriam nônmt.) Sous eux, le 
moine northumbrien Benedict Biscop fit venir des artistes de France, et 
bâtit dans le Northumberland le monastère de Weremouth, selon Tarchi 
tecture romaine ; les murs étaient ornés de peintures achetées à Rome et 
de vitres apportées de France. Un maître chanteur avait été appelé de 
Saint-Pierre de Rome. (Beda, Hist. abbat. Wiremuth.) — Théodore et 
Adrien eurent pour élèves Alcuin et Aldhelm, parent du roi Ina, le pre- 
mier Saxon qui ait écrit en latin, selon Gamden ; il chantait lui-même ses 
Cantiones Saxonicx dans les rues, à la populace. Guill. Mahnesbury le 
qualifie : t Ëx acumine Grsecum, exnitore Romanum, ex pompa Anglum. » 
(Warton, Diss. on the introd. of leaming into England, I, cxxii.) 

113 — page 23S — Boniface se voue au pape, , . 

Bonifac, Epist. 105 : « Decrevimus in nostro synodali conventu et confessi 
sumus fideni catbolicara, et unitatem, et subjectionem Romanse Ecclesise, 
fine tenus vitœ nostrae, velle servare : sancto Petro et vicario ejus velle 
subjici... Netropolitanos pallia ab illâ sede quserere : et pa* omnia, prae- 
cepta Pétri canonicè sequi desiderare, ut inter oves sibi commendatas nu- 
meremur. « 

114 — page 238 Il demande au pape, dans sa simplicité , etc. 

Le pape écrit à Boniface : «Talia nobis à te referuntur, quasi nos comipto- 

res simus canonum et Patrum rescindere traditiones sludeamus : ac per hoc 
(quod absit) cura nostris clericis in simoniacam hseresim incidamus, expeten- 
tes et accipientes ab illis praernia, quibus tribuimus pallia. Sed hortamur, 
carissime frater, ut nobis deinceps taie aliquid minime scribas... » Acta SS. 
ord. S. Ben., saec. III, 75. 

115 — page 239 — Adalbert etc. . , 

Saint Boniface écrit au pape Zacharie : « Maximus mihi labor fuit adversiîs 
duos hsereticos pessimos..., unus quidicitur Adelbert, natîone Gallus, alter 
qui dicitur Clemens, génère Scotus. — Fecit quoque (Adelbert) cniciculas 
et oratoriola in campis, et ad fontes...; ungulas quoque et capillos dédit ad 
honorificandum et portandum cum reliquîîs S.Petri, principes apostolorum.» 
Epist 155. 
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116 — page 242 note — un tribut de trois cents chevaux, . . 
Annal. Met., ap. Script. Fr., V, 536. Le cheval était la principale victime 

qu'immolaient les Perses et les Germains. Le pape Zacharie (Epist. 142) 
recommande à Boniface d'empêcber qu'on ne mange de chair de cheval, 
sans doute comme viande de sacrifice. 

117 — page 242 — Les Francs contre les Vasques, etc. , . 
Fredegar. Scholast., c. xxi. Je doute Ibrt que les Francs, qui furent battus 

par eux dans la jeunesse de leur empire, leur aient imposé un tribut, comme 
le prétend Frédégaire, sous les faibles enfants de Brunehaut. 

118 — page 247 — Guaifer repoussa ces demandes. . *. 

Voy, aussi Eginhard, Annal., ibid., 199 : « Cùm res quae ad ecclesias..."per- 
iinebant, reddere noluisset. — Spondet se ecclesiis sua jura redditurum,etc.» 

119 — page 248 — Pépin portant les reliques. • . 

SecundaS. Austremonii translatio, ap. Scr. Rer. Fr.V, 433. «Rcx, çid in- 
star David régis... oblitâ regali purpura, prse gaudio omnem illam insignem 
Testem lacrymis perfundebat, et antè sancti martyris exequias exultabat, 
ipsiusque sacratissima membra propriîs humeris evehebat. Erat autem 
hiems.» ««• Translat. S.Germani Pratens., ibid., 428 «...mittentes, tàm ipse 
quàm optimales ab ipso electi, mairas ad feretrum^ » 

120 — page 248 note 3 — Charlemagne. , . 

Les Chroniques de Saint-Denys disent elles-mêmes Ghalles etChallemaines, 
pour Charles et Carloman (maine, corruption française de mann; comme 
lana, laine, etc.). On trouve dans la Chronique de Théophane un texte plus 
positifencore.il appelle Carloman : KapouXXo|i.a'Yvoç ; Scr. Fr., V, 187. Les 
deux frères portaient donc le même nom. — Au dixième siècle, Charles le 
Chauve gagna aussi à l'ignorance des moines latins le surnom de Grand; 
comme son aïeul. Épitaph., ap. Scr. Fr., VU, 322. 

... Nomen qui nomine duxit 
De magni magnus, de Garoli Garolus. 

C'est ainsi que les Grecs se sont trompés sur le nom d'Elagabal, dont ils 
ont fait bon gré, mal gré, Héliogabal, du grec Hélios, soleil. 

121 — page 251 — ... dans ces déserts Us élevaient quelque place 
forte. . . , 

Fronsac (Francicum ou Frontiacum) en Aquitaine (Eginh. Annal., ap. Scr. 
Fr., V, 201) ; et en Saxe, la ville que les chroniques désignent sous le nom 
de Urbs Karoli (Annal. Franc, ibid., p. 11.), un fort sur la Lippe 
(p. 29), Ehresburg, etc. 

i^^'^^ge^h^'^ Charlemagne confirma la dîme. . . 
Capitulare ann. 779, c« vu. « De décimis,ut unusquisque suamdecimam 
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donet, atqueper jttssionem pontifias dispensetur.» — Gapitulatio de Saxon., 
ann. 791, c. xvi : t Undecunque ceosùs aliqoid ad fiscum penrenent..., 
décima pare ecdesiis et sacerdotibus reddatur. » G.xvii: c Omnes decimam 
partem substantiae et laboris sui dent, tàm nobiles quàm ingenui, similiter 
et liti.» — Voy. aussi Capital. Francoford., ann. 794, c. xxm. — Dès Tan 
567, on trouve mention de la dime dans une lettre pastorale des évêqpes 
de Touraine; une constitution de Glotaire et les Actes du concile de 
M&con, en 588, la prescrivent expressément. Ducange, II, 1334, v** 
Décima. 

125 — page 252 — ... affranchit V Église de la juridicHon séculière, 
Gapitul. add. ad leg. Langob., ann. 801, c. 1 . « Yolumus primo, ut neque 

abbates, neque presbyteri, neque diaconi, neque subdiaconi, neque quisli- 
bet de clero, de pereonis suis ad publica, vel ad secularia judicia trahan- 
tur Tel distringantur, sed^à suis episcopis judicati justitiam faciant. » Cf. 
Gapitul. Âquisgr., ann. 789, c. xxxvii. — Gapitul. Francoford., ann. 794, 
c. IV : « Statutum est à domino rege et S. Synodo, ut episcopi justitias fa- 
ciant in suas parochias... Gomites quoque nostri veniant ad judidum épis-» 
coporum. » 

124 — page 255 — ... /a première victoire des Germains sur l'Empire. 

Stapfer, art. Arhivius , dans la Biogr. univers. : t Les lieux voisins de 
Dethmold sont encore pleins de souvenirs de ce mémorable événement. 
Le champ qui est au pied de Teutberg s'appelle encore Wintfeld, ou Ghamp 
de la Victoire; il est traversé par le Rodenbeck, ou Ruisseau de sang, et le 
Knochenbach, ou Ruisseau des os, qui rappelle ces ossements trouvés, six 
ans après la défaite de Yarus, par les soldats de Germanicus venus pour 
leur rendre les dernière honneurs. Tout près de là est Feldrom, le champ 
des Romains ; un peu plus loin, dans les environs de Pyrmont, le Hermins- 
berg, ou mont d'Arminius, couvert des ruines d'un château qui porte le 
nom de Harminsbourg, et sur les bords du Weser, dans le même comté de 
la Lippe, on trouve Varenholz, le bois de Varus. 

1 25 — page 255 — la victoire des Francs sanctifiée par un miracle, etc, 
Egiohard. Annal, ap. Script. Fr. , Y, 201 . a Ne diutiùs siti confectus labora- 
ret exercitus, divinitùs factum creditur ut quâdamdie, cùm juxtàmorem, 
tempore meridiano, cuncti quiescerent, propè montem qui castris erat 
contiguus tanta vis aquarum in concavitate cujusdam torrentis eruperit , ut 
exercitui cuncto sufficeret. » — Poet» Saxonici Annal., 1. L 

126 — page 258 — Le nom du fameux Rolland. . . 

Eginhard, vita Karoli, ap. Scr. Fr., Y, 95. — Yoy. aussi Eginhard. Annal, 
ibid., 203. — Poet. Sax., 1. 1, ibid., 143. — Chroniques de Saint-Denys, 
1. 1, c. VI. — Les autres chroniques ne parlent point de cette déroute. — 
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Sur les poèmes Carlovingiens, voyez le cours dé M. Fauriel, et Texceilente 
thèse de M. Mooin : Sur le Roman de Roncevaux, 1852. 

127 — page 259 — „. un système de conversion. . . 

Il prit pour otages quinze des plus illustres, et les remit k la garde de Tar- 
chevêque de Reims, Vulfar, auquel il accordait la plus grande confiance. 
Vulfar avait été précédemment revêtu des fonctions de Missus Dominicus en 
Champagne. Frodoard. Hist. Bemens., 1. II, c. xvm. < Le très-sage et très- 
habile Charles, dit le biograpîie de Louis le Débonnaire, savait s'attacher 
les évêques. Il établit par toute l'Aquitaine des comtes et des abbés, et 
beaucoup d'autres encore, qu'on nomme des Vassi, de la race des Francs ; 
il leur confia le soin du royaume, la défense des frontières et le gouverne- 
ment des fermes royales. » Astronom. Vita Ludov. Pii, c. 3, ap. Scr. Fr., 
VI, 88. —> Les abbés remplissent ici des fonctions militaires. Gharlemagne 
écrit à un abbé de Saxe de venir avec des hommes bien armés et des vivres 
pour trois mois. Caroli M. Epist., 21, ap. Scr. Fr., V, 653. 

Vita S. Sturmii, abbat.Fuld., ap. Scr. Fr., V, 447. « Karolus... assumptis 
universis sacerdotibus, abbatibus, presbyteris... totam illam provinciam in 
parochias episcopales divisit... Tune pars maxîma beato Sturmio populi et 
terr» illius ad procurandum çommittitur. >» Annal. Franc, ap. Scr. Fr., Y, 
26. « Divisitque ipsam patriam inter presbyteros et episcopos, seu et abbates, 
ut in eis baptizarent et prsdicarent. » — Idem, Ghron. Moissiac, ibid. 71. 

428 — page 263 — Za camp des Avares, . . 

Monach.S.Galli,l. II, c. ii. «Terra Hunorumnovem drculis dngebatur... 
Tàm latus fuit unus circulus.... quantum est spatium de Castro Turonico 
ad Constantiam.... Itk vici et villaB erant locatœ, ut de aliis ad alias vox hu" 
mana posset audiri. Gontrà eadem quoque aedifida, inter inexpugnabiles 
illos muros, port» non satis lats erant constitutae .... Item de secundo dr- 
culo, qui similiter ut primus erat exstructus ; viginti miliiaria Teutonica 
quse sunt quadraginta Italica, ad tertiumusquetendebantur ; similiter usque 
ad nonum; quamvisipsi circuli alius alio multô contractiores fuerunt... 
Ad has ergo munitiones per ducentos et eo ampliùs annos, qualescumque 
omnium occidentalium divitias congregantes.... orbem occiduum penè va- 
cuum dimiserunt. » 

ff 

129 ~ page 265 ^ un canal du Rhin au Danube. . . 

Eginh. annal., adann. 793. c On avait persuadé au roi que si Toncreu^ 
sait entre le Rednitz et TAltmul un canal assez grand pour contenir dci 
vaisseaux, on pourrait naviguer facilement du Rhin au Danube, parce que 
Tune de ces rivières se jette dans le Danube et Tautre dans le Mein. Aus- 
sitôt il vint dans ce lieu avec toute sa cour, y réunit une grande multitude, 
et employa à cette œuvre toute la saison de Tautomne. Le canal fut donc 
creusé sur deux mille pas de longueur et trois cenls pieds de largeur, mais 
en vain, car au milieu d'une terre marécageuse déjà imprégnée d'eau par 
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sa nature, et inondée par des pluies continuelles, Tentreprise ne put s'ache- 
ver : autant les ouvriers avaient tiré de terre pendant le jour, autant il en 
retombait pendant la nuit, à la même place. Pendant ce travail, on lui 
apporta deux nouvelles fort déplaisantes : les Saxons s'étaient révoltés de 
tous côtes ; les Sarrasins avaient envahi la Septimanie, engagé un combat 
avec les comtes et les gardes de cette frontière, tué beaucoup de Francs, et 
ils étaient rentrés chez eux victorieux. » 

130 — page 267 note — Charlemagne et le pape Adrien. . . 
Eginh.Ear. M.c. 19 : « Nuntiato Âdriani obitu, quem amicum prascipuum 

habebat, sic flevit, ac si fratrem aut carissimum ôlium amisisset. G. xvii : 
« Nec ille toto regni sui tempore quicquam duxit antiquius, quàm ut urbs 
Roma suâ operà suoque labore veteri poileret auctoritate... » — Voy. les 
lettres d'Adrien k Charlemagne. (Scr. Fr. V. 403, 544, 545, 546, etc.) 

131 —- page 267 — le couronnement de Charlemagne^ . . 
Bginh. Annal., p. 215. « Goràm altari, ubi ad orationem se inclinayerat, 

Léo papacoronam capiti ejus imposuit. » — Eginh. Vit. Kar.^M., ibid. 100. 
« Quàd prim5 in tantùm adversatus est, ut affirmaret se eo die, quamvis 
praecipua festivitas esset, ecclesiam non intraturum fuisse, si pontifias 
consilium praescire potuisset. » 

132 — page 269 — - Les présents d^Haroun. . . 
ff Ce que le poëte disait impossible : 

Aut Ararim Partbus bibet, aut Germania Tigrim, 

parut alors, dit le moine de Saint-Gall, une chose toute simple, à cause des 
relations de Gharles avec Haroun. En témoignage de ce fait, j'appellerai 
toute la Germanie, qui, du temps de votre glorieux père Louis (il s'adresse à 
Charles le Chauve), fut contrainte de payer un denier par chaque tête de 
bœuf et par chaque manse dépendant du domaine royal, pour le rachat des 
chrétiens qui habitaient la terre' sainte. Dans leur misère, ils imploraient 
leur délivrance de votre père, comme anciens sujets de votre bisaïeul 
Charles et de votre aïeul Louis. » Monach. Saugall., 1. U, c. xiv. 

153 -— page 269 — Charlerâagne actif dans son repos mêmey etc. . . 

Eginh, in Karol. M., c. xxv. « Il apprit la grammaire sous le diacre Pierre 
de Pise, et eut pour maîfre dans ses autres études, Albinus, surnommé 
Alcuin, également diacre, né en Bretagne , et de race saxonne , homme 
d'une science universelle, et sous la direction duquel il donna beaucoup de 
temps et de travail k la rhétorique et à la dialectique, mais surtout à l'as- 
tronomie. Il apprenait aussi le calcul, et étudiait le cours des astres, avec 
une curieuse et ardente sagacité. » — • c Dans les dernières années de sa 
vie, il ne fit plus que s'occuper de prières et d'aumônes et corriger des 
livres. La veille de sa mort, il avait soigneusement corrigé, avec des Grecs 
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et des Syriens, les évangiles de saint Matthieu, de saint Marc, de saint Luc 
et de saint Jean. » Thegan. de Gestis Ludoy. Pii, c. m, ap. Scr.Fr. VI, 76. 
— Il envoya aussi, c à son meilleur ami » , le pape Adrien, un Psautier en 
latin, écrit en lettres d'or, et avec une dédicace envers. (Eginh.ap. Script. 
Rer. Franc, t. V, p. 402.) Aussi Tensevelit-on avec un Évangile d'or à la 
main. (Monach. Engolism. in Kar. M., ibid. 186.) 

134 — page 269 ^ Use piquait de bien chanter au lutrin . . . 
Eginh. in Kar. M., c. xxvi, c II perfectionna soigneusement la lecture et 

le chant sacrés, car il s'y entendait admirablement, quoiqu'il ne lût jamais 
lui-même en public, et qu'il ne chantât qu'à demi-voix et en chœur. » — 
Mon. Sangall., 1. I, c. vu. c Jamais, dans la basilique du docte Charles, il 
ne fut besoin de désigner k chacun le passage qu'il devait lire, ni d'en 
marquer la fin avec de la cire ou avec l'ongle, tous savaient si bien ce 
qu'ils avaient à lire, que si on leur disait à Timproviste de commencer, 
jamais il ne les trouvait en faute. Lui-même, il levait le doigt ou un bâton, 
ou envoyait quelqu'un aux clercs assis loin de lui, pour désigner celui quHl 
voulait faire lire. Il marquait la fin, par un son guttural, que tous attendaient 
en suspens, tellement que, soit qu'il Ht signe après la fin d'un sens, ou à un 
repos au milieu de la phrase, ou même avant le repos, personne ne repre- 
nait trop haut ou trop bas, quelque étrange commencement que cela pût 
£ûre. En sorte que, bien que tous ne comprissent pas, c'était dans son pa- 
lais que se trouvaient les meilleurs lecteurs, et nul n^osa entrer parmi 
ses choristes (fùt-il même connu d'ailleurs) qui ne sût bien lire et bien 
chanter. » 

135 ~ page 270 — ... pour observer ceux qui entraient, . . 

Mon. S. Galliy 1. 1, c. xxxii. « Quas (mansiones) itk circâ palatium peritissimi 
Garoli ejus dispositione construct» sunt, ut ipse per cancellos solarii sui 
cuncta posset videre, quaecumque ab intrantibus vel exeuntibus quasi la- 
tenter fièrent. Sed et itâ omnia procerum habitacula à terra erant in su- 
blime suspensa, ut sub eis non solùm militum milites et eorum servitores, 
sod omne genus hominum ab injuriis imbrium vel nivium, vel gelu, cami- 
nis possent defendi, et nequaqukm tamen ab oculis acutissimi Garoli valerent 
ahscondi. » 

136 — page 270 — La 7iuit, il se levait pour les matines . . . 
Eginh. in Kar, M., c. xxvi. « Ecclesiam mane et vespere, item noctumis 

horis et sacrificii tempore,quoad eum valetudo permiserat, impigrè frequen- 
tabat. » — Mon. Sangall., 1. 1, c. xxxui : « Gloriosissimus Garolus ad noctur- 
nas laudes pendule et profundissimo pallio utebatur. » 

137 — page 270 — Portrait de Charlemagne. , . 

Eginh, in Kar. M., c. xxii. « Gorpore fuit amplo atque robuste, staturâ emi- 
nenti, quse tamen justam non excederet.... apice cerporis rotundo, oculis 
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prsegrandibus ac vegetis, naso paululùm mediocritatem excedente.... Gervix 
ohesa et brevior, veoterque projectior... Voce clarâ quîdem, sed quae mi- 
nus corporîs formée conveniret. — Medicos penè exosos habebat, quod ei 
in cibis assas , quibus assuetus erat, dimittere, et elixis adsuescere suade- 
bant.» — Permis aux grandes Chroniques de Saint-Denys, écrites si longtemps 
après, de dire qu'il fendait un chevalier d'un coup d'épée, et qu'il portait 
un homme armé debout sur la main. On a proportionné l'empereur k 
Tempire, et conclu que celui qui régnait de l'Elbe à TËbre devait être un 
géant. 

158 — page 370 — C'était plaisir de les voir cavalcader derri&re lut. 

Id. ibid.yC. XIX : « Numquàm iter sine illis faceret. Adequitabant ei filii, 
filias ver5 ponè sequebantur.... Quse cùm pulcherrimse essent et ab eo plu- 
rimùm diligerentur, mirum dictu qu6d nullam earum cuiquam aut suorum 
aut exterorum nuptum dare voluit. Sed omnes secum usquè ad obitum 
suum in domo su& retinuit, dicens se earum contubemio carere non posse. 
kt propter hoc, aliàs felix , adversae fortunœ malignitatem expertus est. 
Quod tamen itk dissimulavit, ac si de eis nunquàm alicujus probri suspicio 
exorta, vel fama dispersa fuisset.^ » 

139 — page 271 — la dissonance reparaissait toujours. . . 

V. un passage curieux d'une vie de saint Grégoire, ap. Scrip.Rer. Fr. t. V, 
p. 445. — y. aussi la vie de Gharlemagne, par un moine d'Angouléme 
(ap. Scr. Fr. V, 185). — Mon. Sangall., 1. I, c. x. t Voyant avec douleur 
que le chant était divers selon les diverses* provinces, il demanda au 
pape douze clercs instruits dans la psalmodie. Mais, par malice, lorsqu'on 
les eut dispersés de côté et d'autre, ils se mirent à enseigner tous des 
méthodes différentes. Charles indigné se plaignit au pape, et le pape 
les mit en prison. » 

140 — page 27 7 — Charlemagne fit recueillir les vieux chants natUH 

naux de VAllemagne 

Ëginh. in Kar.M., c. xxix. «Barbara et antiquissima carmina, quibus vete- 
rum regum actus ac bella canebantur, scripsit, memoriaeque mandavit. 
Inchoavit et grammaticam palrii sermonis. » — Suivant Éginhard (c. xiv) 
Charlemagne donna aux mois des noms significatifs dans la langue allemande 
(mois d'hiver, mois de boue, etc.) ; mais, selon la remarque de M. Guizot, 
on les trouve en usage chez différents peuples germains, avant le temps de 
Charlemagne. 

141 — page 277 — ... parlant souvent la langue latine 

Eginh.in Kar. M., c. xxv. «Lalinam ità didicit, utaequè illà ac patrià lingul 
orare esset solitus ; graecam vero meliùs intelligere quàm pronunciare pote- 
rat. » — PoeU Saxon., 1. V, ap. Scr. Fr. V, 176 : 



.... Solitus linguâ sœpe est orare lalinâ ; 
Nec grœcs prorsùs nescias extiterat. 
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fl Telle était sa faconde, qu'il en ressemblait à un pédagogue (ut didas- 
culus appareret; alibi dicaculus, petit plaisant). » 

142 — page 281 — Dans les Capitulaires, le ton pédantesque, . . . 
On pourrait multiplier les'exemples. Gapitul. anni 802, ap. Scr. Fr., V, 

659. a Placuit ut unusquisque ex propriâ personâ se in sancto Dei servitio 
secundùm Dei praeceptum et secundùm sponsionem suam pleniter conser- 
vare studeat secundùm intellectum et vires suas ; quia ipse domnus impera- 
tor non omnibus singulariter necessariam potest exhibcre curam.» Gapitul. 
anni 806, ibid. 677. «Gupiditas in bonam partem potest accipi et in malam. 
In bonam juxtà apostolum, etc. — Avaritia est aliénas res appetere, et 
adeptas nulli largiri. Et juxtà apostolum, haec est radix omnium malorum. 
Turpe lucrum exercent qui per varias circumventiones lucrandi causa inho- 
nestè res quaslibet congregare decertant. » 

143 — page 282 —Les livres Carolins contreV adoration des images, 
Garol. libr. I, c. xxi. «Solus igitur Deus colendus, solus adorandus, solus 

gloriOcandus est, de quo per prophetam dicitur : exaltatum est nomen ejus 
solius, etc. j» 

144 — page 282 — ... son fils Louis ayant restitué toutes les spolia- 
lions de Pépin. . . 

Je crois qu'il faut entendre ainsi cette dilapidation du domaine que Ghar- 
lemagne reprocha à son fils. Ge domaine avait dû se former de toutes les 
violences de la conquête. Le caractère scrupuleux de Louis, et les répara- 
tions qu'il fit plus tard à d'autres nations maltraitées par les Francs, auto- 
risent à interpréter ainsi sa conduite en Aquitaine. Voici le texte de l'histo- 
rien contemporain : « In tantùm largus, ut antea nec in antiquis libris nec in 
modemis temporibus auditum est, ut villas regias quse erant et avi et tri- 
tavi (Pépin et Gharles-Martel), fidelibus suis tradidit eas in possessioncs 
sempiternas... Fecit enim hoc diùterapore. /» Theganus, de gestis Ludov. 
Pii, c. XIX, ap. Scr. Fr. VI, 78. 

1 45 — page 284 — « l'empereur assemble des hommes en Gaule, en 
Germanie,., » 

Annal. Franc, ad ann. 810, ap. Scr. Fr. V, 59. « Nuntium accepit clas- 
scm ce navium de Nortmannia Frisiam appulisse... Missis in omnes circum- 
quaquc regiones ad congregandum exercitum nuntiis... » — Ibid., ad 
ann. 8U9. c Gùmque ad hoc per Galliam atque Germaniam homines con- 
gregasset... » 

146— page 285 —Le roi des Norlhmans, Godfried, etc. , . 

Ëginh. in Kar. M., c. xiv. « Godefridus adeô vanâ spe inflatus erat, ut to- 
tius sibi Gennaniae proraitteret potestatem, etc. » —V. aussi Annal. Franc, 
ap. Scr. Fr. V, 57 , Hermann. Gontract., ibid. 366. 

26 
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147 — page 287 *- Le saint Louis du neuvième siècle . . . 

11 y a une singulière ressemblance entre les portraits que Thistoire nous 
a laissés de Louis-le-Débonnaire et de saint Louis, c Imperator erat... ma- 
nibus longis, digitis rectis, tibiis longis et ad mensuram gracilibus, pedibus 
longis.» Tbeganus, de Gest. Ludov. Pii,c. xix, ap. Scr. Fr. VI, 78.— cLu- 
dovicus (saint Louis) erat subtiiis et gracilis, macilentus, convenienter et 
longusy habens vultum anglicum (angelicum?), et £aciem gratiosam. » Sa- 
limbeni, 302 ; ap. Raumer, Gescbicbte der Hobenstaufen, IV, 271. — L'un 
et Tautre se gardaient soigneusement de rire aui éclats. « Nunquàm in rlsu 
imperator exaltavit vocem suam, nec quandé in festivitatibus ad laetitiam 
populi procedebant themelid, scurrse et mimi cum choraulis et citharistis 
ad mensam coràm eo : tune ad mensuram corkm eo ridebat populus ; ille 
nunquàm Tel dentés candides suos in risu ostendit. t Thegan. ibid. — Sur 
la gravité de saint Louis et son horreur pour les baladins et les musiciens, 
V. le II* Tol. — Enfin les deux saints ont montré le même désir de réparer 
par des restitutions les injustices de leurs pères. 

148 — page 288 — Réforme des monastères, etc. . . 

Acta SS. ord.S. Bened.,sec. IV, p. 195. « Regulam 6. Benedicti tironibus 
seu infirmis positam fore contestans, ad beati Basilii dicta necnon Pacbomii 
regulam scandere nitens. » — Âstrohom., c. xxviu, ap. Scr. Fr. VI, 100 : 
« Ludovicus... fecit componi ordinarique librum, canouicaB ntae normam 
gestantem; misit... qui transcribi facerent... itidemque constituit Benedic- 
tum abbatem, et cum eo monachos strenuae vit» per omnia, qui per omnia 
monachorum euntes redeuntesque monasteria, unÎFormera cunctis traderent 
monasteriis, tàm virisquàm feminis, vivendi secundùm regulam S. Bene* 
dicti incommutabilemmorem. » 

149— page 288— Louis renvoya dans leur couvent Adalhard et Wala. 

S. Âdhalardi Vita, ibid. , 277 . « Inyidiâ. . . pulsus praesentibus bonis, dignitate 
exutus,ynlgi existimationefœdatus... exiliumtulit.» — Âcta SS. ord. S. Be- 
ned. sec. IV, p. 464 : « Wala... cujus Augustus, efficaciam auspicatus ingenii, 
licet consobrinus ipsius esset, patrui ejus filius, decrevit humiliari, cujus- 
libet instinctu, et redigi inter infimes.» — P. 492. Un jour il dit à Louis le 
Débonnaire : « Velim, reverendissime imperator Auguste, dicas nobis tuis 
quid est qu6d tantùm propriis interdùm relictis officiisy ad diyina te trans* 
mittis. » — Astronom.,c. xxi: «Timebaturquàm maxime Wala, summi apud 
Garolum imperatorem habitus loci, ne forte aliquid sinistri contra impera- 
toremmoliretur.» 

450 — page 288 — Le palais impérial eut sa réforme. . . 

Astronom., c. xxi : « Moverat ejus animum jamdudùm, quanquam naturâ 
mitissimum, illud quod k sororibus illiusin contubemio exercebatur pater- 
ne ; quo solo domus patema inurebatur naevo... Misit... qui... aliquos 
stupri immanitate et superbi» fastu, reos majestatis caulè ad adYentum 
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usque suiini adservarent. » — G. xxiii : a Omnem cœtum femineum, qui 
permaximus erat, palatio excludi judicavit prseter paucissimas. Sororum au- 
tem quseque in sua^ quae à patre acceperat, concessit. » 

151 — page 288 — Roi (T Aquitaine, il s'était réduit à une telle pau- 
vreté. . . 

Astronom., c. vii. t Le roi Louis donna bientôt une preuve de sa sagesse, 
et fit voir la tendresse de miséricorde qui lui était naturelle. Il régla qu'il 
passerait les hivers dans quatre lieux différents ; après trois ans écoulés, un 
nouveau séjour devait le recevoir pour le quatrième hiver ; ces habitations 
étaient : Doué, Ghasseneuil, Âudiac et Ëbreuil. Ainsi chacune, quand son 
tour revenait, pouvait suffire k la dépense du service royal . Après cette sage 
disposition, il défendit qu'à l'avenir on exigeât du peuple les approvisionne- 
ments militaires, qu'on appelle vulgairement foderum. Les gens de guerre 
furent mécontents ; mais cet homme de miséricorde , considérant et la 
misère de ceux qui payaient cette taxe, et la cruauté de ceux qui la perce- 
vaienty et la perdition des uns et des autres, aima mieux entretenir ses 
hommes sur son bien que de laisser subsister un impôt si dur pour ses 
sujets. A la même époque, sa libéralité déchargea les Albigeois d'une con- 
tribution de vin et de blé... Tout cela plut tellement, dit-on, au roi son 
père , qu'à son exemple il supprima en France l'impôt des approvi- 
sionnements militaires, et ordonna encore beaucoup d'autres réformes, 
félicitant son fils de ses heureux progrès. » — Voy. aussi Thcgan, de 
gestis, etc. 

152 — page 289 — Empereur , il rendit aux Saxons le droit de suc- 
céder . . . 

Astronom., c.xxiv. t Saxonibus atque Frisonibus jus patemse haBreditatis, 
quod sub patre ob perfidiam iegaliter perdiderant , imperatoriâ restituit 
clementiâ... Post hsec easdem gentes semper sibi devotissimas habuit. » 

453 — page 289 — ... confirma les droits des chrétiens d'Espagne, . 

Diplomata Ludov. Imperat., ann. 816, ap. Scr. Fr. VI, 486, 487 : «jubc- 
mus ut hi, qui vel nostrum vel domini et genitoris nostri prseceptum acci- 
pere meruerunt, hoc quod ipsi cum suis homiiiibus de deserto excoluerunl, 
\^r noslram concessionem habeant. Hi verè qui posteà venerunt, et se aut 
comitibus aut vassis nostris aut paribus suis se commendaverunt, et ab eis 
terras ad habitandum acceperunt , sub quali convenientiâ atque conditione 
acceperunt, tali eas in futumm et ipsi possideant, et suse posteritati dere- 
linquant, etc. > 

154 — page 289 note 5 — ... premier essai de r Italie pour se déli* 
vrer des barbares . . . 

« Omnes civitales regni et principes Italiae in hœc verba conjuraverunt, 
sed et omnes aditus, quibus in Italiam intratur, positis obicibus et custo- 
diisobserârunt.j) —Astronom., c. xxix.—V. aussi Eginh. Annal., ap. Scr. 
F. VI, 47^. 
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155 — page 290 — Char lemagne' avait désigné Louis, etc. . . 

Thegan., c.yi. «Gùm intellexisset appropinquare sibi diem obitùs sui, vo- 
cavit filium suum Ludovicum ad se cum omni exercitu, episcopis, abbatibus, 
ducibus, comitibus, loco positis... interrogans omnes à maximo usquè ad 
minimum, si eis placuisset ut nomen suum, id est imperatoris, filio suo 
Ludovico tradidisset. lUi omnes responderunt Dei esse admonitionem illius 
rei. » — Il avait aussi consulté Alcuin au tombeau de saint Martin de Tours : 
« Quo in ioco tenens manum Albini, ait secrète : Domine magister, quem 
de bis filiis meis videtur tibi in isto honore quem indigne quanquam dédit 
mihi DeuSy habere me successorem? At ille vultum in Ludovicum dirigens, 
novissimum illorum, sed humilitate clarissimum, ob quam à multis despi- 
cabilis notabatur, ait : Ilabebis Ludovicum humilem successorem eximium.i 
Acta SS. ord. S. Bened., sec. IV, p. 156. 

156 — page 290 — Louis ne pouvait consentir à V exécution de Ber- 
nard, etc. . . 

Astron., c. xxx. « Gùm legejudicioque Franconmi deberent capitali invec- 
tione feriri, suppressâ tiistiori sententiâ, lumiuibus orbari consensit, licet 
multis obnitentibus, et adnimadverti in eos totâ severitate legali cupientibus.» 
Thegan.y ibid., 79. « Judicium mortale imperator exercere noluit; sed consi- 
liarii Bemhardum luminibus privârunt... Bemhardus obiit. Quod audiens 
imperator, magno cum dolore flevit multo tempore. » 

157 T- page 291 — La Suède eut un évêque dépendant de Varche^ 
vêque de Reims..'' . . 

S.Anscharii vita, ibid., 305. « In civitate Uammaburg sedem constituit ar- 
chiepiscopalem.» — Ibid., 306. «Ëbo (archiep. Remensis) quemdam...pou- 
tificali insignitum honore, ad partes direxit Sueonum, etc.» 

158 — page 291 — Louis choisit la plus belle, Judith, etc. . . 

Astron.,c.LXXx. «(Jndecumque adductas procerum filias inspiciens, Ju- 
dith.! — Thegan., c. xxvi. « Accepit filian) Welfi ducis, qui erat de nobilissimâ 
stirpc Bavarorum, et nomen virginis Judith, quaî erat ex parte matris no- 
bilissimi generis Saxonici, eamque reginam constituit. Erat enim pulchra 
valdè.» — L'évêque Friculfe lui écrit: f Si agitur de venustale corporis, pul- 
chritudine superas omnes, quas visus vel auditus nostr» parvitatis comperit» 
reginas. n Scr. Fr. VI, 355. 

159 — page 291 — Savante. . . 

V. les épîtres dédicatoires du célèbre Raban de Fulde et de Tévêque Fri- 
culfe. Celui-ci lui écrit : «In divinis et liberalibus studiis, uttuse eruditionis 
cognovi facundiam, obstupui. » Script. Fr. VI, 355, 356. — V^alafridi versus, 
ibid., 268 : 

Organa dulcieono pcrcurrit pectine Judilh. 
si Sappho loquax, vel nos inviseret Holda. 
Iiidere jàm pedibus... 

Quidquid enim tibimct sexûs subtraxit cgcstas, 
Rcddidit iuj^eniis cnlta atque exercita viUi. 
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-r Annal. Met., ibid., 212. « Pulchra nimis et sapientise floribus optimè 
instructa. » 

160 -- page 294 — Une diète fut assemblée à Nimègue, , . 
Astron., c. xLy.«Hi qui imperatori contraria sentiebant, alicubi in Franciâ 

conventum fieri generalem volebant. Imperator autem clanculè obniteba- 
tur, diffidens quidem Francis, magisque se credens Germanis. Obtinuit ta- 
men sententia imperatoris, ut in Neotnago populi convenirent... Omnisque 
Germania eo confluxit, imperatori auxilio futura. » Louis se réconcilie avec 
son âls ; le peuple, furieux, menace de massacrer et l'empereur et Lo- 
thaire. On saisit les mutins. — « Quos posteà ad judicium adductos, cùm 
onmes jurîs censores filiique imperatoris judicio legali, tanquam reos ma- 
jestaiis, décernèrent capitali sententià feriri, nuUum ex eis penuisit oc« 
cidi. » — Voy. aussi Annal. Bertinian., ibid. 195. 

161 — page 295 — l'empereur se voyant abandonné, etc. . . 
Thegan.y c. xlii. «i Dicens : Ite ad filios meos. Nolo ut ullus propter me 
vitam aut membra dimittat. llli infusi lacrymis recedebant ab eo. » 

162 — page 297 — Ebbon, Vun de ces fils de serfs, etc. . . 
Thegan., c. xuv. « HeboRemensis episcopus, qui erat ex originalium ser- 

vorum stirpe... qualem remunerationem reddidisti ei. Vestivit te purpura 
et pallio, et tu eum induisti cilicio... Patres tui fuerunt pastores capra-* 
rum, non consiliarii principuni !...Sed tentatio piissimi principis.... sicut 
et patientia beati Job. Qui beato Job insultabant, reges fuisse leguntur; qui 
istum Ter5 aflQigebant, légales servi ejus erant ac patrum suorum. — 
Omnes enim episcopi molesti fuerunt ei, et maxime hi quos ex servili con- 
ditione bonoratos habebat, cum bis qui ex barbaris nationibus ad hoc fasti- 
gium perducti sunt. » — Id., c. xx : a Jamdudum illa pessima consuetudo 
erat, ut ex vilissimis servis summi pontifices fièrent, et hoc non prohi- 
buit.... » Puis vient une longue invective contre les parvenus. 

165 — page 298 noto — Tous se trouvaient d'accord, . . 

Nithardi historiae, 1. 1, c. iv, ap. Scr. Fr. VII, 12. « Occurrebat univers» 
plebi verecundia et pœnitudo, qu5d bis imperatorem dimiserant. » — G. v : 
« Franci, eo quod imperatorem bis reliquerant, pœnitudine correpti ; ad d&- 
fectionem impelli dedignati sunt. » — Tous les peuples revenaient à Louis : 
a Gregatim populi t^m Franciae quàm Burgundiae, necnon Aquitaniœ sed et 
Germanise coeuntes, calamitatis querelis de imperatoris infortunio quere- 
bantur, etc. » Astronom., c. xlix. 

164 ~ page 298 — Wala.., « un homme de discorde. . . • 
Acta SS. ord.S.Bened., sec. iv,p. 455: « Virumrixae virumque discordi» 
se progenitum fréquenter ingemuerit. » — Pascase Radbert, auteur de la 
vie de Wala, qui écrivait sous Louis-le-Débonnaire et sous son fils Charles- 
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le-dhauve, crut prudent de déguiser ses personnages sous des noms sup- 
posés. Wala s'appelle Arsenius; Adhalard, Antonius; Louis-le-Débonnaire, 
Justinianus ; Judith, Justina; Lothaire, Honorius; Louis-le-Germanique, 
Gratianus; Pépin, Melanitis: Bernard de Septimanic, Naso eX Amisarius. 

i65 — page 299 — Le vieil empereur aurait dit à Lothaire. . . 
Nilhard., 1. I., c. vu : « Ecce, fili, ut proraiseram, regnum omne coram 
te est ; divide illud prout libuerit. Quod si tu diviseris, partium electio 
Caroli erit. Si autem nos illud diviserimus, similiter partium electio tua 
erit. « Quod idem cùm per triduum dividere vellet, sed minime posset, Jo- 
sippum atque Richardum ad patrem direxit, deprecans ut illc et sui re- 
gnum dividerent, partiumque electio sibi concederetur.... Testati quèd pro 
nullâ rc aliâ, nisi solâ ignorantiâ regionum, id peragere differret. Quamo- 
brem pater, ut aegriùs valuit, regnum omne absque Bajoariâ cum suis 
divisit; et à Mosâ partem Âustralem Lodharius cum suis elegit. Occiduam 
verô, ut Carolo conferretur, consensit. » 

166 — page 301 ~ . . . bataille si sanglante qu*elle eût épuisé VEmpire. 

Annal. Met., ap. Scr. Fr. Vil, 184i. « In quâ pugnâ ità Francorum vires at- 
ténua tae sunt..., ut nec ad tuendos proprios fines in posterumsuffîcerent. » — 
fl Dans cette bataille, dit une autre chronique écrite au temps de Philippe- 
Auguste, presque tous les guerriers de la France» de TAquitaine, de Tltalie, 
de rAUemagne, de la Bourgogne, se tuèrent. mutuellement. » Ilist. reg. 
Franc, 259. 

167 — page 305 — Serment de Louis-le^Germanique et de ChaHes-le- 
Chauve, . . 

Nithard., l.IIÏ, c. v, ap. Scr. Pr. Vil, 27, 35.— J'emprunte la traduction 
de M. Aug. Thierry (Lettres sur THistoire de France). Mais je n'ai pas cru 
devoir adopter ses restitutions. Il est trop hasardeux de changer les mots 
latins qui se rencontrent dans les monuments d'une époque semblable. Le 
latin devait se trouver mêlé selon des proportions différentes dans les lan- 
gues naissantes de l'Europe. (Voy., aux Éclaircissements, le chant barbare 
composé sur la captivité de Louis II.) 

168 — page 305 — Le secours que Lothaire avait demandé aux 
païens. . . 

Voy. aussi les Annales de Saint- Bertin, an 841, les Annales de F ulde, an 
842, la Chronique d'Hermann Contract, ap. Scr. Fr. VII, 232. etc. 

169 —page 306 — Charks-le-Chauve qui ressemblait à Bernard. . 
Thegan., c. xxxvi. « Impii.... dixerunt Judith reginam violatam esse à duce 
Bernhardo. » — Vita venerab. Walae, ap. Scr. Fr. VI, 389. — Agobardi, Apo- 
log.,ibid., 248.— AribertiNarratio, ap. Scr. Fr.Vlï, 286 : «Et os ejus miré 
ferebat, naturâ adulterium maternum prodente. » 

170 — page 306 — Pépin n'avait pas hésité à appeler les Sarraaim, 
les Normands. . . 

Annal. Bertin, ap. Scr. Fr. VII, 66. — Chronic. S. Benigni Divion.> ibid. 
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2i9. — Translat. S. Vincent, 555. « Nortmanni... à Pippinocouducti merci- 
moniiSy pariter cum eo ad obsidendam Tolosam adveotaverant. • 

171 — page 540 — Les nioines avaient demandé à Lonù^le-Débon" 
naire etc. . . 

Nithard.y 1. 1, c. m. «Percontari... si respublica ei restitueretur, an eam 
erigere ac fovere yellet, maximèque cultum divinum. » 

les évêques interrogent de même Charles-le-Chauve, etc. Nithard, 
1. IV, c. I. « Palàm illos percontati sunt... an secundùm Dei Toluntatem 
regere voluissent. Respondentibus... se velle... aiunt: Et auctoritate di- 
▼inâ ut illud suscipîatis, et secundùm Dei voluntatem illud regatis mone- 
mus, hortamur atque prsecipimus. » 

Plus tard les évêques sont d'avis que la paix règne entre les trois 
frères. Nitbard, ibid., c. m. « Solito more, ad episcopos sacerdotesque rem 
référant. Quibus cura undique ut pax inter illos fieret melius yideretur, 
consentiunty legatos convocant, postulata cohcedunt. » 

172 — page 510 — Le Capitulaire d'Épei-nay, etc. . . 

C^est par erreur qu^un historien récent a dit que ce pouYoir avait été 
transféré aux éyêques exchisivement. Baluz., t. II, p. 51, Gapitul. Sparnac. 
ann. 846, art. 20. c Missos exutroque ordine... mittatis... • 

Le Capitulaire de Kiersy, etc. Capital. Car. Cahi; ap. Scr. Fr. VII, 
650. « Ut unusquisque presbyter imbreviet in suâ parrochiâ omnes malefac- 
tores, etc., et eos extra ecclesiam faciat... Si se emendare noluerint ad 
episcopi pra&sentiam perducantur.^» 

* 
175 — page 514 — La plainte de Charles-le-Chauve contre Wenilon 

etc, . . 

fialuz., Capitul.,'ann. 859, p. 127. — Hmcmar dit plus tard expressément 
quUl a élu Louis III. Hincmari ad Ludov. III epist. (ap. Hincm. op. II, 
198) : < Ego cum coUegis meis et cseteris Dei ac progenitorum vestro- 
rum fidelibus, vos elegi ad regimen regni, sub conditione débitas leges 
senrandi. » 

474 — page 516 — Gotteschalk avait professé la doctrine de laprè- 

destinaHon. . . 

Voy. sur cette affaire les textes qu'a réunis Gieseler, Kircbengeschicbte, 
II, 101, sqcj. 

175 — page 518 — Pour Jean Erigène, VÉcritureest un texte livre"" 
àVinterprétation, . . 

J. Erig. De nat. divis., 1. I, c. lxyi... «Il ne faut pas croire que, 
pour faire pénétrer en nous la nature divine, la sainte Écriture se sene 
toujours des mots et des signes propres et précis ; elle use de similitudes, 
de termes détournés et figurés^ condescend à notre faiblesse, et élève, par 
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un enseignement simple, nos esprits encore grossiers et enfantins. » Dans le 
Traité Tltpl çuaiuç p.tpiofxou, Tautorité est dérivée de la raison, nullement la 
raison de Tautorité. Toute autorité cpii n'est pas avouée par la raison paraît 
sans valeur, etc. 

176 _ page 520, note. — Les pirates.*, que la famine avait chassés 
du gîte paternel. . . 

La faim fut le génie de ces rois de la mer. Une famine qui désola le Jut- 
land fit établir une loi qui condamnait tous les cinq ans à l'exil les fils puî- 
nés. Odo Cluniac, ap. Scr. Fr. VI, 318. Dodo, de Mor. Duc. Normann., 
1. 1. Guill. Gemetic, 1. 1, c. iv, 5. — Un Saga irlandais dit que les parents 
faisaient brûler avec eux leur or, leur argent, etc., pour forcer leurs enfonts 
d'aller chercher fortune sur mer. Vatzdaela, ap. Barth., 438. 

« Olivier Barnakall, intrépide pirate, défendit le premier à ses compa- 
gnons de se jeter les enfants les uns aux autres sur la pointe des lances : 
c'était leur habitude. lien reçut le nom de Barnakall, sauveur des enfants.» 
Bartbolin., p. 457. — Lorsque l'enthousiasme guerrier des compagnons du 
chef s'exaltait jusqu'à la frénésie, ils prenaient le nom de Bersekir (insen- 
sés, fous furieux). La place du Bersekir était la proue. Les anciens Sagas 
font de ce titre un honneur pour leurs héros (V. l'Edda Saemundar, rHerva- 
rar-Saga, et plusieurs Sagas de Snorro). Mais dans le Yatzdaela-Saga , le 
nom de Bersekir devient un reproche. Barthol., 345. — «i Furore bersekico si 
quis grassetur, relegatione puniatur. » Ann, Krislni-Saga. Turner,Hist. of 
the Anglo-Saxons, I, 463, sqq. 

I 

177 — page 322 — Depuis qu'Harold eut obtenu de Louis une pro- 
vince pour un baptême, etc. . . 

Thegan., xxxiii, ap. Scr. Fr. VI, 80 « ... Quem imperator elevavit de fonte 
baptismatis... Tune magnam partem Frisonum dédit ei. » Astronom., c. xl, 
ibid., 107. — Eginh. Annal., ibid., 187. — AnnaL Berlin., ann. 870. t Ce- 
pendant furent baptisés quelques Normands, amenés pour cela à l'empe- 
reur, par Hugues, abbé et marquis : ayant reçu des présents, ils s'en re- 
tournèrent vers les leurs ; et, après le baptême, ils se conduisirent de 
même qu'auparavant, en Normands et comme des païens. » 

178 — page 327 — C^ roi peut disposer de quelques évêchés, etc. . . 

Annal. Bertin., ann. 859. « Charles distribua aux laïques certains monas- 
tères, qui n'étaient jamais accordés qu'à des clercs. » — Ann. 862 : L'ab- 
baye de Saint-Martin, qu'il avait donnée déraisonnablement à son fils Ulu- 
dowic, il la donna sans plus de raison à Hubert, clerc marié. » Pendant 
longtemps il avait laissé vacante la place d'abbé, et l'avait gardée à son 
profit. En 861 , il en avait fait autant des abbayes de Saint-Quentin et de 
Saint-Waast. — Ann. 876. Il récompensait, en leur donnant des abbayes, 
les transfuges qui passaient dans son parti. — Ann. 865. « Il nomma de 
sa pleine autorité, avant que la cause eût été jugée, Vulfade à l'archevêché 
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de Bourçes, etc., etc. • — Frodoard, 1. Il, c. xyii. Le synode deTroyes, 
qui avait désapprouvé la nomination de Vulfade, envoyait au pape le 
compte rendu de ses délibérations. Charles exigea que la lettre lui fut 
remise, et brisa, pour la lire, les sceaux des archevêques, etc. — Voyez 
aussi dans les Annales de Saint-Bertin, an 876, sa conduite dure et hau- 
taine envers les évêques assemblés au concile de Ponthion. — En 867, il 
avait exigé des évêques et des abbés un état de leurs possessions, *afin de 
savoir combien il pouvait en exiger de serfs pour les employer à des con- 
structions. Dix ans après, il fit contribuer tout le clergé pour le payement 
d'un tribut aux Normands. Ann. Bertin. — Dans ses expéditions militaires, 
il se fit peu de scrupule de piller les églises. Ibid., ann. 851. — On alla 
jusqu'à douter de la pureté de sa foi (Lotharius adversùs Karolum occasione 
suspectas fidei queritur... Multa catholicœ fidei contrario in regno Karli , 
ipso quoque nonnescio, concitantur. Ibid., ann. 855). — Nous le voyons 
même humilier Tarchevêque de Reims, auquel il devait tout, en donnant la 
primatie k celui de Sens. — Hincmar avait plusieurs côtés faibles et vul- 
nérables. D'une part, il avait succédé kTarchevêque Ëbbon, dont plusieurs 
désapprouvaient la déposition. De Tautre, il s'était compromis dans Taffaire 
de Gottesdialk, et par des procédés illégaux envers Thérétique» et par son 
alliance avec Jean Scot. On lui reprochait aussi ses violences à Fégard de 
son neveu Hincmar, évêque de Laon, jeune et savant prélat, qu'il ne trou- 
vait pas assez soumis à la primatie de Reims. 

479 — page 327 — Charles-le-Chauve sous la dalmatique grecque» . 

Anna). Fuld., ap. Scr. Fr. Vil. « De Italiâ in Galliam rediens, novos et 
insolentes habitua assumpsisse perhibetur : nam talari dalmaticâ indutus, et 
balteo desuper acdnctus pendente usque ad pedes, necnon capite involuto 
serico ve lamine, ac diademate desuper imposito, dominicis et festis diebus 
ad ecclesiam procedere solebat... Gracas glorias optimas arbitrabatur... t 

180 - • page 328 — Louis^le-Bègue avoue quHl ne tient la couronne 
que de V élection. . . 

Annal. Bertin., ap. Scr. Fr. VIII, 27. « Ego Ludovicus misericordiâDomini 
Dei nosdi et electione populi rex oonstitutas... polliceor servaturum loges 
et statut a populo, etc. » 

181 - page 330 — le moine de Saint-Gall fait dire à un soldat de 
Charlemagne, etc. . . 

Mon. Sangall.» 1. II, c. xx. «IscùmBehemanos, Wilzoz et Avares in modum 
prati se(;aret, et in avicularum modum de hastili suspenderet.... aiebat : 
c Quid mibi ranunculi isti ? Septem vel octo, vel certè novem de illis hastft 
meâ peiforatos et nescio quid murmurantes, hue illucipie portare solebam.» 

« 

182 — page 333 — Le duché de Gascogne est rétabli, etc. . . 
Voy. la charte de 845, par laquelle Gharles-le-Ghauve refuse de confisquer 

les dons prodigieux que le comte des Gascons Vandregisile et sa famille (comtes 
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de Bigorre, etc.) avaient faits k Téglise d*Alahon (diocèse dTrgel). Histoire 
du Lang. , I, note, p. 688 et p. 85 des preures. — H ne donnait pas moins que 
tout l'ancien patrimoine de ses aleui en France, tout ce qu'ils avaient eu de 
propriétés et de droits dans le Toidoumn, VAgénùiSy le Quxercy, le pays 
d^ArleSf le Périgueux, la Saintonge et le Poitou, Les bénédictins ne trou- 
vent dans Tétat matériel et la forme de cette pièce aucun motif d*en sus- 
pecter Tauthenticifé. Ce serait le testament de Tancienne dynastie a<piita- 
nique, réfugiée chez les Basques, léguant à TÉglise espagnole tout ce qu Vile 
a jamais possédé en France. Du tiers de la France, le don est réduit par 
Chârles-le Chauve à quelques terres en Espagne , sur lesquelles il n*avaitpas 
grand^chose à prétendre. (1855.) M. Rabanis a contesté Tauthenticité de la 
charte d'Alahon (i84i). 

183 — page 33-4 — Le Breton Noménoé veut faire de la Bretagne 
un royaume. . . 

Histor. Britann.,ap. Scr. Fr. Vil, 49 c ... In corde suo cogitavit ut se re- 
gemfaceret... Reperit ut episcopos totius suae regionis manu Francorum 
regiâ factos, aliquâ seductione à sedibus suis expelleret, et alios concessione 
suâ constitutos in locis illorum subrogaret, et si sic fieri posset, faciliter per 
hoc ad regiam dignitatem ascenderêt. • 

184 — page 534 — En 859, les seigneurs avaient empêché le peuple 
de s^ armer contre les Northmans, . . 

Annal. Bertin., ap. Scr. Fr. VII, 74 : « Vulgus promiscuum inter Sequa- 
nam et Ligerim, inter se conjurans adversùs Danos in Sequanâ consistentes, 
fortiter resistit. Sed quia incautè suscepta est eorum conjuratio, à potentiori- 
bus nostris facile interficiuntur. t 

1 85 — page 335 — Eudes rentre à Paris à travers le camp des 
Northmans» . . 

Annal. Vedast., ap. Scr. Fr. VIII, 85 : c Nortmanni, ejus reditumprses- 
cientes, accurerunt ei ante portam Turris; sed ille, emisso equo, à dextris 
et sinistris adversarios cœdens, civitatem ingressus. » 

186 — page 336 — Torthulf. . . 

Gesta consulum Andegav., c. i, 2, ap. Scr. Fr. VII, 256. < Torquatus... 
seu Tortulfus... habitator rusticanus fuit, ex copia silvestri et venatîco 
exercitio victitans, etc. » Voy. aussi (ibid.) Pactius Lochiensis, de Orig. co- 
mitum Andegavensium. 

487 —page 338 -^les Capets,.. des chefs saxons au service de 
Charles4e-Chauve. . . 

Ainioin de Saint-Fleury, qui écrivit en 1005, dit formellement Rotbert... 
homme de race saxonne... Il eut pour fils Eudes et Rotbert. Acta SS. ord. 
S. Bened., P. H, sec. IV, p. 357. Albéric des Trois-Fontaines^ qui écrivit 



deux siècles plus tard, n'a donc pas été, comme Ta cru M. Sismondi, le 
premier à donner cette généalogie. « Les rois Robert et Eudes furent fils de 
Robert-le-Fort, marquis de la race des Saxons... Mais les historiens ne nous 
apprennent rien de plus sur cette race. » Ibid., 285. — Guillaume de Jn- 
mièges ; « Robert, comte d'Anjou, homme de race saxonne, ayait deux fils, 
le prince Eudes et Robert, frère d'Eudes. » Item, Ghron. de Strozzi, ap. 
Scr. Fr. X, 278. — Un anonyme, auteur d'une vie de Louis VIII : « Le 
royaume passade la race de Charles à celle des comtes de Paris, qui prove- 
naient d'origine saxonne. »— Helgald, vie de Robert, ci. «L'auguste famille 
de Robert, comme lui-même l'assurait en samtes et humbles paroles, avait 
sa souche en Ausonie.» (Ausoniâ , il faut peut-être lire Saxoniâ?) — Quel- 
ques historiens font naître Robert en Neustrie ; les uns à Seez (Saxia,civitas 
Saxonum), les autres à Saisseau (Saxxacum) V. la préface du tome X des 
Historiens de France. Toutes ces opinions se concilient et se confirment par 
leur divergence même, en admettant que Robert-le-Fort descendait des Saxons 
établis en Neustrie, et particulièrement k Rayeux Tout le rivage s'appelait 
litttts Saxonicum. Les noms de Sée%, de Saisseau, de la rivière de 
Sée, etc., ont évidenunent la même origine. 

188 — page 340 — Charles, surnommé le Simple ou le Sot. • . 

Ghronic. Ditmari, ap. Scr. Fr. X, 119 : cFuit in occiduis partibus quidam 
rex ab incolis Karl So/, id est StoliduSy ironicè dictus. » Rad Glaber, 1. 1, 
c. 1, ibid., IV : « Garolum Hebetem cognominatum. » Ghronic. Strozzian. , 
ibid., 275 : ... Garolum Simplicem, » —Ghron. S.Maxent., ap. Scr.Fr.lX, 
8 : i Karolus Follus. • Richard. Pictav., ibid., 22 : « Karolus Simplex, sive 
Stultus. • 



ÉCLAIRCISSEMENTS 

DE LÀ PREMIÈRE ÉDITION (1833) 



SUR LES IBÈRES 00 BASQUES. 
(Yoy. page 4.) 



Dans son livre, intitulé, Prûfung der Vntersiichungen vber die 
Vrbewohner Hispaniens , vermitteUt der Waskischen Sprache 
[Berlin, 1821], M. W. de Humboldt a cherché à établir, par la com- 
paraison des débris de Tancienne langue ibérique avec la langue basque 
actuelle, l'identité des Basques et des Ibères! Ces débris ne sont 
autre chose que les noms de lieux et les noms d*hommes qui nous ont 
été transmis par les auteurs anciens. Encore nous sont-ils parvenus 
bien défigurés. Pline déclare rapporter seulement les noms qu'il peut 
exprimer en latin : « Ex his digna memoratu aut latiali sermone dictu 
facilia, etc. « Mêla, Strabon, sont aussi arrêtés par la difficulté de 
rendre dans leur langue la prononciation barbare. Ainsi les anciens 
ont dû omettre précisément les noms les plus originaux. Quelques mots 
transmis littéralement sur les monnaies ont la plus grande impor- 
tance. . . 

Après avoir posé les principes de Tétymologie, M. de Humboldt les 
applique à la méthode suivante : 1** chercher s'il y a d'anciens noms 
ibériens qui, pour le son et la signification, s'accordent (au moins en 
partie) avec les mots basques usités aujourd'hui; 2** dans tout le cours 
de ces recherches, et avant d-entrer dans l'examen spécial, comparer 
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rimpression que ces anciens noms produisent sur Toreille, avec le 
caractère harmonique de la langue basque; 3^ examiner si ces an- 
ciens noms s'accorderaient avec les noms de lieux des provinces où 
l'on parle le basque aujourd'hui. Cet accord peut montrer, lors même 
qu'on ne trouverait pas le sens du nom, que des circonstances ana- 
logues ont tiré d'une langue identique les mêmes noms pour différents 
lieux. 

Il a été conduit aux résultats suivants : 

« 1° Le rapprochement des anciens noms de lieux de la péninsule 
ibérienne avec la langue basque montre que cette langue était celle 
des Ibères, et coimne ce peuple paraît n'avoir eu qu'une langue, 
peuples ibères et peuples parlant le basque, sont des expressions 
synonymes. 

(( 2° Les noms de lieux basques se trouvent sur toute la Péninsule 
sans exception, et, par conséquent, les Ibères étaient répandus dans 
toutes les parties de cette contrée. 

« 3° Hais dans la géographie de l'ancienne Espagne, il y a d autres 
noms de lieux qui, rapprochés de ceux des contrées habitées par 
les Celtes, paraissent d'origine celtique; et ces noms nous indiquent, 
au défaut de témoignage historique, les établissements des Celtes 
mêlés aux Ibères. 

(( 4° Les Ibères non mêlés de Celtes habitaient seulement vers les 
Pyrénées, et sur la côte méridionale. Les deux races étaient mêlées 
dans rintérieur des terres, dans la Lusitanie, et dans la plus grande 
partie des côtes du Nord. 

a 5^ Les Celtes ibériens se rapportaient, pour le langage, aux 
Celtes, d'où proviennent les anciens noms de lieux de la Gaule et de 
la Bretagne, ainsi que les langues encore vivantes en France et en An- 
gleterre. Maisvraisemblablement ce n'étaient point des peuples de pure 
souche gallique, rameaux détachés dune tige qui restât derrière 
eux ; la diversité de caractère et d'institution témoigne assez qu'il 
n'en est pas ainsi. Peut-être furent-ils établis dans les Gaules à une 
époque anté-historique, ou du moins ils y étaient établis bien avant 
(avant les Gaulois?). En tous cas, dans leur mélange avec les Ibères, 
c'était le caractère ibérien qui prévalait, et non le caractère gaulois, tel 
que les Romains nous l'ont fait connaître. 

a 6^ Hors de l'Espagne, vers le Nord, on ne trouve pas trace des 
Ibères, excepté toutefois dans l'Aquitaine ibérique, et une partie de la 
côte de la Méditerranée. Les Calédoniens nommément appartenaient à 
la race celtique, non à l'ibérienne. 

« 7° Vers le sud, les Ibères étaient étabUs dans les trois grandes 
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îles de ]a Méditerranée; les témoignages historiques et Torigiiic basque 
des noms de lieux s'accordent pour le prouver. Toutefois, ils n'y 
étaient pas venus, du moins exclusivement, de llbérie ou de la 
Gaule, ils occupaient ces établissements de tout temps ou bien ils y 
vinrent de TOrient. 

« 8^ Les Ibères appartenaient-ils aussi aux peuples primitifs de 
ritalie continentale? La chose est incertaine; cependant on y trouve 
plusieurs noms de Ueux d origine basque, ce qui tendrait à fonder 
cette conjecture. 

« 9^ Les Ibères sont différents des Celtes, tels que nous connaissons 
ces derniers par le témoignage des Grecs et des Romains, et par ce qui 
nous reste de leurs langues. Cependant il n'y a aucun sujet de nier 
toute parenté «ntre les deux nations ; il y aurait même plutôt lieu de 
croire que les Ibères sont une dépendance des Celtes, laquelle en a été 
démembrée de bonne heure. » 

Nous n extrairons de ce travail que ce qui se rapporte directement à 
la Gaule et à Tltalie. Nous reproduirons d'abord les étymologies des 
noms : Basques, Biscaye, Espagne, Ibérie (p. 54). 

Basotty forêt, bocage, broussailles. Basi, basti, bastetaui, basitani, 
bastitani (bas eta, pays de forêt, bascontum (comme baso-coa, appar- 
tenant aux forêts). Cette étymologie donnée par Astallos n'est pas 
bonne. — Les Basques s'appell^t non Basocoac, mais £t(^caldunac, 
leur pays Et^ealerria, Ettô^uererria, et leur langue étt^cara, eu^^era, 
escuara. [La terminaison ara indique le rapport de suite, de consé- 
quence, d'une chose à ime autre; ainsi ara-uZy conformément; 
ara-iia, règle, rapport. Eusk-ara veut donc dire à la manière basque.] 
Âldunac vient d'aidea, côté, partie ; duna, terminaison de l'adjectif, 
et c, marque du pluriel ^ Erria, ara, era, ne sont que des syllabes 
auxiliaires. La racine est Eusken, Esken ^, D'où les villes Yesci, Yesce- 
lia, et la Yescitania, où se trouvait la ville d*Osca ; deux autres Osca 
chez les Tiurduli et en Bœturie, et lleosca, Etosca (Etrusca?), Me- 
nosca (Mendia f montagne), Vir(n;e«Cfl; les Auscii d'Aquitaine avec 
leur capitale Elimberrum (Illiberris, ville neuve); Osjuidates? — Le 

* Ainsi les terminaisons ac, oc, du midi de la France, rattacheraient les 
noms d'hommes et de lieux à un pluriel, conformément au génie des gentes 
pélasgiques , exprimé nettement dans Titalien moderne , où les noms 
d'homme sont des pluriels : Alighieri, Fieschi, etc. 

* Vasco, Wasco, en langue basque, signifie homme, dit le dictionnaire 
de Laramandi (édition de 1745, sous ce titre pompeux : El impossible 
vincido, arte délia lingua Bascongada, imprimé à Salamanque). Voy^ 
aussi Laboulinière, Voyage dans les Pyrénées françaises, I, 255* 
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nom i*Osca doil se rapporter à tout le peuple des Ibères. Les sommes 
énormes d*argentum oscense mentionnées par Tite-Live ne peuvent 
guère avoir été frappées dans une des petites villes appelées Osca. Flo- 
rez croit que la ressemblance de Tancien alphabet ibérien avec celui 
des Osques italiens peut avoir donné lieu à ce nom. 

Noms basques qui se retrouvent en Gaule (p. 91) : 

Aquitaine ; Calagorris, Casères en Gomminges. — Vasates et Basa- 
bocates, de Basoa^ forêt. De même le diocèse de Basas, entre la Ga- 
ronne et la Dordogne. — Uuro, comme la ville des Cosetans (Oléron). 
— Bigoira, de fri, deux, jom, haut. — Oscara, Ousche. — Gantes, 

pays de Gavre, de gora^ haut. — Garoceli (CaBsar, de Bell. Gall., 

I) 1, et non Graioceli), Âuscii, de eusken, esken, vesci (osci?), nom 
des Basques (leur ville est Elimberrum comme lUiberri). — Osqui- 
dates, même racine, vallée d*Ossau, du pied des Pyrénées à Oléron. — 
Curianum (cap de Buch, promontoire près duquel le bassin d'Arca- 
chon s'enfonce dans les terres), de gur, courbé. — Le rivage Carense 
en Bétique.) — Bercorcates, même racine; Biscarosse, bourg du dis- 
trict de Born, frontières de Buch. — Les terminaisons celtiques sont 
dunum^f magiis^ vices et briga (p. 96). Segodunum apud Rutenos 
appartient plus à la Narbonnaise qu'à l'Aquitaine. Lugdunum apud 
Convenas est mixte, comme l'indique Conveme, Gomminges. On ne 
les trouve pas, non plus que briga, chez les vrais Aquitains. La ter- 
minaison en riges paraît commune aux Geltes et aux Basques. Ghose 
remarquable : le seul peuple que Strabon nous désigne comme étran- 
ger, dans l'Aquitaine, les BituiHgeSy ont un nom tout à fait basque; de 
même les CaturigeSy Geltes des Hautes-Alpes ; ce sont des établisse- 
ments primitivement ibérieos. 

Côte méridionale de la Gaule : Illiberis Bebryciorum, Vasio Yocon- 
tiorura (Vaison) en Narbonnaise. Bebryces rappelle briges, et peut-être 
Allo-Broges (Etienne de Byzance écrit AUobryges ; selon lui, on trouve 
le plus souvent, chez les Grecs, AUobryges). Cependant le scholiaste 

* Osca, à'eusi, aboyer ; parler ? à^otsa, bruit ? Chaque peuple barbare 
so considérait comme parlant seul un vrai langage d'homme. En opposition 
h ^wscaldunac, ils disent erni-al-dun^ac ; de arra, erna, terre; ainsi 
erdaldunac, qui parlent la langue du pays ; les Basques fiançais appellent 
ainsi les Français, les Biscaycns les Castillans. 

* Toutefois, dun (duna, avec Tarticle) est une terminaison commune de* 
l'adjcclif basque. De arra, ver; ar-duna, plein de vers. De ersiura, an- 
goisse; erstura-dun-a f plein d'angoisses. Eusc-al-dun-ac, les Basques. 
Caladttwura peut signitier en basque, contrée riche en joncs. 
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Juvénal dit ce mot celtique (Sat. viii, v. 234, et signifiant terre, con- 
trée. 

Dans le reste de la Gaule, on rencontre peu de noms analogues au 
basque, excepté Bituriges^ Cependant Geldtii^a, comme Gorduba, 
Salduba, Ârvemi, Ânrii, Gadum, Caracates, Carasa, Carcaso (et 
Ardyes dans le Valais, Gamutes, Garocotinum (Grotoy), Carpentoracte 
(Carpentras), Corsisi, Garsis ou Gassis, Gorbilo (Coiron-sur-Loire), 
Turones?) Ges analogies avec le basque sont probablement fortuites.' 
Le mot même de firitannia ne dériverait-il pas de cette racine féconde ? 
prydain, brigantes? 

fin^antium en Espagne chez les Gallaici, Brigatium en Asturie. 
De même en Gaule fin^antium et le port Brivates, — En Bretagne, 
les Bridantes, et leur ville Isubn^fantum; le même nom de peuple 
se trouve en Irlande. — Bngantium, sur le lac de Gonstance, Brege- 
tium, en Hongrie, sur le Danube. En Gaule, sur la côte sud, les Sego- 
briges ; dans l'Aquitaine propre, les Viiiobriges (Agen) ; Samaro- 
briva (Amiens); Eburobriva entre Auxerre et Troyes; Baudobnca, 
au-dessus de Goblentz, Boutobrice et ad Magetobna, entre Rhin et Mo- 
selle; en Suisse, les hàUybngi et Lato^ro^ft; en Bretagne, Duro&nva? et 
Onrobrivx\ kridbriga (Ratisbonne) dans TAllemagne celtique. 

Recherches de noms celtiques dans des noms de lieux ibérien^ 
(p. 100) : Ebura ou Ebara, en Bétique et chez les Turduli, Edetatii, 
Carpetani, Lusitani, et Ripepora en Bétique, £&tirobritium chez les 
Lusitani; en Gaule, Eburobricâ, £imrodunum; sur la côte méridio- 
nale, les Eburmesj sur la rive gauche du Rhin, Aulerci JBimrovices 
en Normandie; en Bretagne, JBfroracum, Eburacwm; en Autriche, 
Eburoàumïm; en Hongrie, Eburum; en Lucanie, les Eburiml le 
gaulois Eporedorix dans Gésar ? 

Noms celtiques en Espagne. 

Ebora, Ebura, S^obrigii(?), p. 102. Les Segobriges sur la côte 
sud de la Gaule. SegobrigUy villes espagnoles des Celtibériens ; Se- 
gontia, Segedunum, en Bretagne. Segodunum, en Gaule. Segestica, 
en Pannonie. — En Espagne, Nemetobriga, Nemetates. — Augus- 
Umemeturriy en Auvergne, Nemetaciim, Nemetocenna, et les Nemètes 

^ On peut cependant citer encore Mauléon en Gascogne et en Poitou 
(Maulin en basque). — En Bretagne : Rennes, Batz, Alet, Morlaix. (On 
trouve dans les Pyrénées : fiasez, Rœdae, pagus Redensis ou Radensis , 
comme Redon, Redonas, Morlaas, etc. — On trouve encore en Bretagne un 
Auvergnac, un Montauban du côté de Rennes.)— Les mois Auch, Occitanié, 
Gard, Gers, Garonne, Gironde, semblent aussi d'origine basque. — Mon- 
tesquieu, Montesquieu, de Ëusken ? 

27 
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dans la Germanie supérietire , NemausuSt Nimes ; de Tiiiandab 
NaomMha (Y. Lluyd), sacré, saint? 

Page 106. Recherches de n<Mns basques dans les noms de lieux 
celtiques. En Bretagne : Le fleuve lias. Isca, Isurum. Verurium. Le 
promonUÂre Ocebm ou Ocellum. Sur le Danube, entre le Norique et 
la Pannonie, Âstura et le fleuve Carpis. Urbate et le fleuve Urpanus. 
— En Espagne : Ula. Osca. Esurir. Le mont Solorius. Ocdum chez 
lesCallaki 

Noms basques en Italie : Iria apud Taurines, comme Iria Flavia 
Callaïcorum {iriay ville). — Ilienses, en Sardaigne, Troyens? Ce- 
pendant d*babit et de mœurs libyens selon Pausanias. — Vriaj en 
Apulie, comme Vrium Turdulorum. — D'rUy eau : Vrba Salovia 
Picenorum, Urbinuniy Vrcmium de Corse, comme Urce Bastetano- 
rum. — VrgOy ile entre Corse et Étrurie, comme Utgaoen BéUque. — 
Vsentini en Lucanie, comme Urso, I/r«ao,enBétique. — Agurium, 
eu Sicile ; Argiriay en Espagne. — Astura,^ fleuve et ile près d'An- 
tium. — D'alto, roche: Asta^ en Ligurie, et Asta Turdetano- 
rum, etc., etc., en Espagne. — Osci ne se rapporte pas à osca^ il est 
contracté d'opici, opci (mais pourquoi opici ne serait-il pas une exten- 
sion deosci f) — Ausones^ analogue à l'espagnol Ausa et Ausetani. 
Cependant il se lie avec AuruncL — Arsia, en Istrie ; Arsa^ en Bœtu- 
rie. — Basta^ en Calabre ; Basti apud Basletanos. — Basterbini Sa- 
lentinoruni, de basca, montagne, et de erbestatu^ émigrer, changer 
de pays (efma),—Biturgia, en Étrurie ; BituriSy chez les Basques. — 
Hispellum, en Ombrie. — Le Lombrus, qui se jette dans le Pô, Lam- 
briaca et Flavia lambris Callaïcorum. —rJIttrjfaii^ta^ ville barbare en 
Sicile ; Mur gis. en Espagne ; Suessa et Suessida^ comme les Sîies- 
setanides Dergètes. — Curenses Sabinorum, Gurvlis^ en Sardane, 
comme le littus Corense, eu Bétique, et le prom. Curianum en Aqui- 
taine, — Curiay même racine que urbs; urvus, curvu^, urvare, urvum 
arâitri ; opoç, àpm, K\tprbç ; en allemand, aëren, labourer ; en basque, 
ara- tu, labourer (âpoa, labourer); gur, courbe; uria, iria, ville. — 
L'allemand ort est encore de cette famille. — Les Basques et les Ro- 
mains seraient rattachés Tun à l'autre par l'intermédiaire des Étrus- 
ques. « Je ne dis pas pour cela que les Étrusques soient pères des 
Ibères ni leurs fils ^ » 

* L'araspicine et la flûte des Vascons étaient célèbres, comme celle des 
Étrusques et Lydiens Laraprid. Alex. Sever, — Vasca tibia dans Solin, 
c. v; — Servius, XliEn., et apud auctorem veteris glossarii latino-graeci. 
Aujourd'hui ils n'ont pas d'autre instrument (comme les highlanders écos- 
sais la cornemuse), Strabon, 1. lll. 
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Page 122. — C'est à tort que les Français et Espagnols con- 
fondent les Cantabres et les Basques (Oihenart les distingue) ; les 
Cantabres en étaient séparés par les Autrigons» et les tribus peu 
guerrières des Caristii et Yardidi. Chez les Cantabres, commence ce 
mélange de noms de lieux, que je ne trouve point chez les Basques. 
Les Cantabres sont essentiellement guerriers, les Basques aussi, et 
mêmeilsse vantaient de ne pas porter de casques (Sil. It., III, 558. 
V. 197, IX, 232). Ceci prouvé cependant qu'ils avaient plus rare- 
ment la guerre. Enfermés dans leurs montagnes, ils n'eurent point 
de guerres contre les Romains, sauf la guerre désespérée de Cala- 
gurris(Juven., XV, 93-110). 

Page 127 . — Les noms basques se représentent surtout chez les 
Turduli et Turdetani de la Bétique. Ainsi, il n'y avait aucune contrée 
de la Péninsule où les noms de lieux n'incUquassent un peuple par- 
lant et prononçant connue les Basques d'aujourd'hui. Les formes in- 
finhnent variées de la langue basque seraient inexplicables, si ce peuple 
n'avait été formé de tribus très-nombreuses, et dispersées autrefois 
sur un vaste territoire. — Ai^^ean signifie derrière, en arrière, et 
Atzea l'étranger; ainsi ce peuple pensait primitivement que Tétranger 
n'était que derrière lui : ceci fait croire que, depuis un temps im- 
mémorial, ils sont établis au bout de l'Europe. 

Page 149. — Les Celtes et les Ibères sont deux races différentes 
(Strab., IV, I, p. 176, c. ii. 1. pag. 189). Niebuhr pense de même 
contre l'opinion de Bullet, Vallancey, etc. Les Ibères étaient plus pa- 
cifiques; en effet, les Turduli^ Turdetani. Au lieu de (aire des expé- 
ditions, ils furent repoussés du Rhône à l'Ouest. Us ne faisaient pas de 
ligues avec d'autres, par confiai en soi (Strab., III, 4, p. 138); 
aussi, point de grandes entreprises (Florus, II, 17, 3), seulement de 
petits brigandages; opiniâtres contre les Romains, mm surent les 
Celtibères; poussés par la tyrannie des préteurs, par la fréquente 
stérilité des pays de montagnes, avec une population croissante; obli- 
gés d'éloigner d'eux annuellement une partie des hommes en âge de 
porter les armes ; effarouchés par l'état de guerre permanent en Es- 
pagne, sous les Romains . 

Le monde Ibérien est antérieur au monde Celtique On n'en 

connaît que la décadence. Les Vaccéens (Diod., V, 34) faisaient chaque 
année un partage de leurs terres, et mettaient les fruits en commun, 
signe d'une société bien antique. 

Nous ne trouvons pas chez les Ibères l'institutdes Druides et Bardes. 
Aussi point d'uuion politique (les Druides avaient un chef unique). 
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Aussi moins de régularité dans la langue basque, pour revenir des dé- 
rivés aux racines, 

On accuse les Gaulois, et non les Ibères, de pédérastie (Âthen. 
XIII, 79. Diod., V, 32) ; au contraire, les Ibères préfèrent l'honneur et 
la chasteté à la vie (Strab., III, 4, p. 164). Les Gaulois, et non les 
Ibères, bruyants, vains, etc. (Diod., V, 51, p. 157), les Ibères mé- 
prisent la mort, mais avec moins de légèreté que les Gaulois, qui don- 
naient leur vie pour quelque argent ou quelques verres de vin (Âthen. 
IV, 40). 

Diodore assimile les Celtibères aux Lusitaniens. Les uns et les autres 
semblent avoir déployé dans la guerre la ruse, l'agilité, caractère des 
Ibères (Strab. III). Mais les Cdtibères craignaient moins les batailles 
rangées; ils avaient conservé le bouclier gaulois; les Lusitaniens en 
portaient un moins long (Scutatae citerions provinciœ, et oetratae ulte- 
rioris Hispaniae cohortes, Caes. de B.,lib. 1, 39. Cependant id. I, 48). 

Les Celtibères avaient (sans doute d'après les Ibères) des bottes 
tissues de cheveux (Diodore : Tpix^voç ét^ouo-t xv)}fûdaç). Les Bis- 
cayens d'aujourd'hui ont la jambe serrée de bandes de laine, qui 
vont joindre YabarcUy sorte de sandale. 

Les montagnards vivaient deux tiers de Tannée d'un pain de gland 
(nourriture des Pelages, Dodone, etc. ; glandem ructante marito. 
Juv. VI. 10). Les Celtibères mangeaient beaucoup de viande; les 
Ibères buvaient une boisson d'orge fermentée; les Celtibères de l'hy- 
dromel. 

Les ressemblances entre les Ibères et les Celtibères sont nom- 
breuses, exemple : tout soin domestique abandonné aux femmes ; 
force et endurcissement de celles-ci, qu'on retrouve en Biscaye et 
provinces voisines (et dans plusieurs parties de la Bretagne, comme à 
Ouessant). 

Chez les Ibères et les Celtes (Aquitaine?) hommes qui dévouent leur 
vie à un honune (Plut. Sertor., 14, Val. Max., VII, 6. ext. 3. — Cœs. 
de B. Gall.). Val. Max., Il, 6, 11, dit expressément que ces dévoue- 
ments étaient particuliers aux Ibères. 

Page 158. — Les Gaulois aimaient les habits bariolés et voyants ; les 
Ibères, même les Celtibères, les portaient noirs de grosse laine, comme 
des cheveux, leurs femmes des voiles noirs. En guerre, par exemple à 
Cannes (Polyb., III, 114, Livius, XXII, 46), vêtements de lin blanc, 
et par-dessus habits rayés de pourpre (c'est un miUeu entre le bariolé 
gaulois et la simplicité ibérienne). 

Ce qu'on sait de la religion des Ibères s'applique aussi aux Celtes, 
sauf une exception : Quelques-uns, dit Strabon (III, 4, p. 164), refu- 
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sent aux Galliciem toute foi dans les dieuXy et disent qu'aux nuits 
de pleine lune les Cdtibères et leurs voisins du Nord font des danses 
et une fête devant leurs portes avec leurs familles^ en Vhonneur 
d'un dieu sans nom. Plusieurs auteurs (dont Htunboldt semble 
adopter le sentiment) croient voir un croissant et des étoiles sur les 
monnaies de Tancienne Espagne. Fierez (Hédallas, I), remarque que 
dans les médailles de la Bétique (et non des autres provinces), le tau- 
reau est toujours accompagné d'un croissant (le croissant est phénicien 
et druidique ; la vache est dans les armes des Basques, des Gallois etc.) . 
Dans les autres provinces, pn trouve le taureau, mais non le crois* 
sant. 

Nulle mention de temple, si ce n'est dans les provinces en rapport 
avec les peuples méridionaux (cependant quelques noms celtiques : 
exemple, Nemetofrrfja). — Strab. (III, l,p. 138), dans un passage 
obscur où il donne lès opinions opposées d'Ârtémidore et d'Ëphore sur 
le prétendu temple d'Hercule au promontoire Cuneus, parle de cer- 
taines pierres qui, dans plusieurs lieux, se trouvent trois ou quatre 
ensemble, et qui ont rapport à des usages religieux (trad. fr., I, 385, 
III, i, 5.). (Un voyageur anglais en Espagne dit qu'aux frontières de 
Gallice on rencontre de grands tas de pierres, la coutume étant que 
tout Gallicien qui émigré pom* trouver du travail y mette une pierre 
au départ et au retour. Arist. Polit. VU, 2, 6 : Sur la tombe du guer- 
rier ibérien autant de lances (oêsîiioaouç) qu'il a tué d'ennemis. 

Nous ne trouvons pas chez les Ibères, comme chez les Gaulois, 
l'usage de jeter de l'or dans les lacs ou de le placer dans les Keux 
sacrés, sans autre garde que la religion. Au temple d'Hercule à Ca- 
dix, il y avait des offrandes que César fit respecter après la défaite 
des fils de Pompée (Dio, c. xliii xxxix); mais le culte de ce temple était 
encore phénicien, même au temps d'Appien, VI, ii, 35. — Justin, 
XLIV, 3 : « La terre est si riche chez les Galliciens, que la charrue 
y soulève souvent de l'or; ils ont une montagne sacrée qu'il est dé- 
fendu de violer par le fer; mais si la foudre y tombe, on peut y re- 
cueillir l'or qu'elle a pu découvrir, comme un présent des dieux. » 
Voilà bien l'or propriété des dieux. 

Page 163. — Pour les noms de lieux, point de trace des Ibères 
dans la Gaule non aquitanique, ni dans la Bretagne [cependant voyez 
plus haut], quoique Tacite (Agric, II) croie les reconnaître dans le 
teint des Silures, dans leurs cheveux frisés et leur position géogra- 
phique. (Mannert croit les trouver en Calédonie.)ll faut attendre qu'on 
ait comparé le basque avec les langues celtiques. Espérons, ajoute 
M. de Humboldt, qu'Ahlwardt nous fera connaître ses travaux... 
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Page 166. *« Les anciennes langues celtiques ne peuvent avoir dif^ 
féré du breton et gallois actud; h preuve en est dans les noms de 
lieux et de personnes, dans beaucoup d'autres mots, dans Timpossibi- 
litéde supposer une troisième langue qui eût entièrement péri. 

Page 173. — On peut dire des Ibères ce que ditHannert des li- 
gw'es^ avec beaucoup de sagacité, qu'ils ne dérivent pas des Celtes 
que nous connaissons dans la Gaule, mais que potutatitils pourraient 
^e une branche sœur d'une tige orientale plus andenne. 

Page 175. — Parenté fort douteuse du basque et des langues amé- 
ricaines. 

Nous n'avons pas cru qu'on pût nous blâmer de donner un extrait 
de cet admirable petit livre, qui n'est pas encore traduit. 



SDR LES TRADITIONS REUGIEUSJBS &E l'iRLANDE ET DU PAYS DE 



GALLES. (Voji, page 56). 



Nous nous sommes sévèrement interdit, dans le texte, tout détail 
sur les religions celtiques qui ne fût tiré des sources antiques, des 
écrivains grecs et romains. Toutefois, les traditions irlandaises et gal- 
loises qui nous sont parvenues soùs une forme moins pure, peuvent 
jeter un jourindirect sur les anciennes religions de la Gaule. Plusieurs 
traits, d'ailleurs, sont profondément indigènes et portent le caractère 
d'une haute antiquité : ainsi, le culte du feu, le mythe du castor et 
du grand lac, etc., etc.. 

Le peu que nous savons des vieilles religions de Tlrlande nous 
est arrivé altéré, sans doute, par le plus impur mélange de fables rab- 
biniques, d'interpolations alexandrines, et peut-être dénaturé encore 
par les explications chimériques des critiques modernes. Toutefois, 
en quelque défiance qu'on doive être, il est impossible de rc^usser 
rétonnante analogie que présentent les noms des dieux de l'Irlande 
(Axire, Axcearas, Coismaol, Cabur) avec les Cabires de Phénicie et de 
Samothrace (Axieros, Axiokersos, Casmilos, Cabeiros). Baal se retrouve 
également comme Dieu suprême en Phénicie et en Irlande. L'analogie 
n'est pas moins frappante avec plusieurs des dieux égyptiens et étrus- 
ques. iGsar, dieu en étrusque (d'où Caesar), c'est en irlandais le dieu 
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qui allume )e &u *. L^ feu allumé, c^est Mohich. L'Aïke irlandais, 
eau, terre, nuit, lune, s'appeUe en même temps Ith (prononcez Iz 
comme Isisy, Anu Mathar, Ops et Sibhol (comme Magna Mater, Ops 
et Cybèle). Jusqu'ici c'est la nature potentielle» la nature non fécon- 
dée : après une suite de transformations, elle devient, comme eu 
Egypte, Neith-Nath, dieu-déesse de la guerre, de la sagesse et de Tin- 
telligence, etc. 

H. Adolphe Pictet établit pour base de la religion primitive de l'Ir- 
lande le culte des Cabires, puissances primitives, commencement d'une 
série ou progression ascendante qui s'élève jusqu'au Dieu suprême, 
Beal. C'est donc l'opposé direct d'un système d'^anation. 

« D'une dualité primitive, constituant la force fondamentale de 
l'univers, .s'élève une double progression de puissances cosmiques, 
qui, après s'être croisées par une transition mutuelle, viennent toutes 
se réunir dans une unité suprême comme en leur principe essentiel. 
Tel est, en peu de mots, le caractère distinctif de la doctrine mytho- 
logique des anciens Irlandais, tel est le.résumé de tout notre travail. » 
Cette conclusion est presque identique à celle qu'a obtenue Schelling 
à la suite de ses recherches sur les Cabii*es de Samothrace. « La doc- 
trine des Cabires, dit-il, était un systkne qui s'élevait des divinités in- 
férieures, représentant les puissadces de la nature, jusqu'à un Dieu su- 
pnhmondainqui les dominait toutes; » et dans un autre endroit : « La 
doctrine des Cabires, dans son sens le plus profond, était Texposition 
de la marche ascendante par laquelle la vie se développe dans une 
progression successive, l'exposition de la magie universelle, de la thé- 
urgie permanente qui manifeste sans cesse ce qui, de sa nature, est 
supérieur au monde réel, et fait apparaître ce qui est invisible. 

« Cette presque identité est d'autant plus frappante que les résidtats 
ont étéobtenus par deux voies diverses. Partout je me suis appuyé sur 
la langue et les traditions irlandaises, et je n'ai rapporté les ét^^olo* 
gies et les faits présentés par Schelling, que comme des analogies cu- 
rieuses, non pas comme des preuves. Les noms d^AxiRE, d'AxcEABAS, 
de GoisMAOL et de Caboa, se sont expliqués par l'irlandais, comme l'ont 
été par l'hébreu les noms d'AxiEROS, d'AxioKBRSos, de CASMiLOset de 
Kabeiros. Qui ne reconnaîtrait là une connexion évidente? 

« D'ailleurs Strabon parle expressément de l'analogie du culte 



< Suivant BuUet, lar, en celtique, signifie feu. En vieil irlandais il si- 
gnifie le sol d'une maison, la terre, ou bien une famille (!). — Lere, tout- 
puissant. — Joun, iauna, en basque Dieu (Janus. Diana). En iriandais, 
Anu, Ana (d'où Jona? ) mère des Dieux, etc., etc. 
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de Samothrace avec celui de Tlriande. Il dit, d'après Arttoidore, qui 
écrivait cent ans avant notre ère : 'Ore faerlv tîç vvo-ov npoç rfi B/dst- 

ravu^y xaO' rpt hftXiîoL roïç iv ^afioBpoacç irtpl riav Arj^riBpocrJ xal tqv Kôpmt 

tSjOOTrotciTae. (Ed. Casaubon, IV, p. 157.) On cite encore un passage 
de Denys-le-Periegète, mais plus vague et peu concluant (v, 365). 

« Celui en qui ce système trouve son unité, c'est Samhan le mau- 
vais espiit (Satan), Timage du soleil (littéralement Sam-ban), le juge 
des âmes, qui les punit en les renvoyant sur la terre ou en les en- 
voyant en enfer. Il est le maître de la mort (Bal-Sab). C'était la veille 
du 1^' liovembre qu'il jugeait les âmes de ceux qui étaient morts dans 
Tannée : ce jour s'appelle encore aujourd'hui la nuit de Samhan 
(Beaufort et Vallancey, Collectanea de rébus hibanicis (t. IV, p. 85). 
— C'est le Cadmilos ou Kasmilos de Samothrace, ou le Gamillus des 
Etrusques, le serviteur (coismaol, cadmaol, signifie en irlandais ser- 
viteur). Samhan est donc le centre d'association des Gabires (sam, 
sum, cum, indiquent Tunion en une foule de langues). On lit dans 
un ancien Glossaire irlandais : c SamhandraoiCj eadhan Cabur, la 
magie de Samhan, c'est-à-dire Cabur, » et il ajoute pour explication : 
< Association mutuelle. » Cabur, associé; comme en bébreu, Chabe- 
rim ; les Consentes étrusques (de même encore Kibir^ Kbir signifie 
Diable dans le dialecte maltais, débris de la langue punique. Creuzer, 
Symbolique, II, S86-8). Le système cabirique irlandais trouvait encore 
un symbole dans l'harmonie des révolutions célestes. Les astres étaient 
appelés Cabara, Selon BuUet, les Basques appelaient les sept i^anètes 
Capirioa (?) Le nom des constellations signifiait en même temps intel- 
ligence et musique, mélodie. Rimmifij rinmirty avaient le sens de 
soleil, lune, étoiles ; rimham veut dire compter ; ttmA, nombre (en 
grec, pM$noç ; en français, rime, etc.). 

« Il semble que la hiérarchie des druides eux-mêmes composait 
une véritable association cabirique, image de leur système reli- 
gieux. 

« Le chef des druides était appelé CoibhiK Ce nom, qui s'est con- 
servé dans quelques expressions proverbiales des Gaêls de l'Ecosse, se 

* Bed. Hist. Eccl. , II, c. xui : « Gui primus puntificum ipsius Coifi coDtî- 
nuo respondit » (premier prêtre d'Edwin, roi de Northumbrie, converti par 
Paulinus au commencement du septième siècle). Macpherson. Dissert. » on 
the celt. antiq. — Coibhi-draoi, druide coibhi, est une expression usitée 
en Ecosse pour désigner une personne de grand mérite (Voy. Mac Intosh's 
Gaelic Proverbs, p. 54. — Haddleton, notes on Tolland, page 279). Un pro- 
verbe gaélique dit : « La pierre ne presse pas la terre de plus près que Tassis- 
tance de Coibhi (bienfaisance, attribut du chef des druides ? )• • 
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lie encore à celui de CcMre. Chez les Gallois, les druides étaient nom- 
més Cowydd, associés ^ Celui qui recevait Tinitiation prenait le titre 
de Caw, associé, cabire, et Bardd caw signifiait un barde gradué 
(Davies, Myth., 165. Owen, Welsh dict.). Parmi les îles de Scilly, 
celle de Trescaw portait autrefois le nom d*Innis Caw, île de Tasso- 
dation ; et on y trouve des restes de monuments druidiques (Davies). 
A Samotbrace, Tinitié était aussi reçu comme Cabire dans Tassociâtion 
des dieux supérieuis, et il devenait lui-môme un anneau de la chaîne 
magique (Schelling, Samothr. Gottesd., p. 40). 

« La danse mystique des druides avait certainement quelque rap- 
port à la doctrine cabirique et au système des nombres. Un passage 
curieux d*mi poëte gallois, Cynddelw, cité par Davies, p. 16, d'après 
l'Archéologie de Galles, nous montre druides et bardes se mouvant 
rapidement en cercle et en nombres impairs, comme les astres dans 
leur course, en célébrant le conducteur. Cette expression de nombres 
impairs nous montre que les danses druidiques étaient, comme le 
temple circulaire, un symbole de la doctrine fondamentale, et que le 
même système de nombres y était observé. En effet, le poëte gallois, 
dans un autre endroit, donne au monument druidique le nom de 
Sanctuaire du nombre impair. 

« Peut-être chaque divinité de la chaîne cabirique avait-elle, parmi 
les druides, son prêtre et son représentant. Nous avons vu déjà, chez 
les Irlandais, le prêtre adopter le nom du dieu qu'il servait; et, chez 
les Gallois, le chef des druides semble avoir été considéré comme le 
représentant du Dieu suprême (Jamiesou, Hist. of the Culdees,p. 29). 
La hiérarchie druidique aurait été ainsi une image microcosmique de 
la hiérarchie de l'univers, c(anme dans les mystères de Samothrace et 
d'Eleusis... 

u Nous savons que les Caburs étaient adorés dans les cavernes et 
l'obscurité, tandis que les feux en l'honneur de Beal étaient allumés 
sur le sommet des montagnes. Cet usage s'explique par la doctrine 
abstraite : 

« Le monde cabirique, en effet, dans son isolement du grand prin- 
cipe de lumière, n'est plus que la force ténébreuse, que l'obscure 
matière de toute réalité. Il constitue comme la base ou la racine de 
l'univers, par opposition à la suprême intelligence, qui en est comme 
le sommet. C'était sans doute par suite d'une manière de voir analogue 

« Davies Mythol., p. 271, 277. Ammian. Marcell., liv. XV : « Dniidœ in- 
geniis celsiores, ut authoritas PythagorsB decrevit, sodalitiis astricti consor* 
tiis, quœsti<«U)us occultarum rerum altarumque erecti sunt, etc. » 
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qne les cérémonies du culte des Cabire<«, à Samothrace, n'étaient célé- 
brées que pendant la nuit. » 

On pent ajouter à .ces inductions de H. Pictet que, suivant une tra- 
dition des montagnards d'Ecosse, les druides travaillaient la nuit et 
se reposaient le jour (Logan, H, 351). 

Le culte de Beal, au contraire, se câébrait par des feux allumés sur 
les montagnes. Ce culte a laissé des traces profondes dans les tradi- 
tions populaires (TdUand, XI^ lettre, p. 101). Les druides allumaient 
des feux sur les mm, la veille du 1^ mai, en l'honneur de Beal^ 
Bealan (le soleil). Ce jour garde encore aujourd'hui en Irlande le 
nom de la Bealteine, c'est-à-dire le jour du feu de Beal. Près de Lon» 
donderry, un caim placé en face d'un autre caim s'appdle Bealtetn^. 
— Logan, II, 526. Ce ne fut qu'en 1220 que l'archevêque de Dublin 
éteignit le feu perpétuel qui était entretenu dans une petite diapdle 
près de l'église de Kildare, mais il Ait rallumé bientftt et continua de 
brûler jusqu'à la suppression des monastères (Ârchdall'smon. Hib. 
apud Anth. Hib., III, 240). Ce feu était entretenu par des vierges, 
souvent de* qualité, appelées filles du feu (înghean an dagha), ou 
gardiennes du feu (breochuidh), ce qui les a fait confondre avec les 
nonnes de sainte Brigitte. 

Un rédacteur du Gentleman' s Magasine^ 1 795, dit : Que se trou- 
vant en Irlande la veille de la Saint-Jean, on lui dit qu'il veirait â 
minuit allumer les feiuR en Vhonneur du soleil. Riches décrit ainsi 
les préparatifs de la fête : « What watching, what vattling, what tin- 
kling upon pannes and candlesticks, what strewing of hearbes, what 
clamors, and other cérémonies are used. » 

Spenser dit qu'en allumant le feu, Tlrlandais fait toujours une prière. 
A Newcastle, les cuisiniers allument les feux de joie à la Saint- Jean. 
A Londres et ailleurs, les ramoneurs font des danses et des processions 
en habits grotesques. Les montagnards d'Ecosse passaient par le feu en 
l'honneur de Beal, et croyaient un devoir religieux de marcher en 
portant du feu autour de leurs troupeaux et de leurs champs. — Lo- 
gan, II, 564. Encore aujourd'hui,' les montagnards écossais font pas- 
ser l'enfant au-dessus du feu, quelquefois dans une sorte de poche, où 
ils ont mis du pain et du fromage. (On dit que dans les mbntagnes on 
baptisait quelquefois un enfant sur une large ^ée. De même en Ir* 
lande , la mère faisait baiser à son enfant nouveau-né la pointe d'une 
épée. Logan, 1, 122.) — Id. 1, 213. Les Calédoniens brûlaient les cri- 
minels entre deux feux ; de là le prov^be : a II est entre les deux 
flammes de Bheil.» - Ibid., 140. L'usage de faire courir la croix de 
feu subsistait encore en 1745 ; elle parcourut dans un canton trente- 
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six milles en trois heures. Le chef tuait une chèTre de sa propre ëpée, 
trempait dans le sang les bouts d'une croix de bois demi brûlée, et la 
donnait avec Tiudication du heu de ralliement à un homme du clan, 
qui courait la passer à un autre. Ce symbole menaçait du fer et du 
feu ceux qui n'iraient pas au rendez-vous. «— Caumont, I, 154 : Sui- 
vant une tradition, on allumait autrefois, dans certaines circonstances, 
des feux sur les tumuli, près de Jobourg (départem. de la Manche). 
— Logan, II, 64. Pour détruire les sortilèges qui frappent les animaux, 
les personnes qui ont le pouvoir de les détruire sont chargées d'allumer 
le Needfvre ; dans une île ou sur une petite rivière ou lac, on élève une 
cabane circulaire de pierres ou de gazon, sur laquelle on place un 
soliveau de bouleau ; au centre est un poteau engagé par le haut dans 
cette pièce de bouleau ; ce poteau perpendiculaire est tourné dans 
un bois horizontal au moyen de quatre bras de bois. Des hommes, qui 
ont soin de ne porter sur eux aucun métal, tournent le poteau^ tandis 
que d'autres, au moyen de coins, le serrent contre le bois horizontal 
qui porte les bras, de manière qu'il s'enflamme par le frottement; 
alors on éteint tout autre feu. Ceux qu'on a obtenus de cette ma^ 
nière passent pour sao^s : et on en approche successivement les bes- 
tiaux. 

SU. 

Dans la religion galloise (Voyez Davies, Myth. and rites of the Bri- 
tîsh druids, et le même, Cellic researches), le dieu suprême, c'est le 
dieu inconnu, Diana {dianaff, inconnu, en breton; diana en léonais, 
dianan dans le dialecte de Vannes). Son représentant sur la terre c'est 
Hu le grand, ou Ar-hraSy autrement Cadwalcader, le premier des 
druides. 

Le castor noir perce la digue qui soutient le grand lac, le monde 
est inondé ; tout périt, excepté Douyman et Dottymec'h [man, mec'h, 
homme, fille), sauvés dans un vaisseau sans voiles, avec un couple 
de chaque espèce d'animaux. Hu attelle deux bœufs à la terre pour 
la tirer de l'abîme. Tous deux périssent dans TetYort ; les yeux 
de l'un sortent de leur orbite, l'autre refuse de manger et se laisse 
mourir. 

Cependant Hu donne des lois et enseigne l'agriculture. Son char 
est composé des rayons du soleil, conduit par cinq génies; il a 
pour ceinture l'aro-en-ciel. Il est le dieu de la guerre, le vain- 
queur des géants et des ténèbres, le soutien du laboureur, le roi 
des bardes, le régulateur des eaux. Une vache sainte le suit par- 
tout. 
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Hu a pour épouse une enchanteresse, Ked ou Geridguen, dans son 
domaine de Penlym ou Penleen, à l'extrémité du lac où il habite. 

Ked a trois enfants : Hor-vran (le corbeau de mer, guide des navi- 
gateurs), la belle Creiz-viou (le milieu deTœnf, le symbole de la vie), 
et le hideux Avagdu ou Âtank-du (le castor noir). Ked voulut préparer 
à Avagdu, selon les rites mystérieux du livre de Pberylt, Teau du vase 
Azeuladour (sacrifice), l'eau de l'inspiration et de la science. Elle se 
rendit donc dans la terre du repos, où se trouvait la cité du juste, et, 
s'adressant au petit Gouyon, le fils du héraut de Lanvair, le gardien 
du temple, elle le chargea de surveiller la préparation du breuvage. 
L'aveugle Morda fut chargé de faire bouillir la liqueur sans interrup- 
tion pendant un an et un jour. 

Durant l'opération, Ked ou Ceridguen étudiait les livres astrono- 
miques et observait les astres. L'année allait expirer, lorsque de la 
liqueur bouillonnante s'échappèrent trois gouttes qui tombèrent sur le 
doigt du petit Gouyon ; se sentant brûlé, il porla le doigt à sa bouche. . . 
Aussitôt l'avenir se découvrit à lui ; il vit qu'il avait à redouter les 
embûches de Ceridguen, et prit la fiiite. A l'exception de ces trois 
gouttes, toute la liqueur était empoisonnée : le vase se renversa de 
lui-même et se brisa... Cependant Ceridguen furieuse poursuivait le 
petit Gouyon. Gouyon, pour fuir plus vite, se change en lièvre. Cerid- 
guen devient levrette et le chasse vigoureusement jusqu'au bord d'une 
rivière. Le petit Gouyon prend la forme d'un poisson; Ceridguen 
devient loutre et le serre de si près, qu'il est forcé de se métamor- 
phoser en oiseau et de s'enfuir à tire-d'aile. Mais Ceridguen planait 
déjà au-dessus de sa tête sous la forme d'un épervier... Gouyon, tout 
tremblant, se laissa tomber sur un tas de froment, et se changea en 
grain de blé ; Ceridguen se changea en poule noire, et avala le pauvre 
Gouyon. 

Aussitôt elle devint enceinte, et Hu-Ar-Bras jura de mettre à mort 
l'enfant qui en naîtrait ; mais au bout de neuf mois , elle mit au 
monde un si bel enfant qu'elle ne put se résoudre à le faire périr. 

Hu-Ar-Bras lui conseilla de le mettre dans un berceau couvert de 
peau et de le lancer à la mer. Ceridguen l'abandonna donc aux flots 
le 29 avril. 

En ce tempsrlà, Gouydno avait près du rivage un réservoir qui 
donnait chaque année, le soir du !«' mai, pour cent livres de poisson. 
Gouydno n'avait qu'un fils, nommé Elfin, le plus malheureux des 
hommes, à qui rien n'avait jamais réussi ; son père le croyait né à 
une heure fatale. Les conseillers de Gouydno l'engagèrent à confier à 
son fils l'épuisement du réservoir. 



^ 429 — 

Elfin n'y trouva rien ; et comme il revenait tristement, il aperçut 
un berceau couvert d'une peau, arrêté sur récluse... Un des gardiens 
souleva cetfe peau, et s*écria en se tournant vers Elfin : « Regarde, 
Thaliessin ! quel front radieux ! » — « Front radieux sera son nom, » 
répondit Elfin. Il prit Fenfant et le plaça sur son cheval. Tout à coup 
l'enfant entonna un poème de consolation et d'éloge pour Elfin, et lui 
prophétisa sa renommée. On apporta l'enfant à Gouydno. Gouydno 
demanda si c'était un être matériel ou un esprit. L'enfant répondit 
par une chanson où il déclarait avoir vécu dans tous les âges, et où il 
s'identifiait avec le soleil. Gouydno , étonné , demanda une autre 
chanson ; l'enfant reprit : « L'eau donne le bonheur. Il faut song^ à 
son Dieu; il faut prier son Dieu, parce qu'on ne saurait compter les 
bienfaits qui en découlent. . . Je suis né trob fois. Je sais comment il 
faut étudier pour arriver au savoir. Il est triste que les hommes ne 
veuillent pas se donner la peine de chercher toutes les sciences dont 
la source est dans mon sein ; car je sais tout ce qui a été et tout ce 
qui doit être. » 

Cette allégorie se rapportait au soleil, dont le nom, Thaliessin 
(front radieux) , devenait celui de son grand prêtre. La première 
initiation, les études, l'instruction, duraient un an. Le barde alors . 
s'abreuvait de l'eau d'inspiration, recevait les leçons sacrées. Il était 
soumis ensuite aux épreuves ; on examinait avec soin ses mœurs, sa 
constance, son activité, son savoir. Il entrait alors dans le sein de la 
déesse, dans la cellule mystique, où il était assujetti à une nouvelle 
discipline. lien sortait enfin, et semblait naître de nouveau; mais, 
cette fois, orné de toutes les connaissances qui devaient le faire briller 
et le rendre un objet de vénération pour les peuples. 

On connaît encore les lacs de l'Adoration, de la Consécration, du 
bosquet d'Ior (surnom de Diana). Ils offraient, près du lac, des vête- 
ments de laine blanche, de la toile, des aliments. La fête des lacs 
durait trois jours. 

Près Landélorn (Landerneau) , le i®' mai, la porte d'un roc s'ouvrait 
siur un lac, au-dessus duquel aucun oiseau ne volait. Dans une île 
chantaient des fées avec la chanteuse des mers : qui y pénétrait était 
bien reçu, mais il ne fallait rien emporter. Un visiteur emporte une 
fleur qui devait empêcher de vieillir ; la fleur s'évanouit. Désormais 
plus de passage ; un brave essaye, mais un fantôme menace de dé- 
truire la contrée... Selon Davies (Myth and rites) , on trouve une 
tradition presque semblable dans le Breenockshire. Il y a aussi un lac 
dans ce comté, qui couvre une ville. Le roi envoie un serviteur. . . on 
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lui refuse l'hospitalité. Il eutre dans une maison déserte, y trouve un 
enfant pleurant au berceau^ y oublie son gant ; le lendemain, il re- 
trouve le gant et Tenfant qui flottaient. La ville avait disparu. 



SUR LES PIERRES CELTIQUES {Voy, pogeMS), 

La pierre fut sans doute à la fois Tautel et le symbole de la Divinité. 
Le nom même de CronUeach (ou dolmen) signifie pierre de Crom^ 
le J)ieu suprême (Pictet, p. 129). On ornait souvent le Cromleach de 
lames d'or, d'argent'ou de cuivre, par eiemple le CrurrHTtuich d'Ir- 
lande, dans le district de Bresin, comté de Cavan (Tolland's Letters, 
p. 155). — Le nombre de pierres qui composent les enceintes drui- 
diques est toujours un nombre mystérieux et sacré : jamais moins de 
douze, quelquefois dix-neuf, trente, soixante. Ces nombres coïncident 
avec ceux des Dieux. Au milieu du cercle, quelquefois au dehors, 
s'élève une pierre plus grande, qui a pu représenter le Dieu suprême 
(Pictet, p. 154). — Enfin, à ces pierres étaient attachées des vertus 
magiques, comme on le voit par le fameux passage de Geoffroy de 
Montmouth (1. V). Âurelius consulte Merlin sur le monument qu'il 
faut donner à ceux qui ont péri par la trahison d'Hengist ?... — « Cho- 
ream gigantum^ ex Hiberniâ addud jubeas.... Nemoveas, domine 
rex , vanum risum. Mystâci sunt lapides, et ad diversa medicamina 
salubres , gigantesque olim asportaverunt eos ex ultimis finibus 
Africse... Erat autem causa ut balnea intràillos conficerent, cùm infir- 
mitate gravarentur. iiavabant namque lapides et intrâ balnea diffun- 
debant, undè aegroti curabantur ; miscebant etiam cum herbarum 
infectionibus, undè vulnerati sanabantur. Non est ibi lapis qui medi- 
camento careat. » Après un combat, les pierres sont enlevées par 
Merlin. Lorsqu'on cherche partout Merlin, on ne le trouve que « ad 
fontem Galabas, quem solitus fueratfirequentare. » Il semble lui-même 
un de ces géants médecins. 

On a cru trouver sur les monuments celtiques quelques traces de 
lettres ou de signes magiqties. A Saint-Sulpice-sur-Rille, près de 
Laigle, on remarque, sur Fun des supports de la table d'un dolm^, 

* Sur le bord de la Seine, près de Duclaîr , est une roche très-élevée, 
connue sous le nom de Chaise de Gargantua ; près d'Orches, k deux lieues 
de Blois, la Chaise de César ; près de Tancarville y la Pterre-GéanUf ou 
Pierre du géant. 
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trois petits ercMssants gravés en creux et disposés en triangle. Près de 
Lok-Maria-Ker, il existe un dolmen dont la table est couverte, à sa 
surface intérieure, d'excavations rondes disposées symétriquement en 
cercles. Une autre pierre porte trois signes assez semblables à des 
spirales. Dans la caverne de New-Grange (près Drogheda, comté de 
Meathy voy. les Collect. de reb. hib. II, p. 161, etc.), se trouvent des 
caractères symboliques et leur explication en ogham. Le symbole est 
une ligne spirale répétée trois fois. L'inscription en ogham se traduit 
par A È, c estrànlire le Lui , c'est-è-dire le Dieu sans nom, Tétre 
ineffaUe (?). Dans la caverne, il y a trois autels (Pictet, p. 152). En 
Ecosse, on trouve un assez grand nombre de pierres ainsi couvertes de 
ciselures diverses. Quelques traditions enfin doivent appeler Tattention 
sur ces hiéroglyphes grossiers et à peu près inintelligibles : les Triades 
disent que sur les pierres de Gwiddon-Ganhebon « on pouvait lire les 
arts et les sciences du monde ; » Tastronome Gwydion ap Don iîit 
enterré à Caemarvon « sous une pierre d'énigmes. » Dans le pays de 
Galles on trouve sur les pierres certains signes, qui semblent repré- 
senter tantôt une petite figure d^animal, tantôt des arbres entrelacés. 
Cette dernière circonstance semblerait rattacher le culte des pierres à 
celui des arbres. D'ailleurs YOgham ou Ogum, alfàabet secret des 
druides, consistait en rameaux de divers arbres et assez analogues 
aux caractères ruuiques. Toiles sont les inscriptions placées sur un 
monument mentionné dans les chroniques d'Ecosse , comme étant 
dans le bocage d'Âongus, sur une pierre du Cairn du vicaire^ en 
Armagh, sur un monument de l'ile d'Arran, et sur beaucoup d'autres 
en Ecosse. — On a vu plus haut que les pierres servaient quelquefois 
à la divination. Nous rapporterons à ce sujet un passage important de 
Talliesin. (N ayant pas sous les yeux le texte galloi^ je rapporte la 
fiaduction anglaise.) a I know the intent of the trees, I know which 
w as decreed praise or disgrâce, by the intention of the mémorial trees 
ofthe sages, » and célébrâtes « the engagement of the sprigs of the 
trees, or of devices, and their battle with the leamed. » He could 
« deUneate the clementary trees and reeds, » and tells us when the 
sprigs ff were marked in the small tablet of devices they uttered their 
voice. » (Logan, 11,388). 

Les arbres sont employés eneore symboUquement par les Welsh et 
les Gaëls; par exemple, le noisetier indique l'amour trahi. Le Calédo- 
nien Merlin (Talliesin est Cambrièn) se plaint que « l'autorité des 
rameaux commence à être dédaignée. « Le mot irlandais aos, qui 
d'abord signifiait un arbre, s'appliquait à une pers<mne lettrée ; 
feadhaj bois ou arbre, devient la désignation des prophètes, ou 
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hommes sages. De même, en sanskrit, bdiThi signifie le figuier in- 
dien, et le bouddiste, le sage. 

Les monuments celtiques semblent n'avoir pas été consacrés exclu- 
sivement au culte. C'était sur une pierre qu'on élisait le chef de clan 
(Voy. p. 126, app. 58). Les enceintes de pierres servaient de 
cours de justice. On en a trouvé des traces en Ecosse, en Irlande, dans 
les îles du Nord (King, I, 147; Martin'sDescr. of the Western isles), 
mais surtout en Suède et en Norwège. Les anciens poèmes erses 
nous apprennent en effet que les rites druidiques existaient parmi 
les Scandinaves, et que les druides bretons en obtmrent du se- 
cours dans le danger (Ossian's Catblin, II, p. 216, not. édit. 
1 765, t. Il ; Warton, t. I). 

Le plus vaste cercle druidique était celui d'Avebury ou Âbury, dans 
leWiltshire. Il embrassait vingt huit acres de terre entourés d'un fossé 
profond et d'un rempart de soixante-dix pieds. Un cercle extérieur, 
formé de cent pierres, enfermait deux autres cercles doubles extérieurs 
l'un à l'autre. Dans ceux-ci, la rangée extérieure contenait trente 
pierres, l'intérieure douze. Au centre de l'un des cercles étaient trois 
pierres, dans l'autre une pierre isolée; deux avenues de pierres con- 
duisaient à tout le monumtnt (Voy. O'Higgin's, Celtic druids). 

Stonehenge, moins étendu, indiquait plus d'art. D'après Waltire, 
qui y campa plusieurs mois pour l'étudier (on a perdu les papiers de 
cet antiquaire enthousiaste, mais plein de sagacité et de profondeur), 
la rangée extérieure était de trente pierres droites; le tout en y com- 
prenant l'autel et les impostes, se montait à cent trente-neuf pierres. 
Les impostes étaient assurés par des tenons. 11 n'y a pas d'autre exemple 
dans les pays celtiques du style trilithe (sauf deux à Hohnstad et à 
Drenthiem). 

Le monument de Classemess, dans l'île de Lewis, forme, au moyen 

de quatre avenues de pierres, ime sorte de croix dont la tête est au 

sud, la rencontre des quatre branches est un petit cercle. Quelques-uns 

oroient y reconnaître le temple hyperboréen dont parlent les anciens. 

Eratosthènes dit qu'Apollon cacha sa flèche là où se trouvait un temple 
ailé. 

Je parlerai plus loin des alignements de Carnac et de Lok-Maria-Ker 
(t. 11. Voyez aussi le Cours de M. de Caumont, I, p. 105). 

Il est resté en France des traces nombreuses du culte des pierres, 

soit dans les noms de Keux, soit dans les traditions populaires : 

, 1° On sait qu'on appelait pierre fiche ou fichée (en celtique, 

menkir, pierre longue, pevivan, pilier de pierre), ces pierres brutes 

que l'on trouve plantées simplement dans la terre comme des homes. 
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Plusieurs bourgs de France portent ce nom. Pieire-Fiche^ à cinq 
lieues N. E. de Mendes, en Gévaudan. — Pierre-Fiques^ en Nor- 
mandie, à une lieue de l'Océan, à trois de Montivilliers. — Pierrefittey 
près Pont-1'Évêque. — Pierrefitte^ à deux lieues N. 0. d'Argentan. 
— Pierrefitte, à trois lieues de Falaise. — PierrefUte^ dans le Perche, 
diocèse de Chartres, à six lieues S. de Mortagne. — Idem, en Beau- 
-voisis, à deux lieues N. 0. de Beau vais. — lierriy près Paris, à une 
demi-lieue N. de Saint-Denis. — Idemy en Lorraine, à quatre lieues 
de Bar. — Idem^ en Lorraine, à trois lieues de Mirecourt. — Idem^ 
en Sologne, à neuf lieues S. E. d'Orléans. — Idew, en Berry,àtrois 
lieues de Gien, à cinq de Sully. — Idem, en Languedoc, diocèse de 
Narbonne, à deux lieues et demie de Limoux. — Idem, dans la Marche, 
près Bourganeuf. — Idemy dans la Marche, près Guéret. — Idem^ 
en Limousin, à six lieues de Brives. — Idem^ en Forest, diocèse de 
Lyon, à quatre lieues de Roanne , etc. 

2° A Colombiers, les jeunes filles qui désirent se marier doiven 
monter sur la pierre-levée, y déposer une pièce de monnaie, puis 
sauter du haut en bas. A Guérande, elles viennent déposer dans les 
fentes de la pierre des flocons de laine r^e liés avec du clinquant. Au 
Croisic, les femmes ont longtemps célébré des danses autour d'une 
pierre druidique. En Anjou, ce sont les fées qui, descendant des mon- 
tagnes en filant, ont apporté ces rocs dans leur tablier. En Irlande, 
plusieurs dolmen sont encore appelés les lits des amants : la fille d'un 
roi s'était enfuie avec son amant; poursuivie par son père, elle errait 
de village en village, et tous les soirs ses hôtes lui dressaient un lit sur 
la roche, etc., etc. 



TRIADES DE L'iLE-DE-BRETAGNE, 

Qui sont des triades de choses mémorables, dé souvenirs et de sciences, concei^ 
nant les hommes et les faits fameux qui furent en Bretagne, et concernant les 
circonstances et infortunes qui ont désolé la nation des Cambrions à plusieurs 
époques (traduites par Probert. — Yoy. page 145, app. 70). 



Voici les trois noms donnés à l'île-de-Bretagne. — Avant qu'elle fût 
habitée, on l'appelait le Vert Espace entouré des eaux de TOcéan 
(the Seagirt Green Space) ; après qu'elle fut habitée, elle fut appelée 
île de Miel; et après que le peuple eut été formé en société par Pry- 
dain, fils d'Aedd-le-Grand, elle fut appelée llle de Prydain. Et per- 
sonne n'a droit sur elle que la tribu des Cambriens, car les premiers 
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ils en prirent possession; et avant ce temps-là, il n*y eut aucun 
homme vivant, mais elle était pleine d*ours, de loups, de crocodiles et 
de bisons. 

Voici les trois principale^s divisions de l'île-de-Bretagne. — Cam- 
brie, Lloégrie et Alban, et le rang de souveraineté appartient à 
chacun d'eux. Et sous une monarchie, sous la voix de la contrée, ils 
sont gouvernés selon les établissements de Prydain, fils d*Aedd-le- 
Grand; et à la nation des Cambriens appartient le droit d'établir la 
monarchie selon la voix de la contrée et du peuple, selon le rang et le 
droit primordial. Et sous la protection de cette règle, la royauté doit 
exister dans chaque contrée de l'île-de-Bretagne, et toute la royauté doit 
être sous la protection de la voix de la contrée; c'est pourquoi il y a 
ce proverbe : Une nation est plus puissante qu'un chef. 

Voici les trois piliers de la nation dans l'île-de-Bretagne. — La voix 
de la contrée, la royauté et la judicature d'après les établissements de 
Prydain, fils d'Aedd-le-Grand. Le premier fut Hu-le-Puissant, qui 
amena la nation le premier dans l'île-de-Bretagne; et ils vinrent de la 
contrée de l'été, qui est appelée Defrobani (Constantinople?); et ils 
vinrent par la mer Hazy (<fc Nord) dans l'île de Bretagne et dans 
l'Armorique, où ils se fixèrent. Le second fut Prydain, fils d'Aedd-le- 
Grand, qui le premier organisa l'état social et la souveraineté en Bre- 
tagne. Car avant ce temps il n'y avait de justice que ce qui était fait 
par faveiu*, ni aucune loi excepté celle de la force. Le troisième fut 
Dyvnwal Moemud; car il fit le premier des règlements concernant les 
lois, maximes, coutumes et privilèges relatifs au pays et à la tribu. Et 
à cause de ces raisons ils furent appelés les trois piliers de la nation 
des Cambriens. 

Voici les trois tribus sociales de l'île-de-Bretagne. — La première 
fut la tribu des Cambriens, qui vint de l'île-de-Bretagne avec Hu-le- 
Puissant, parce qu'ils ne voulaient pas posséder un pays par combat et 
conquête, mais par justice et tranquillité. La seconde fut la tribu des 
Lloegriens, qui venaient de la Gascogne; ils descendaient de la tribu 
primitive des Cambriens. Les troisièmes furent les Brython, qui 
étaient descendus de la tribu primitive des Cambriens- Ces tribus 
étaient appelées les pacifiques tribus, parce qu'elles vinrent d'un 
accord mutuel, et ces tribus avaient toutes trois la même parole et la 
même langue. 

Les trois tribus réfijgiées : Calédoniens, Irlandais, le peuple de 
Galedin, qui vinrent dans des vaisseaux nus en l'île de Wight, lorsque 
leur pays était inondé; il fut stipulé qu'ils n'auraient le rang de Cam- 
briens qu'au neuvième degré de leur descendance* 
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Les trois envaliisseurs sédentaires : les Coranieiis, les Irlandais 
Pietés, les Saxons. 

Les trois envahisseurs passagers : les Scandinaves; Gadwall l'Irlan- 
dais (conquête de 29 ans), vaincu par Caswallou, et les Césariens. 

Les trois envahisseurs tricheurs; les Irlandais rouges en Alban, les 
Scandinaves et les Saxons. 

Voici les trois disparitions de ille^de-Bretagne : la première est celle 
de Gavran et ses hommes qui allèrent à la recherche des îles vertes 
des inondations; on n'enteadit jamais parler d'eux. La seconde fut 
Merddin, le barde d*Emrys (Ambrosius, successeur de Vortigem?), et 
ses neuf bardes, qui allèrent en mer dans une maison de verre; la 
place où ils allèrent est inconnue. La troisième fut Madog, ûls 
d'Owain, roi des Galles du nord, qui alla en mer avec trois cents per- 
sonnes dans dix vaisseaux; la place oii ils allèrent est incoimue. 

Voici les trois événements terribles de l'île-de-Bretagne : le pre- 
mier fut rirruption du lac du débordement avec inondation sur tout 
le pays jusqu'à ce que toutes personnes fussent détruites, excepté 
Dwyvan et Dwyvach qui échappèrent dans un vaisseau ouvert, et par 
eux l'île de Prydain fut repeuplée. Le sec^d fut le tremblement d'un 
torrent de feu jusqu'à ce que la terre fût déchirée jusqu'à l'abîme, et 
que la plus grande partie de toute vie fût détruite. Le troisième fut 
l'été chaud, quand les arbres et les plantes prirent feu par la chaleur 
biijlante du soleil , et que beaucoup de gens et d'animaux , diverses 
espèces d'oiseaux, vers, arbres et plantes, furent entièreiùent dé- 
truits. 

Voici les trois expéditions combinées qui partirent de l'île-de-Breta- 
gne : la première partit avec Ur, fils d'Érin, le puissant guerrier de 
Scandinavie (ou peut-être le vainqueur des Scandinaves, « the bellipo- 
tent of Scandinavia )> ) ; il vint en cette île du temps de Gadial, fils 
d'Érin, et obtint secours à condition qu'il ne tirerait de chaque princi- 
pale forteresse plus d'hommes qu'il n'y présenterait. A la première, il 
vint seul avec son valet Mathata Vawr ; il len obtint deux hommes, 
quatre de la seconde, huit de la troisième, seize de la suivante, et 
ainsi de toutes en proportion, jusqu'à ce qu'enfin le nombre ne pût 
être fourni par toute l'île. Il emmena soixante-trois mille hommes, ne 
pouvant obtenir dans toute l'île un plus grand nombre d'hommes 
capables d'aller à la guerre : les vieillards et les enfants restèrent seuls 
dans l'île. Ur, le fils d'Érin le puissant guerrier, fut le plus habile 
recruteur qui eût jamais existé. Ce fut par inadvertance que la tribu 
des Cambrions lui donna cette permission stipulée irrévocablement. 
Les Coralliens saisirent cette occasion d'envahir l'île sans difficulté. 
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Aucun des hommes qui partirent ne retourna, aucun de leurs fils ni 
de leurs descendants. Ils firent voile pour une expédition belliqueuse 
jusque dans là mer de la Grèce, et s'y fixant dans les pays des Galas 
et d'Avène (Galitia?), ils y sont restés jusqu'à ce jour et sont devenus 
Grecs. 

La seconde expédition combinée fut conduite par Caswallawn, le 
fils de Beli et petit-fils de Manogan, et par Gwenwynwyn et Gwanar, 
les fils de Lliaws, fils de Nwyvre et Arianrod, fille de Beli, leur mère. 
Ils descendaient de Fextrémité dé la pente de Galedin et Siluria et 
des tribus combinées des Boulognèse, et leur nombre était de soixante- 
un mille. Ils marchèrent avec leur oncle Caswallawn, après les Césa- 
riens, vers le pays des Gaulois de T Armorique, qui descendaient de la 
première race des Gambriens. Et aucun d'eux, aucun de leurs fils ne 
retourna dans cette île, car ils se fixèrent dans la Gascogne parmi 
les Césariens, où ils sont à présent ; c'était pour se venger de cette 
expédition que les Césariens vinrent la première fois dans cette île. 

La troisième expédition combinée fut conduite hors de cette île par 
Ellen, puissajit dans les combats, et Gynan son firère, seigneur de 
Meiriadog en Armorique, où ils obtinrent terres, pouvoir et souverai- 
neté de l'empereur Maxime, pour le soutenir contre les Romains... 
Et aucun d'eux ne revint ; mais ils restèrent là et dans Ystre Gyvaelwg, 
où ils fonnèrent une communauté. Par suite de cette expédition, les 
hommes armés de la tribu des Gambriens diminuèrent tellement, que 
les Pietés irlandais les envahirent. Voilà pourquoi Vortigern fut forcé 
d'appeler les Saxons pour repousser cette invasion. Les Saxons, voyant 
la faiblesse des Gambriens, tournèrent leurs armes perfidement contre 
eux, et, s'alliant aux Pietés irlandais et à d'autres traîtres, ils prirent 
possession du pays des Gambriens ainsi que de leurs privilèges et de 
leur couronne. Ges trois expéditions combinées sont nommées les trois 
grandes présomptions de la tribu des Gambriens, et aussi les trois 
Armées d'argent, parce qu'elles emportèrent de l'île tout l'or et l'ar- 
gent qu'elles purent obtenir par la fraude, par l'artifice et par l'injus- 
tice, outre ce qu'elles acquirent par droit et par consentement. Elles 
furent aussi nommées les trois Armements irréfléchis, vu qu'elles affai- 
blirent l'île au point de donner occasion aux trois grandes invasions, 
savoir : l'invasion des Goraniens, celle des Gésariens et celle des 
Saxons. 

Voici les trois perfides rencontres qui eurent lieu dans l'île-de-Bre- 
tagne. — La première fut celle de Mandubratius, le fils de Lludd, et 
de ceux qui trahirent avec lui. Il fixa aux Romains une place sur 
l'étroite extrémité verte pour y aborder; rien de plus. Il n'en fallut 
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pas davantage aux Romains pour gagner toute Tile. La seconde fut 
celle des Cambrions nobles et des Saxons. . . sur la plaine de Salisbury, 
où fut tramé le complot des Longs-Couteaux, par la trahison de Vor- 
tigern; car c'est par son conseil qu'à Taide des Saxons presqtSe tous 
les notables des Cambrions furent massacrés. La troisième fut Tentre- 
vue de Medrawd et d'Iddawg Corn Prydain avec leurs hommes à 
Nanhwjnain, où ils conspirèrent contre Arthur,- et par ces moyens 
fortifièrent les Saxons dans l'île-de-Bretagne. 

Les trois insignes traîtres de l'îIe-de-Bretagne. — Le premier, Man- 
dubratius, fils de Lludd, fils de Beli-le-Grand, qui, invitant Jules César 
et les Romains à venir en cette île, causa Tinvasion des Romains. Lu 
et ses hommes se firent les guides des Romains, desquels ils reçuren 
annuellement une quantité d'or et d'argent. C'est pourquoi les habi- 
tants de cette île furent contraints de payer en tribut annuel, aux 
Romains, 3,000 pièces d'argent jusqu'au temps d'Orvain, fils de 
Maxime, qui refusa de payer le tribut. Sous prétexte de satisfaction, 
les Romains emmenèrent de l'île de Bretagne la plupart des hommes 
capables de porter les armes et les conduisirent en Aravie (Arabie) , et 
en d'autres contrées lointaines d'où ils ne sont jamais revenus. Les 
Romains, qui étaient en Bretagne, marchèrent en Italie et ne laissèrent 
en arrière que les femmes et les petits enfants ; c'est pourquoi les 
Bretons furent si faibles, que, par défaut d'hommes et de force, ils 
n'étaient pas capables de repousser llnvasion et la conquête. Le second 
traître fut Vortigem, qui massacra Constantin-le-Saint, saisit la cou- 
ronne de l'île par la violence et par l'injustice, qui, le premier, invita 
les Saxons de venir en l'île comme auxiliaires, épousa Alis Rowen, la 
fille d'Hengist, et donna la couronne de Bretagne au fils qu'il eut 
d'elle et dont le nom était Gotta. De là les rois de Londres sont 
nommés enfants d'Alis. C'est ainsi que les Cambrions perdirent, par 
Vortigern, leurs terres, leur rang et leur couronne en Lloegrie. Lcj^ 
troisième était Médrawd, fils de Llew, fils de Cynvarch : car, lorsque 
Arthur marcha contre l'empereur de Rome, laissant le gouvernement 
de l'île à ses soins, Médrawd ôta la couronne à Arthur par usurpation 
et séduction ; et, pour se l'assurer, il s'allia aux Saxons. C'est ainsi 
que les Cambrions perdirent la couronne de Lloegrie et la souveraineté 
de l'île-de-Bretagne. 

Les trois traîtres méprisables qui mirent les Saxons à même d'en- 
lever la couronne de l'île-de-Bretagne aux Cambrions. — Le premier 
était Gwrgi Garwlwgd, qui, après avoir goûté la chair humaine dans 
la cour d'Edelfled, roi des Saxons, y prit goût au point de ne plus 
vouloir d'autre viande. C'est pourquoi lui et ses gens s'unirent à Edel' 
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fled, roi des Saxons ; il fit des incursions secrètes contre les Gambriens, 
lesquelles lui valurent chaque jour un garçon et une fille qu'il man- 
geait. Et toutes les mauvaises gens d'entre les Cambriens vinrent à 
lui et aux Saxons, et obtinrent bonne part dans le butin fait sur les 
naturels de l'île. Le second fut Médrad, qui, pour s'assurer le royaume 
contre Arthur, s'unit avec ses hommes aux Saxons ; cette trahison fut 
cause qu'un grand nombre des Llogriens devinrent Saxons. Le troi- 
sième fut Aeddan, le traître du Nord, qui, avec ses hommes, se soumit 
aux Saxons, pour pouvoir, sous leur protection, se soutenir par 
l'anarchie et le pillage. Ces trois traîtres tirent perdre aux Cam- 
briens leurs terres et leur couronne en Lloegrie. Sans de telles 
trahisons, les Saxons n'auraient jamais gagné l'île sur les Cam- 
briens. 

Les trois Bardes qui commirent les trois assassinats bienfaisants de 
rîle-de-Bretagne. — Le premier fut Gall, fils de Dysgywedawg, qui tua 
les deux oiseaux fauves (les fils) de Gwenddolen, fils de Ceidiaw, qui 
avaient un joug d'or autour d'eux, et qui dévoraient chaque jour deux 
corps de Cambriens, un à leur dîner et un à leur souper. Le second, 
ïsgawnell, fils de Dysgywedawg, tua Edeliled, roi de Llogrie, qui 
prenait chaque nuit deux nobles filles de la nation cambrienne et les 
violait, puis chaque matin les tuait et les dévorait. Le troisième, Dife- 
del, iils de Dysgywedawg, tua Gwrgi Garwlwyd, qui avait épousé la 
sœur d'Edelfled, et qui commit des trahisons et des meurtres sur les 
Cambriens, de concert avec Edelfled. Et ce Gwrgi tuait chaque jour 
deux Cambriens, homme et fille, et les dévorait ; et le samedi il tuait 
deux hommes et deux filles, afin de ne pas tuer le dimanche. Et ces 
trois personnes, qui exécutèrent ces trois meurtres bienfaisants,étaient 
Bardes. 

Les trois causes frivoles de combat dans l'île-de-Bretagne. — La 
première fut la bataille de Godden, causée par une chienne, un che- 
vreuil et un vanneau ; soixante-onze mille hommes périrent dans cette 
bataille. La seconde fut la bataille d'Arderydd, causée par un nid 
d'oiseau ; quatre- vingt mille Cambriens y périrent. La troisième fut 
la bataille de Camlan, entre Arthur et Médrod, où Arthur périt avec 
cent mille hommes d'éhte des Cambriens. Par suite de ces trois 
folles batailles, les Saxons ôtèrent aux Cambriens la contrée de Lloe- 
grie, parce que les Cambriens n'avaient plus un nombre suffisant de 
guerriers pour s'opposer aux Saxons, à la traliison de Gwrgi Gar^'- 
Iwyde et à la fraude de Eiddilic le Nain. 

Les trois recèlements et décèlements de Fîle-de- Bretagne. — Le 
premier fut la tête de Bran-le-Saint, fils de Llyr, laquelle Owain, fils 
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d'Âmbrosiiis, avait cachée dans la coUiiie blanche de Londres, et, tant 
qu'elle demeura en cet état, aucun accident fâcheux ne put arriver à 
cette île. Le second furent les ossements de Gwrthewyn-le-Saint, qui 
furent enterrés dans les principaux ports de l'île ; et tandis qu'ils y 
restaient, aucun inconvénient ne put arriver à cette île. Le troisième 
furent les dragons, cachés par Lludd, fils de Beli, dans la forteresse 
de Pharaon, parmi les rochers de Snowdon. Et ces trois recèlements 
furent mis sous la protection de Dieu et des attributs divins. L'infor- 
tune devait tomber sur l'heure et sur Fhommequi les décèlerait. Vor- 
tigern révéla les dragons, pour se venger par là de l'opposition des 
Cambrions contre lui, et il appela les Saxons sous prétexte de combat- 
tre avec lui les Pietés irlandais. Après cela, il révéla les ossements de 
Gurthewyn-le-Saint, par amour pour Rowen, fille d'Hengist-le-Saxon. 
Et Arthur découvrit la tête de Bran-le-Saint, fils de Llyr, parce qu'il 
dédaignait de garder l'île autrement que par sa valeur. Ces trois 
choses saintes étant décelées, les envahisseurs gagnèrent la supériorité 
sur la nation cambrienne. 

Les trois énergies dominatrices de l'ile-de-Brelagne. — Hu-le-Puis- 
sant, qui amena la nation cambrienne de la contrée de Tété, nonunée 
Defrobani, en l'île-de-Bretagne ; Prydain, fils d'Aedd-le-Grand, qui 
organisa la nation et établit un jury sur l'île-de-Bretagne; et Rhitta 
Gawr, qui se fit faire une robe avec les barbes des rois qu'il avait 
faits prisonniers , en punition de leur oppression et de leur injus- 
tice. 

Les trois hommes vigoureux de l'île-de-Bretagne. — Gwrnerth-le- 
bon-Tireur, qui tuait avec une flèche de paille le plus grand ours qu'on 
eût jamais vu; Gwgawn-à-la-main-puissante, qui roulait la pierre de 
Macnarch de la vallée au sommet de la montagne : il fallait soixante 
bœufs pour l'y traîner; et Eidiol-le-Puissant, qui, dans le complot de 
Stonehenge, tua, avec une bûche de cormier, six cent soixante Saxons, - 
entre le coucher du soleil et la nuit. 

Les trois faits qui causèrent la réduction de la Uoegrie et l'arrachè- 
rent aux Cambriens. — L'accueil des étrangers, la déli^Tance des pri- 
sonniers et le présent de l'homme chauve (César? ou saint Augustin? 
Ce dernier excita les Saxons à massacrer les moines et à porter la 
guerre dans le pays de Galles). 

Les trois premiers ouvrages extraordinaires de l'îlo-de-Bretagne. — 
Le vaisseau de Nwydd-Nav-Neivion, qui apporta dans l'île le mâle et 
la femelle de toutes les créatures vivantes , lorsque le lac de l'inonda- 
tion déborda; les bœufs aux larges cornes, de Hu-le-Puissant , qui 
tirèrent le crocodile du lac sur la terre, de sorte que le lac ne déborda 
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plus ; et la pierre de Gwyddon-Ganhebon, dans laquelle sont gravés 
tous les arts et toutes les sciences du monde. 

Les trois hommes amoureux de l'île-de-Bretagne. — Le premier fut 
Caswallawn, fils de Beli, épris de Flur, fille de Mygnach le Nain ; il 
marcha pour elle contre les Romains jusque dans la Gascogiie, et il 
remmena et tua six mille Gésariens ; pour se venger, les Romains 
envahirent cette île. Le second fiit Tristan, filsdeTallwch, épris d'Es- 
sylt, fille de March, fils de Meirchion, son oncle. Le troisième fut 
Cynon, épris de Morvydd, fille de Urien Rheged. 

Les trois premières maîtresses d'Arthur. — La première fut Garwen, 
fille de Henyn, deTegyrn Gwyr etd'Ystrad Tywy; Gwyl, fille d'Eu- 
taw, de Caervorgon, et Indeg, fille d'Avarwy-le-Haut, de Radnorshine. 
Les trois principales cours d'Arthur. — Caerllion sur l'Usk en Cam- 
brie, Celliwig en Gomwall, et Edimbourg au nord. Ce sont les trois 
cours où il fêtait les trois grandes fêtes : Noël, Pâques et Pentecôte. 

Les trois chevaliers de la cour d'Arthur qui gardaient le Greal. — 
Gadawg, fils de Gwynlliw ; YUtud, le chevalier canonisé ; et Percdur, 
fils d'Evrawg. 

Voici les trois hommes qui portaient des souliers d'or dans Tîle de 
Bretagne. — Caswallawn, fils de Beli, lorsqu'il alla en Gascogne pour 
obtenir Flur, fille de Mygnach-le-Nain, laquelle y avait été emmenée 
clandesljjnement pour l'empereur César, par un homme nommé 
Mwrchan-le- Voleur, roi de cette contrée et ami de Jules-César ; et 
Caswallawn la ramena dans l'île de Bretagne. Le second Manawydan, 
fils de Llyr Llediaith, quand il alla aussi loin que Dyved, imposer 
des restrictions. Le troisième, Llew Llaw Gyfes, quand il alla avec 
Gwydion, fils de Don, chercher un nom et un projet de sa mère 
Riannon. 

Les trois royaux domaines qui furent établis par Rhadri-le- Grand 
en Cambrie. — Le premier est Dinevor, le second Aberfraw , et le 
troisième Mathravael. Dans chacun de ces trois domaines, il y a un 
priuce ceint d'un diadème ; et le plus vieux de ces trois princes, quel 
qu'il soit , doit être souverain, c'est-à-dire roi de toute la Cambrie. 
Les deux autres doivent obéir à ses ordres, et ses ordres sont impéra- 
tifs pour eux. 11 est le chef de la loi et des anciens dans chaque réu- 
nion générale et dans chaque mouvement du pays et de la tribu. (Ma- 
lédictions continuelles contre Vortigern, Rowena, les Saxons, les 
traîtres à la nation ^) 

* Un roi d'Iriande, nommé Cormac, écrivit en 260 de Triadibm, et 
quelques triades sont restées dans la tradition irlandaise sous le nom de 
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SUR LES BARDES (F. pa^g 126). 

Les bardes étudiaient pendant seize ou vingt iins. « Je les ai vus, 
dit Campion, dans leurs écoles, dix dans une chambre couchés à plat 
ventre sur la paille et leurs livres sous le nez. » — Brompton dit que 
les leçons des bardes en Irlande se donnaient secrètement et n'étaient 
confiées qu'à la mémoire (Logan, the Scotish Gaël, t. Il, p. 2 1 5) . — Il 
y avait trois sortes de poêles : panégyristes des grands; poêles plaisants 
du peuple ; bouffons satiriques des paysans (Tolland's letters). — Bu- 
chanan prétend que les joueurs de harpe en Ecosse étaient tous Irlan- 
dais. Giraldus Cambrensis dit pourtant que TÉcosse surpassait l'Ir- 
lande dans la science musicale et qu'on venait s'y perfectionner. 
Lorsque Pépin fonda l'abbaye de Neville, il y fit venir des musiciens et 
des choristes écossais (Logan, H, 251). — Giraldus compare la lente 
modulation des Bretons avec les accents rapides des Irlandais ; selon 
lui, chez les Wçish chacun fuit sa partie ; ceux du Cumberland chan- 
tent en parties, en octaves et à Funisson. — Vers 1000, le Welsh Gryf- 
fith ap Cynan, ayant été élevé en Irlande, rapporta ses instruments 
dans son pays, y convoqua les musiciens des deux contrées, et établit 
vingt-quatre règles pour la réforme de la nrasique (PoweJ, Hist. ot 
Cambria) . 

Lorsque le christianisme se répandit dans l'Ecosse et l'Irlande, les 
prêtres chrétiens adoptèrent leur goût pour la musique. A table, ils 
se passaient la harpe de main en main (Bède, IV, 24). Au temps de 
Giraldus Cambrensis, les évêques faisaient toujours porter avec eux 
une harpe. — Gunn dit dans son Enquiry : Je possède un ancien 
poème gallique, où le poëte, s'adressant à une vieille harpe, lui 
demande ce qu'est devenu son premier lustre. Elle répond qu'elle a 
appartenu h un roi d'Irlande et assisté à maint royal banquet ; qu'elle 
a ensuite été successivement dans la possession de Dargo, fils du druide 
de Beal, de Gaul, de Fillon, d'Oscar, de O'duine, de Diarmid, d'un 
médecin, d'un barde, et enfin d'un prêtre qui, dans im coin retiré, 
méditait sur un livre blanc (Logan, II, 268). 

Les bardes, bien qu'attachés à la personne des chefs, étaient eux- 

Fingal. Les Irlandais marchaient au combat trois par trois; les highlanders 
d'Ecosse sur trois de profondeur. Nous avons déjà parlé de la irimarkisia, 
— Au souper, dit Giraldus Cambrensis, les Gallois servent un panier de 
végétaux devant chaque triade de convives ; ils ne se mettent jamais deux à 
deux (Logan, the Scotish Gaël). 
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mêmes fort respectés. Sir Richard Gristeed , qui fot chargé par 
Richard II d'initier les quatre rois d'Irlande aux mœurs anglaises , 
rapporte qu'ils refusèrent de manger parce (}u'il avait mis leurs 
bardes et principaux serviteurs à une table au-dessous de la leur 
(Logan, 158). — Le joueur de cornemuse, comme celui de harpe, 
occupait cette charge par droit héréditaire dans la maison du chef ; 
il avait des terres et un serviteur qui portait son instrument. 

Le fameux joueur de cornemuse irlandais des derniers temps, 
Hacdonald, avait serviteurs, chevaux, etc. Un grand seigneur le fait 
venir un jour pour jouer pendant le dîner. On lui place une table et 
une chaise dans Tantichambre avec une bouteille de vin et un domes- 
tique derrière sa chaise ; la porte de la salle était ouverte. Il s'y pré- 
sente, et dit en buvant : « A votre santé et à .celle de votre compagnie, 
monsieur... » Puis, jetant de l'argent sur la table, il dit au laquais : 
a II y a deux schellings pour la bouteille, et six pences pour toi, mon 
garçon. » Et il remonta à cheval (Ibid., 277-279). — La dernière école 
bardique d'Irlande, Fi/ean school^ se tint à Tipperary, sous Charles P' 
(Ibid., 247). — L'un des derniers bardes accompagnait Montrose, et 
pendant sa victoire d'Inverlochy il contemplait la bataille du haut du 
château de ce nom. Montrose lui reprochant de ne pas y avoir pris 
part : « Si j'avais combattu, qui vous aurait chanté ? » (Ibid., 215). 
— La cornemuse du dan Chattan, que Walter Scott mentionne dtïïnme 
étant tombée des nuages pendant une bataille en 1396, fut empruntée 
par un clan vaincu, qui espérait en recevoir l'inspiration du courage, 
et qui nel'a rendue qu'en i822 (Ibid., 298). — En 1745, un joueur 
de cornemuse composa, pendant la bataille de Falkirk, un piobracii 
qui est resté célèbre. — A la bataille de Waterloo, un joueur de cor- 
nemuse, qui préparait un bel air, reçoit une balle dans son instrument; 
il le foule aux pieds, tire sa claymore, et se jette au milieu de l'ennemi 
où il se fait tuer ( ? ibid., 273-276). 



SUR LA LÉGENDE DE SAINT MARTIN (Voy, pOÇe^ty), 



Celte légende du saint le plus populaire de la France nous semble 
mériter d'être rapportée presque enlièrement, comme étant l'une des 
plus anciennes, et de plus écrite par un contemporain ; ajoutez qu'elle 
a servi de type à une foule d'autres. 
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Ex Sulpieii Severi VUâ B. Martini : 

Saint Martin naquit à Sabaria en Pannonie, mais il fut élevé en 
Italie, pr&s du Tésin ; ses parents n'étaient pas des derniers selon le 
monde, mais pourtant païens. Son père fut d'abord soldat, puis tribun. 
Lui-même, dans sa jeunesse, suivit la carrière des armes, contre son 
gré, il est vrai, car dès Tâge de dix ans il se réfugia dans l'église et 
se fit admettre parmi les catéchumènes ; il n^ avait que douze ans, qu'il 
voulait déjà mener la vie du désert, et il eût accompli son vœu, si la 
faiblesse de l'enfance le lui eût permis.... Un édit impérial ordonna 
d'enrôler les fils de vétérans ; son père le livra ; il fiit enlevé, chargé 
de chaînes, et engagé dans le serment militaire. Il se contenta pour sa 
suite d'un seul esclave, et souvent c'était le maître qui servait; il lui 
déliait sa chaussure et le lavait de ses propres mains ; leur table était 

commune Telle était sa tempérance, qu'on le regardait déjà, non 

comme un soldat, mais comme un moine. 

« Pendant un hiver plus rude que d'ordinaire, et qui faisait mourir 
beaucoup de monde, il rencontre à la porte d'Amiens un pauvre tout 
nu ; le misérable suppliait tous les passants, et tous se détournaient. 
Martin n'avait que son manteau ; il avait donné tout le reste ; il prend 
son épée , le coupe en deux et en donne la moitié au pauvre. 
Quelques-uns des assistants se mirent à rire de le voir ainsi demi-vétu 

et comme écourté Mais la nuit suivante Jésus-Christ lui apparut 

couvert de cette moitié de manteau dont il avait revêtu le pauvre. 

« Lorsque les barbares envahirent la Gaule, Tempereur Julien 

rassembla son armée et fit distribuer le donativum Quand ce fut 

le tour de Martin : « Jusqu'ici, dit-il à César, je t'ai servi ; permets- 
moi de servir Dieu ; je suis soldat du Christ, je ne puis plus com- 
battre Si l'on pense que ce n'est pas foi, mais lâcheté, je viendrai 

demain sans armes au premier rang ; et au nom de Jésus, mon Sei- 
gneur, protégé par le signe de la croix, je pénétrerai sans crainte dans 
les bataillons ennemis. » Le lendemain l'ennemi envoie demander la 
paix, se livrant corps et biens. Qui pourrait douter que ce fût là une 
victoire du saint, qui fut ainsi dispensé d'aller sans armes au combat ? 

(( En quittant les drapeaux, il alla trouver saint Hilaire, évêque de 

Poitiers, qui voulut le faire diacre mais Martin refusa, se déclarant 

indigne ; et l'évêque, voyant qu'il fallait lui donner des fonctions qui 

parussent humiliantes, le fit exorciste Peu de temps après, il fut 

averti en songe de visiter, par charité religieuse, sa patrie et ses pa- 
rents, encore plongés dans l'idolâtrie, et saint Hilaire voulut qu'il 
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partit, en le suppliant avec larmes de revenir. Il partit donc , mais 
triste, dit-on, et après avoir prédit à ses frères qu'il éprouverait bien 
des traverses. Dans les Alpes, en suivant des sentiers écartés, il. ren- 
contra des voleurs. .. . L'un d'eux Temmena les mains liées derrière le 
dos. . . . mais il lui prêcha la parole de Dieu, et le voleur eut foi : depuis, 
il mena une vie religieuse, et c'est de lui que je tiens cette histoire. 
Martin continuant sa route, comme il passait près de Milan, le diable 
s'offrit à lui sous forme humaine, et lui demanda où il allait ; et 
comme Martin lui répondit qu'il allait où l'appelait le Seigneur, il lui 
dit : « Partout où tu iras, et quelque chose que tu entreprennes, le dia- 
ble se jettera à la traverse. » Martin répondit ces paroles prophétiques : 
a Dieu est mon appui, je ne craindrai pas ce que l'homme peut faire. » 
Aussitôt l'ennemi s'évanouit de sa présence. — Il fit abjurer à sa 
mère l'erreur du paganisme ; son père persévéra dans le mal. — 
Ensuite, l'hérésie arienne s'étant propagée par tout le monde, et sur- 
tout en lUyrie, il combattit seul avec courage la perfidie des prêtres, 
et souffrit mille tourments (il fut frappé de verges et chassé de la 
ville).... Enfin il se retira à Milan, et s'y bâtit un monastère. — 
Chassé par Auxentius, le chef des ariens, il se réfugia dans l'île Galli- 
naria, où il vécut longtemps de racines. 

a Lorsque saint Hilaire revint de l'exil, il le suivit, et se bâtit un 
monastère près de la ville. Un catéchumène se joignit à lui Pen- 
dant l'absence de saint Martin, il vint à mourir, et si subitement, qu'il 
quitta ce monde sans baptême.... Saint Martin accourt pleurant et 
gémissant. — 11 fait sortir tout le monde, se couche sur les membres 
inanimés de son frère.... Lorsqu'il eut prié quelque temps, à peine 
deux heures s'étaient écoulées, il vit le mort agiter peu à peu tous ses 
membres, et palpiter ses paupières rouvertes à la lumière. Il vécut 
encore plusieurs années. 

a On le demandait alors pour le siège épiscopal de Tours ; mais, 
comme on ne pouvait l'arracher de son monastère, un des habitants, 
feignant que sa femme était malade, vint se jeter aux pieds du saint, 
et obtmt qu'il sortit de sa cellule. Au milieu de groupes d'habitants 
disposés sur la route, on le conduisit sous escorte jusqu'à la ville. 
Une foule innombrable était venue des villes d'alentour pour donner 
son suffrage. Un petit nombre cependant, et quelques-uns des évêques, 
refusaient Martin avec une obstination impie : « C'était un homme de 
rien, indigne de l'épiscopat, et de pauvre figure, avec ses habits 
misérables et ses cheveux en désordre. » .... Mais, en l'absence du 
lecteur, un des assistants, prenant le psautier, s'arrête au premier 
verset qu'il rencontre : c'était le psaume : Ex ore infantium et lac- 
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tentiiim perfecisti laudem^ ut destruas inimicum et defensorem. 
Le principal adversaire de Martin s'appelait précisément Defensor. 
Aussitôt un cri s'élève parmi le peuple, et les ennemis du saint jsont 
confondus. 

(( Non loin de la ville était un lieu consacré par une fausse opinion 
comme une sépulture de martyr. Les évéques précédents y avaient même 
élevé un autel... Martin, debout près du tombeau, pria Dieu de lui 
révéler quel était le martyr, et ses mérites. Alors il vit à sa gauche une 
ombre affreuse et terrible. Il lui ordonne de parler : elle s'avoue pour 
l'ombre d'un voleur mis à mort pour ses crimes, et qui n'a rien de 
commun avec un martyr. Martin fit détruire l'autel. 

« Un jour il rencontra le corps d'un gentil qu'on portait au tom- 
beau avec tout l'appareil de funérailles superstitieuses ; il en était éloi- 
gné de près de cinq cents pas, et ne pouvait guère distinguer ce qu'il 
apercevait. Cependant, comme il voyait une troupe de paysans, et que 
les linges jetés sur le corps voltigeaient agités par le vent, il crut qu'on 
allait accomplir les profanes cérémonies des sacrifices ; parce que 
c'était la coutume des paysans gaulois de promener à travers les cam- 
pagnes, par une déplorable folie, les images des démons couvertes de 
voiles blancs ^ Il élève donc le signe de la croix, et commande à la 
troupe de s'arrêter et de déposer son fardeau. prodige 1 vous eussiez 
vu les misérables demeurer d'abord roides comme la pierre. Puis, 
comme ils s'efforçaient pour avancer, ne pouvant faire un pas, ils lom*- 
naient ridiculement siur eux-mêmes ; enfin, accablés par le poids du 
cadavre, ils déposent leur fardeau, et se regardent les uns, les autres, 
consternés et se demandant à eux-mêmes ce qu'il leur arrivait. Mais 
le saint homme, s'étant aperçu que ce cortège s'était réuni pour des 
lunérailles et non pour un sacrifice, éleva de nouveau la main et leur 
permit de s'en aller et d'enlever le corps. 

« Conune il avait détruit dans un village un temple très-antique, 
et qu'il voulait couper un pin qui en était voisin, les prêtres du lieu 
et le reste des païens s'y opposèrent... « Si tu as, lui dirent-ils, 
quelque confiance en ton Dieu, nous couperons nous-mêmes cet arbre, 
reçois-le dans sa chute, et si ton Seigneur est comme tu le dis avec 
toi, tu en réchapperas... » Gomme donc le pin penchait tellement 
d'un coté qu'on ne pouvait douter à quel endroit il tomberait, on y 
amena le saint, garrotté. . . Déjà le pin commençait à chanceler et à 

* Dans Grégoire de Tours (ap. Scr. fr., II, 467), saint Simplicius voit 
de loin promener par la campagne, sur un char traîné par des bœufs, une 
statue de Cybèle. La Cybèle germanique, Ertha, était traînée de même. 
Tacit. German. 



menacer ruine ; les moines regardaient de loin et pâlissaient. Mais 
Martin, intrépide, lorsque l'arbre avait déjà craqué, au moment où il 
tombait et se précipitait sur lui, lui oppose le signe du salut. L*arbre 
se releva comme si un vent impétueux le repoussait, et alla tomber de 
l'autre côté, si bien qu'il faillit écraser la foule qui s^était crue à fabri 

de tout péril. 

« Comme il voulait renverser un temple rempli de toutes les su- 
perstitions païennes, dans le village de Leprosum (le Loroux), une 
multitude de gentils s'y opposa, et le repoussa avec outrage. Il se retii-a 
donc dans le voisinage, et là , pendant trois jours, sous le cilice et la 
cendre, toujours jeûnant et priant, il supplia le Seigneur que, puisque 
la main d'un homme ne pouvait reverser ce temple, la vertu divine 
vînt le détruire. Alors deux anges s'offrirent à lui, avec la lance et le 
bouclier, comme des soldats de la nalice céleste ; ils se disent envoyés 
de Dieu pour dissiper les paysanS ameutés, défendre Martin, et em- 
pêcher personne de s'opposer à la destniction du temple. Il revient, et, 
à la vue des paysans immobiles, il réduit en poussière les autels et les 
idoles... Presque tous crurent en Jésus-Christ. 

« Plusieurs évêques s'étaient réunis de divers endroits auprès de 
l'empereur Maxime, horûme d'un caractère violent. Martin, souvent 
invité à sa table, s'abstiat d'y aller, disant qu'il ne pouvait être le 
convive de celui qui avait dépouillé deux empereurs, l'un de son trône, 
l'autre de la vie. Cédant enfin aux raisons que donna Maxime ou à ses 
instances réitérées, il se rendit à son invitation. Au milieu du festin, 
selon la coutume, un esclave présenta la coupe à l'empereur. Celui-ci 
la fit offrir au saint évêque, afin de se procurer le bonheur de la 
recevoir de sa main. Mais Martin, lorsqu'il eut bu, passa la coupe à 
son prêtre, persuadé sans doute que personne ne méritait davantage 
de boire après lui. Cette préférence excita tellement l'admiration de 
l'empereur et des convives, qu'ils virent avec plaisir cette action même, 
par laquelle le saint paraissait les dédaigner. Martin prédit longtemps 
avant à Maxime que, s'il allait en Italie, selon son désir, pour y faire 
la guerre à Valentinien, il serait vainqueur dans la première ren- 
contre, mais que bientôt il périrait. C'est en effet ce que nous 
avons vu. 

« On sait aussi qu'il reçut très-souvent la visite des anges, qui ve- 
naient converser devant lui. Il avait le diable si fréquemment sous les 
yeux, qu'il le voyait sous toutes les formes-. Comme celui-ci était 
convaincu qu'il ne pouvait lui échapper, il l'accablait souvent d'injures, 
ne pouvant réussir à l'embarrasser dans ses pièges. Un jour, tenant à 
la main une corne de bœuf ensanglantée, il se précipita avec fracas 
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vers sa cellule, et lui montraut son bras dégouttant de sang et se glo- 
rifiant d'un crime qu'il venait de commettre : « Martin, dit-ii, où est 
donc ta vertu ? Je viens de tuer un des tiens. » Le saint homme réunit 
ses frères, leur raconte ce que le diable lui a appris, leur ordonne de 
chercher dans toutes les cellules afin de découvrir la victime. On vint 
lui dire qu'il ne manquait personne parmi les moines, mais qu'un 
malheureux mercenaire, qu'on avait chargé de voiturer du bois, était 
gisant auprès de la forêt. Il envoie à sa rencontre. On trouve non loin 
du monastère ce paysan à demi mort. Bientôt après il avait cessé de 
vi\Te. Un bœuf l'avait percé d'un coup de corne dans l'aine. 

« Le diable lui apparaissait souvent sous les formes les plus divei'sq^. 
Tantôt il prenait les traits de Jupiter, tantôt ceux de Mercure, d'autres 
fois aussi ceux de Vénus et de Minerve. Martin, toujours ferme, s'ar- 
mait du signe de la croix et du secours de la prière. Un jour, le démon 
parut précédé et environné lui-même d'une lumière éclatante, afin de 
le tromper plus aisément par cette splendeur empruntée : il était revêtu 
d'un manteau royal, le front ceint d'un diadème d'or et de pierreries, 
sa chaussure brodée d'or, le visage serein et plein de gaieté Dans cette 
parure, qui n'indiquait rien moins que le diable, il vint se placer dans 
la cellule du saint pendant qu'il était en prière. Au premier aspect, 
Martin fut consterné, et ils gardèrent tous les deux un long silence. Le 
diable le rompit le premier : « Martin, dit-il , reconnais celui qui est 
devant toi. Je suis le Christ. Avant de descendre sur la terre , j'ai 
d'abord voulu me manifester à toi. » Martin se tut et ne fit aucune 
réponse. Le diable reprit audacieusement : « Martin, pourquoi hésites-tu 
à croire lorsque tu vois? Je suis le Christ. — Jamais, reprit Martin, 
notre Seigneur Jésus-Christ n'a prédit qu'il viendrait avec la pourpre 
et le diadème. Pour moi, je ne croirai pas à la venue du Christ, si je ne 
le vois tel qu'il fut dans sa Passion, portant sur son corps les stTgmates 
de la croix. » kces mots, le diable se dissipe tout à coup comme de la 
fumée laissant la cellule remplie d'une affreuse puanteur. Je tiens ce 
récit de la bouche même de Martin ; ainsi que personne ne le prenne 
pour une fable. 

« Car sur le bruit de sa religion, brûlant du désir de le voir, et 
aussi d'écrire son histoire, nous avons entrepris, pour l'aller trouver, 
un voyage qui nous a été agréable. Il ne nous a entretenus que de 
l'abandon qu'il fallait faire des séductions de ce monde, et du fardeau 
du siècle pour suivre d'un pas libre et léger notre Seigneur Jésus- 
Christ. Oh 1 quelle gravité, quelle dignité il y avait dans ses paroles et 
dans sa conversation ! Quelle force, quelle facilité merveilleuse pour 
résoudre les questions qui touchent les divines Ecritures ! Jamais le 
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langage ne peindi'a cette persévérance et cette rigueur dans le jeûne et 
dans l'abstinence, cette puissance de veille et de prière, ces nuits 
passées comme les jours, cette constance à ne rien accorder au repos 
ni aux affaires, à ne laisser dans sa vie aucun instant qui ne fût em- 
ployé à Tœuvre de Dieu ; à peine même consacrait-il aux repas et au 
sommeil le temps que la nature exigeait. homme vraiment bienheu- 
reux, si simple de cœur, ne jugeant personne, ne condamnant per- 
sonne, ne rendant à personne le mal pour le mal ! Et, en effet, il s'était 
armé contre toutes les injures d*une telle patience, que, bien qu'il 
occupât le plus haut rang dans la hiérarchie, il se laissait outrager 
impunément par les moindres clercs, sans pour cela leur ôter leurs 
places ou les exclure de sa charité- Personne ne le vit jamais irrité, 
personne ne le vit troublé, personne ne le vit s affliger, personne ne le 
vit rire ; toujours le même, et portant sur son visage une joie céleste, 
en quelque sorte, il semblait supérieur à la nature humaine. Il n'avait 
à la bouche que le nom du Christ, il n'avait dans le cœur que la 
piété, la paix, la miséricorde. Le plus souvent même il avait coutume 
de pleurer pour les péchés de ceux qui le calomniaient, et qui, dans 
la solitude de sa retraite, le blessaient de leur venin et de leur langue 
de vipère. 

« Pour moi, j'ai la conscience d'avoir été guidé dans ce récit par 
ma conviction et par l'amour de Jésus-Christ. Je puis me rendre ce 
témoignage que j'ai rapporté des faits notoires et que j'ai dit la vé- 
rité. » 

Ex Stdpicii Severi Historié sacra, lib, II : 

« Un certain Marcus de Memphis apporta d'Egypte en Espagne la 
pernicieuse hérésie des gnostiques. Il eut poiu* disciples une femme de 
liant rang, Agape, et le rhéteur Helpidus. Priscillien reçut leurs 
leçons... Peu à peu le venin de cette erreur gagna la plus grande 
partie de l'Espagne. Plusieurs évêques en furent même atteints, entre 
autres Instantius et Salvianus... L'évêque de Cordoue les dénonça à 
Idace, évêque de la ville de Merida. . . Un synode fut assemblé à Sara- 
gosse, et on y condamna, quoique absents, les évêques Instantius et 
Salvianus, avec les laïques Helpidus et Priscillien. Ithacius fut chargé 
de la promulgation de la sentence... Après de longs et tristes débats, 
Idace obtient de l'empereur Gratien un rescrit qui bannit de toute 
terre les hérétiques... Lorsque Maxime eut pris la pourpre et fut 
entré vainqueur à Trêves, il le pressa de prières et de dénonciations 
contre Priscillien et ses complices : l'empereur ordonna d'amener au 



synode de Bordeaux tous ceux qu'avait infectés l'hérésie. Ainsi furent 
amenés Instantius et Priscillien (Salvianus était mort). Les accusateurs 
Idace et Ithacius les suivirent. J'avoue que les accusateurs me sont 
plus odieux pour leurs violences que les coupables eux-mêmes. Cet 
Ithacius était plein d'audace et de vaines paroles, effronté, fastueux, 
livré aux plaisirs de la table... le misérable osa accuser du crime 
d'hérésie l'évêqueMartiiî, un nouvel apôtre ! Car Martin, se trouvant 
alors à Trêves, ne cessait de poursuivre Ithacius pour qu'il abandonnât 
Taccusation, de supplier Maxime qu'il ne répandît point le sang de ces 
infortunés : c'était assez que la sentence épiscopale chSsât de leurs 
sièges les hérétiques ; et ce serait un crime étrange et inouï qu'un juge 
séculier jugeât la cause de l'Église. Enfin, tant que Martin fut à Trêves, 
on ajourna le procès ; et, lorsqu'il fut sur le point de partir, il arracha 
à Maxime la promesse qu'on ne prendrait contre les accusés aucune 
mesure sanglante. » 

Ex Sulpicii Severi Uialogo IH : 

« Sur l'avis des évêques assemblés à Trêves, l'empereur Maxime 
avait décrété que des tribuns seraient envoyés en armes dans l'Espagne, 
avec de pleins pouvoirs pour rechercher les hérétiques, et leur ôter la 
vie et leurs biens. Nul doute que cette tempête n'eût enveloppé aussi 
une multitude d'hommes pieux ; la distinction n'étant pas facile à 
faire, car on s'en rapportait aux yeux, et on jugeait d'un hérétique 
sur sa pâleur ou son habit, plutôt que sur sa foi. Les évêques sentaient 
que cette mesure ne plairait pas à Martin ; ayant appris qu'il arrivait, 
ils obtinrent de l'empereur l'ordre de lui interdire l'approche de la 
ville s'il ne promettait de s'y tenir en paix avec les évêques. Il éhida 
adroitement cette demande, et promit de venir en paix avec Jésm- 
Christ, 11 entra de nuit, et se rendit à l'église pour prier; le lende- 
main il vient au palais... Les évêques se jettent aux genoux de l'em- 
pereur, le suppliant avec larmes de ne pas se laisser entraîner à 
l'influence d'un seul homme. . . L'empereur chassa Martin de sa pré- 
sence. Et bientôt il envoya des assassins tuer ceux pour qui le saint 
homme avait intercédé. Dès que Martin l'apprit, c'était la nuit , il 
court au palais. 11 promet que, si on fait grâce, il communiera avec les 
évêques, pourvu qu'on rappelle les tribuns déjà expédiés pour la des- 
truction des églises d'Espagne. Aussitôt Maxime accorda tout. Le len- 
demain... Martin se présenta à la communion, aimant mieux céder à 
l'heure qu'il était que d'exposer ceux dont la tête était sous le glaive. 
Cependant les évêques eurent beau faire tons leurs efforts pour qu'il 

29 



— 450 — 

signât cette communion, ils ne purent l'obtenir. Le jour suivant, il 
sortit de la ville, et il s'en allait le long de la route, tiiste et gémissant 
de ce qu'il s'était mêlé un instant à une communion coupable ; non 
loin du bourg qu'on appelle Andethanna, où la vaste solitude des forêts 
offre des retraites ignorées, il laissa ses compagnons marcher quelques 
pas en avant, et s'assit, roulant dans son esprit, justifiant et blâmant 
tour à tour le motif de sa douleur et de sa conduite. Tout à coup lui 
apparut un ange. « Tu as raison, Martin, lui dit-il, de t' affliger et de 
te frapper la poitrine; mais tune pouvais t'en tirer autrement. Reprends 
courage; rallermis*toi le cœur, ne va pas risquer maintenant non 
plus seulement ta gloire, mais ton salut. » Depuis ce jour, il se garda 
bien de se mêler à la communion des partisans d'Ithacius. Du reste, 
comme il guérissait les possédés plus rarement qu'autrefois, et avec 
moins de puissance, il se plaignait à nous avec larmes que, par la 
souillure de cette communion à laquelle il s'était mêlé un seul instant, 
par nécessité et non de son propre mouvement, il sentait languir sa 
vertu. Il vécut encore seize ans, n'alla plus à aucun synode, et s'in- 
terdit d'assister à aucune assemblée d'évêques. » 

Ex Sidpicii Severi Dialogo II : 

(( Gomme nous lui faisions quelques questions sur la fin du monde, 
il nous dit : Néron et l'Anlichrist viendront après ; Néron régnera eu 
Occident sur dix rois vaincus, et exercera la persécution jusqu'à faire 
adorer les idoles des gentils. Mais l'Antichrist s'emparera de l'empire 
d'Orient ; il aura pour siège de son royaume et pour capitale Jéru- 
salem; par lui, la ville et le temple seront réparés. La persécution 
qu'il exercera, ce sera de faire renier Jésus-Christ notre Seigneur, en 
se donnant lui-même pour le Christ, et de forcer tous les hommes de 
se faire circoncire selon la loi. Moi-même enfin je serai tué par FAn- 
tichrist , et il réduira sous sa puissance tout l'univers et toutes les 
nations : jusqu'à ce que Tarrivée du Christ écrase l'impie. On ne sau- 
rait douter, ajoutait-il, que l'Antichrist, conçu de l'esprit malin, ne 
fût maintenant enfant, et qu'une fois sorti de l'adolescence il ne prît 
l'Empire. » 



EXTRAIT DE l'ouvrage DE M. PRICE, SUR LES RACES DE 

l'Angleterre {Voy.page iOQ), 
MM. Thierry et Edwards ont adopté l'opinion de la persistance des 
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races; M. Price adopte celle de leur mutabilité. Mais il devait être 
franchement spiritualiste et expliquer les modifications qu'elles 
subissent par l'action de la liberté travaillant la matière. Il n*a su 
trouver à l'appui de son point de vue biblique que des hypothèses 
matérialistes. 

Toutefois, nous extrairons de son ouvrage quelques résultats inté- 
ressants (An Essay on the physiognomy and physiology of the présent 
ûahabitants of Britaiu, with référence to their origin, as Goths and 
Celts, by the Rev. T. Price, London, 1829). 

Tout ce que les anciens disent des yeux bleus et cheveux blonds 
des Germains ne désigne pas plus les Goths que les Celtes, parce 
qu'il y avait des Celtes dans la Germanie. Les Cimbres étaient de 
Celtes; Pline, parlant de la Baltique, et citant Pliilémon, dit : Mori- 
marusam à Cimbris vocari, hoc est, mortuum mare (en welche 
Môrmarw), 

L'auteur pense qu'il y a eu un changement des cheveux, du roux 
au jaune et du jaune au brun : Tacite : a Rutilœ Caledoniam habi- 
tantium comae, magni artus Germanicam originem asseverant. » Dans 
les triades bretonnes, une colonie gaélique de race scot-irlandaise est 
appelée : Les rouges Gaèls dlrlande. Dans le vieux gaélique Duan, 
qui fut récité par le barde de Malcolm III en 1057, on voit que les 
montagnards avaient les cheveux jaunes :> 

A Eolcha Alban nile 
Â Shluagh fêla foltbhuidle. 

ye leamed Albanians ail, yelearned yellow-haîred hosts ! 

Aujourd'hui le brun est la couleur dominante chez les monta- 
gnards. Il ne faut pas croire que les hommes distingués soient d'o- 
rigine gothique et les autres Celtes. La diversité de nourriture 
'explique la différence, comme on le voit dans les animaux trans^ 
portés dans de plus riches pâturages (par exemple de Bretagne en 
Normandie). 

Le climat et les habitudes changent les races; Camper remarque 
que déjà les Anglo*Américains ont la face longue et étroite, l'œil 
serré. West ajoute qu'ils ont le teint moins fleuri que les Anglais. 
L'œil devient sombre dans le voisinage des mines de charbon, et par- 
tout oii l'on en brûle (?) . 

César attribue aux Belges une origine germanique : « ...Plerosque 
à Germanis ortos. » Hais Strabon dit qu'ils parlaient la langue des Gau- 
lois : « Mixpôv kliaXXaroxivraç xyj v^wo-o-yj...» La chronique saxonne parle 
d'IIengist qui « engagea les Wekh de Kent et Sussex. » Ces Welsh 
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étaient des Belges selon Pinkerton, Les noms des villes îjclges, eu 
Angleterre, sont bretons. 

On ne trouve pas en Angleterre de traces de sang danois. — Les 
NoRMAKDS conquérants étaient nn peuple mêlé de Gaulois, Francs, 
Bretons, Flamands, Scandinaves, etc. Les hommes du Nord n'avaient 
pu exterminer les habitants de la Normandie, ni même diminuer de 
ïjeaucoup leur nombre, puisqu'en cent soixante ans ils perdirent leur 
langue Scandinave pour adopter celle des vaincus. 11 serait ridicule de 
chercher les traces en Angleterre d'une population aussi mêlée que 
l'armée de Guillaume. Il paraît que dès lors les cheveux roux étaient 
rares, puisque c'était l'objet d'un surnom, Guillaume le Roux *. 

Vers York et Lancastre, oiï l'influence des habitudes manufacturières 
ne se fait pas sentir , les Anglais sont plus grands, mais plus lourds 
que dans le sud ; l'œil bleu prévaut dans le comté de Lancastre. Les 
hommes du Cumberland (ce sont des Cymry, qui ont perdu leur lan- 
gue plus tôt que ceux de Comouailles) n'ont rien qui les distingue des 
Anglais du Midi. 

Entre rÉcossAis et l'Anglais, il y a une différence indéfinissable; 
les traits durs et la proéminence des os des joues ne sont pas particu- 
liers à l'Ecosse. Les montagnards sont rarement grands, mais bien 
faits ; généralement cheveux bruns, moins de vivacité qu'en Irlande, 
taille moins liante, population plus variée. Quoi qu'on dise des éta- 
blissements des Norvégiens dans l'Ouest, c'est la même langue et la 
même physionomie que dans les montagnes d'Ecosse. 

Pays de Galles, variété infinie, nez romain très -fréquent, hommes 
de moyenne taille, mais fortement bâtis ; on dit que la milice de Gœ- 
marthenshire demande plus de place pour former ses lignes que celle 
d'aucmi autre comté. Dans le Nord, taille plus haute, beauté classique^ 
mais traits petits. 

L'Irlande plus mêlée que la Grande-Bretagne ; aujourd'hui éton- 
nante uniformité de caractère moral et physique ; deux classes seu- 
lement, les bien nourris, les mal nourris. Chez les paysans, cheveux 
bruns ou noirs, noirs surtout dans une partie du sud, mais l'œil tou- 
jours gris ou bleu *, sourcils bas, épais et noirs, face longue, nez petit, 

* On voit, dans le moine de Saint-Gall, un pauvre qui a honte d'être roux : 
ff Pauperculo valdè rufo, galliculâ suâ quia pîleum non habet, et de colore 
suo nimium erubuit, caputinduto.... » Lib. I, ap. Scr. Fr., Y. 

* Moi, je vueil l'œil et brun le teint, 

Bien que l'œil verd toute la France adore. 

Ronsard 

Ode k Jacques Lepelelier, — Legrand d'Aussy, ï. 369 : « Les cheveux de 
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tendant à relever ; grande taille gëiiéralement, tous hommes bien 
faits ; ceci est moins vrai depuis quarante ans, par suite de la misère 
dans plusieurs parties, surtout au sud. Bouche ouverte, ce qui leur 
donne un air stupide; extraordinaire facilité du langage, qui contraste 
avec leurs haillons. Tout mendiant est un bel esprit, un orateur, un 
philosophe. Espagnols au sud de Tlrlande depuis Elisabeth. Allemands 
Palatins des bords du Rhin. 

En France, visage rond ; en Angleterre, ovale; en Allemagne, 
carré. Les yeux plus proéminents sur le continent qu*en Angleterre. 
— Ni en Normandie ni en Bourgogne il n'y a trace des hommes du 
Nord (excepté vers Bayeux et Vire). 

Savoyards, petits, actifs ; mâchoire très-carrée, œil gris, cheveux 
noirs, sourcils bas, épais. 

Suisses, même mâchoire, hommes plus grands, œil bleu-ciel, avec 
un éclat qui ne plaît pas toujours, cheveux bruns. 

Allemands, yeux gris, cheveux bruns ou blond pâle, noâchoire 
angulaire, nez rarement aquilin, mais bas à la racine ; grande étendue 
entre les yeux, encore plus qu'en France. 

Belges, œil d*un parfait bleu de Prusse, plus foncé autour de Tiris, 
visage plus long qu'en Allemagne. 

Je croirais volontiers (ce que ne dit pas Fauteur) que, par Vaction 
dn temps et de la civilisation, les cheveux ont pu brunir, les yeux 
noircir, c'est-à-dire prendre le caractère d'une vie plus intense. 
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SUR l' AUVERGNE AU CINQUIÈME SIÈCLE (Voy, page 153). 

Au cinquième siècle, l'Auvergne se trouva placée entre les invasions 
du Midi et du Nord, entre les Goths, les Burgundes et les Francs. 
Son histoire présente alors un vif intérêt, c'est celle de la dernière 
province romaine. 

Sa richesse et sa fertilité étaient pour les barbares un puissant 
attrait. Sidonius ApoUin., 1. lY, epist. xxi (ap. Scrip. rer. Franc, 
t. I, p. 795) : 

<( Taceo territorii (il parle de la Limagne) peculiarem jocunditatem; 
taceo illud aequor agrorum, in quo sine periculo quaestuosae fluctuant 

ma femme, qui aujourd'hui me paraissent noirs et pendants, me semblaient 
alors blonds, luisants et bouclés. Ses yeux, qui me semblent petits, je les 
trouvais hleus^ charmants et bien fendui^. » (Le Mariage; Alias : Le Jeu d'A- 
dam, le Bossu d'Arras.) 
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in segetibus undae ; quod industrius quisque quo plus fréquentât, hoc 
minus naufragat ; viatoribus molle, fructuosum aratoribus, venatoribus 
voluptuosum : quod montium cingunt dorsa pascuis, latera vinetis, 
terrena villis, saxosa castellis, opaca lustris, aperta cultuns^ concava 
foutibus, abrupta fluminibus : quod deniquè hujusmodi est, ut semel 
visum advenis, multis patriae obliTÎonem ssepè persuadeat. » — Car- 
men Yll, p. 804 : 

. . « Fœcundus ab urbe 

Follet ager, primo qui Tix proscissus aratro 
Semina tarda sitit, vel luxorianle juvenco, 
Arcanam exponitpiceâ pinguedioe glebam. 

Childebert disait (en 531) : Quand verrai-Je cette belle Limagne! 
(( Yelim Ârvemam Lamanem, quae tant» jocunditatis gratiâ reftJgere 
dicitur, ocuiis cemere ! » Teuderic disait aux siens : « Ad Arvemos 
me sequimini, et ego vos inducam in patriam ubi aurum et argentiun 
accipiatis, quantum vestra potest desiderare cupiditas ; de quâ pecora, 
de quâ mancipia, de quâ vestimenta in abundantiam adsumatis. » 
(Greg. Tur., 1. m, c. ix, il.) 

Les barbares alliés de Rome n'épargnaient pas non plus TAuvergne 
dans leur passage. Les «Huns, auxiliaires de Litorius, la trayersèrent 
en 457 pour aller combattre les Wisigoths et la mirent à feu et â 
sang (Sidon. Panegyr. Aviti, p. 805. Paulin., 1. Vï, vers. llfi). 
L'avènement d'un empereur auvergnat, en 455, lui laissa quelques 
années de relâche. Âvitus fît la paix avec les Wisigoths ; Théodoric II 
se déclara Tami et le soldat de Rome (Ibid., p. 810... Romas sum, te 
duce, amicus, Principe te, miles) . — Mais, à la mort de Majorien 
(461), il rompit le traité et prit Narbonne ; dès lors, l'Auvergne vit 
arriver et monter rapidement le flot de la conquête, barbare, et bien- 
tôt (474) la cité desArvernes fClermont), l'antique Gergovie, surna- 
gea seule, isolée sur sa haute montagne (rsp^outov, èy'û>{/£>oO ôpov; 
xetjxévîjv. Strabon, 1. lY.—Quae posita in altissimo monte omnes aditus 
difficiles habebat (Caesar, I. VI, c. xxxvi. Dio Cass., 1. XL). 

Sidon. ApoUin., 1. lïl, epist. iv (ann. 474) : a Oppidum nostrum, 
quasi quemdam sui limitis oppositi obicem, circumfusarum nobisgen- 
tium arma terrificant. Sic semulorum sibi in medio positi lacrymabilis 
praeda populorum, suspecti Burgundionibus, proximi Gothis, nec im- 
pugnantûra ira nec propugnantûm caremus invidià. » — L. Yll, ad 
Mamert. : « Rumor est Gothos in Romanum solum castra noovisse. 
Huic semper irruptioni nos miseri Arverni janua sumus. Namque 
odiis inimicorum hinc peculiaria fomenta subministramus, quia, quod 
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necdùm termînos suos ab Oceano in Rhodanum Ligeris alveo limita- 
verunt, solam sub ope Christi raoram de nostro tantûm obice patiun- 
tur. Circumjectarum vero spatium tractumque regionum jampridem 
regni minacis importuna devoravit impressio. » 

Ainsi livrée à elle-même, abandonnée des faibles successeurs de 
Majorien, l'Auvergne se défendit héroïquement, sous le patronage 
d'une puissante aristocratie. C'était la maison d'Avitus avec ses deux 
alliées, les familles des ApoUinaires et des Ferreols; toutes trois cher- 
chèrent à sauver leur pays, en unissant étroitement sa cause à celle 
de Tempire. 

Aussi les ApoUinaires occupaient-ils dès longtemps les plus hautes 
magistratures de la Gaule (1. I, Epist. m) : « Pater, socer, avus, pro- 
avus pnefecturis urbanis praetorianisque, magisteriis palatinis milita- 
ribusque micuerunt. » Sidonius lui-même épousa, ainsi que Tonantius 
Ferréol, une fille de l'empereur Avitus, et fut préfet de Rome sous 
Anthemius (Scr. Fr. I, 783). 

Tous ils employèrent leur puissance à soulager leur pays accablé 
par les impôts et la tyrannie des gouverneurs. — En 469, Tonantius 
Ferréol fit condamner le préfet Arvandus, qui entretenait des intelli- 
gences avec les Goths. — Sidon., 1. 1, ep. vu : «Legati provinciae Galliae 
Tonantius Ferreolus pra^torius, Afranii SJ^grii consulis è filia uepos. 
Thaumastus quoque et Pelronius, v*erborumque scientiâ praediti, et 
inter principalia patriae nostrae décora ponendi, praevium Arvendum 
publico nomine accusaturi cum gestis decrelalibus insequuntur. Qui 
inter caetera quœ sibi provinciales agenda mandaverant, interceptuas 
litteras deferebant... Haec ad regem Gothorum charta videbaturemilti, 
pacem cum graeco imperatore (Anthemio) dissuadens, Britannos super 
lâgerim sitos oppugnari oportere demonstrans, cum Burgundionibus 
jure gentium Gallias dividi debere confirmans. » — Ferréol avait lui- 
même administré la Gaule et diminué les impôts. Sid., 1. Yll,ep.xii : 
(( ...Praetermisit stylus noster Gallias tibi administratas tune quùru 
maxime incolumes erant... propterque prudentiam tantam providen- 
tiamque, currum tuum provinciales cum plausum maximo accentu 
spontaneis subiisse cervicibus; quia sic habenas Galliarum moderabere? 
ut possessor exhaustus tributario jugorelevaretur.» — Avitus, dans sa 
jeunesse, avait été député par l'Auvergne à Honor^us, pour obtenir 
une réduction d'impôts (Panegyr. Aviti, vers 207). Sidonius dénonça 
et fit punir (47 i) Seronatus, qui opprimait l'Auvergne et la trahissait 
comme Arvandus. L. II, Ep. i : «Ipse Catilina saeculi nostri... implet 
quotidiè sylvas fugientibus, villas hospitibus, altaria reis, carceres 
clericis : exullans Gothis, insultansque Romanis, illudens praefectis, 
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coiludensque numerariis : leges Theodosianas calcans^ Tlieodoricia- 
nasque proponens veteresque culpas, nova tribula perquirit. — 
Proiadè moras tuas citus expiica, et quicquid illud est quod te reteii- 
tat, incide... » 

Ces derniers mots s'adressent au fds d'Avitus, au puissant Ecdi- 
cius... « Te expectat palpitantium civium extrema libertas. Quicquid 
sperandum, quicquid desperandum est, fieri te medio, te praesule pla- 
cet. Si nullae à republicâ vires, nuUa praesidia, si nuUse, quantum 
nimor est, Anthemii principis opes : statuit te auclore nobilitas seu 
palriam dimittere, seu capillos. » 

Ecdicius, en effet, fut le héros de 1* Auvergne; il la nourrit pendant 
une famine, leva une armée à ses frais, et combattit contre les Goths 
avec une valeur presque fabuleuse : il leur opposait les Burgundes, et 
attachait la noblesse arverne à la cause de l'Einpire, en Tencourageaiit 
à la culture des lettres latines. 

Gregor. Turon,, 1. II, c. xxiv : « Terapore Sidonii episcopi magna 
Burgundiam famés oppressit. Gumque populi per diversas regiones dis- 
pergerentur... Ecdicius quidam ex senatoribus... misit pueros suos 
cum equis et plaustris per vicinas sibi civitates, ut eos qui bâc inopiâ 
vexabantur, sibi adducerent. At illi euntes, cunctos pauperes quotquot 
invenire potuerunt, addùx|):e ad domum ejus. Ibique eos per omne 
tèmpus sterilitatis pascens, ab kiteritu famis exemit. Fuereque, ut 
multi aiunt, ampliùs quàm quatuor millia... Post quorum discessum, 
vox ad eum è cœlis lapsa pervenit : a Ecdici, Ecdici, quia fecisti rem 
hanc, tibi et semini tuo panis non décrit in sempitemum. » — Sidon. 
]. III, Ëpist. III : (( Si quandô, nunc maxime, Ârvemis meis deside- 
raris, quibus dilectio tui immauè dominatnr, et quidem multipli- 
cibusex causis... Mitto istic ob gratiam pueritiae tuae imdique gentium 
confluxisse studia litterarum, tuaeque personae debitum, quod sermo- 
nis Geltici squamam depositura nobilitas, nun<î oratorio stylo, nuiic 
etiam camœnalibus modis imbuebatur. Illud in te affectum principa- 
liter universitatis accendit, quod quos olim Latinos fieri exegeras, bar- 
baros deinceps esse vetuisti... Hinc jam per otium in urbem reduci, 
quid tibi obviàm processerit officiorum, plausuum, fletuum, gaudio- 
rum, magis tentant vota conjicere, quàm verba reserare... Dùm alii 
osculis pulverem tuum rapiunt, alii sanguine ac spumis pinguia 
lupatasuscipiunt;... hîc licet multi complexibus tuorum tripudiantes 
adhaprescerent, in te maximus tamen laetitias popularis impetus con- 
gerebatur, etc.. Taceo deinceps collegisse te privatis viribus publici 
exercitûs speciem... te aliquot supervenientibus cuneos mactâsse tur- 
males, è numéro tuorum vix binis ternisve post praelium desideratis. p 
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En 472, le roi des Goths, Eùric, avait conquis toute rAcpiitaine, à 
Texceptionde Bourges et de Clermont (Sidon., 1. VII, Ep. v). Ecdicius 
put prolonger quelque temps une guerre de partisans dans les mon- 
tagnes et les gorges de l'Auvergne (Scr. Fr. XII, 53... Âzvernorum 
difficiles aditus et obviantia castella). — Renaud, selon la tradition, 
n'osa entrer dans l'Auvergne, et se contenta d'en faire le tour. Sans 
doute, comme -plus tard au temps de Louis le Gros, les Auvergnats 
abandonnèrent les châteaux pour se réfugier dans leur petite mais 
imprenable cité (loc. dt. : Praesidio civitatis, quia peroptimè eral 
munita, relictis montanis acutissimis castellis, se commiserunt). Sido- 
nius en était alors évéque; il instituait, pour repousser ces Ariens, des 
prières publiques : « Non nos aut ambustam murorum faciem, aut 
putrem sudium cratem, aut propugnacula vigihim trita pectoribus 
confidimus opitulaturum : solo tamen invectarum te (Hamerte) 
auctore, Rogationum palpamur auxilio; quibus inchoandis institnen- 
disque populus arvemus, et si non effectu pari, affectu certè non 
impari, cœpit initiari, et ob hoc circumfusis neodùm dat terga terro- 
ribus. > (L. Vil, Ep. adMamert.) 

On a vu qu'Ecdicius r^ussa les Goths; l'hiver les força de lever le 
siège (Sidon., 1. III, Ep. vu). Hais, en 475, l'empereur Népos fit la 
paix avec Euric, et lui céda Clermont. Sidonius s'en plaignit amère- 
ment (1. VII, Ep. vu) : « Nostri hic nunc est infelicis anguli status, 
cujus, ut faroa confirmât, melior fuit sub bello quàm subpace conditio. 
Facta est servitus nostra pretium securitatis alienœ. Arvemorum, 
proh dolor! servitus, qui, si prisca replicarentur, audebant se quon* 
dam fratres Latio dicere, et sanguine ab Iliaco populos computare (et 
ailleurs : ... Tellus... quœ Latio se sanguine tollit altissimam. Pane* 
gyr. Avit., V. 159)... Hoocine meruerunt inopia, flamma, femim, 
pestilentia, pingues cœdibus gladii, etmacrijejuniis prseliatores ! » 

Ecdicius, ne voyant plus d'espoir, s'était retiré auprès de l'empe- 
reur avec le titre de Patrice. (Sidon., 1. V, Ep. xvi; 1. VIII, ep. vu; 
Jomandes, c. xlv.) — Euric relégua Sidoine dans le château de 
Livia, à douze milles de Carcassonne, mais il recouvra la liberté en 
478, à la prière d'un Romain, secrétaire du roi des Goths, et fut 
rétabli dans le siège de Clermont (Sidon., 1. Vdl, Ep. viii). Lorsqu'il 
mourut (484), ce fut un deuil public : « Factum est post base, ut 
accedente febre œgrotare cœpisset; qui rogat suos ut eum in ecclesiam 
feirent. Gûmque illuc inlatus fîiisset, conveniebat ad eum multitude 
virorum ac mulierum, simulque etiam et infantium plangentium 
atque dicentium : « Ciur nos deseris, pastor boue, vel cui nos quasi 
orpbanos derelinquis? Numquid erit nobis post transitum tuum vita?. . . 
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Rœc et bis ^milia populis cum magno f)etu dioentibus. . . » Greg* Tur. , 
]. IF, c. XXIII. 

Malgré la conquête d*Euric, les Arvernes durent jouir d'une cer- 
taine indépendance. — Âlaric, il est vrai, les enrôle dans sa milice 
pour combattre à Vouglé (507) ; mais on les voit pourtant élire suc- 
cessivement pour évéques deux amis des Francs, deux victimes des 
soupçons des Ariens, Burgundes et Goths ; en ^S^, Apruncule, dont 
Sidoine mourant avait prédit la venue (Greg. Tur., 1. II, c. xxiii), et 
saint Quintien en 507, Tannée même de la bataille de Vouglé. 

Les grandes familles de Clermont conservèrent aussi sans doute une 
partie de leur influence. On trouve parmi les évéques de Clermont un 
A^itus € non infimis nobilium natalibus ortus » (Scr. Fr. II , 220, 
note), qui fut élu par « rassemblée de tous les Arvernes. » (Greg. 
Tur., 1. IV, c. xxxv), et ftit très-populaire (Fortunat, 1. IIl, 
Carm. 26). Un autre Avitus est évêque de Vienne, — Un Apollinaire 
ftit évéque de Reims. Le fils de Sidonius fut évéque de Clermont après 
saint Quintien; c'était lui qui avait commandé les Arvernes à Vouglé : 
« Ibi tune Arvernorum populus, qui cum ApoUinare venerat, et primi 
qui erant ex senatoribus, conruerunt. » Gr^. Tur., 1. II, c. xxxvii. 

De ce passage et de quelques autres encore, ou pourrait induire 
que cette famille avait été originairement à la tète des clans arvernes. 

Greg. Tur., 1. III, c. ii : a Cùm populus (Arvernorum) sanctum 
Quintianum, qui de Rutheno ejectus fuerat, elegisset, Alchima et 
Pladdina, uxor sororque Apollinaris, ad sanctum Quintianum venient&s, 
dicunt : « Sufficiat, domine, senectuti tuaB quod es episcopus oi'di- 
natus. Permittat, inquiunt, pietas tua servo tuo Apollinari locum hujus 
honoris adipisci... » Quibus ille : a Quid ego, inquit, prsîstabo, cujus 
potestati nihil est subditum t suificit enim ut orationi vacans, quoti- 
dianum mihi victum prsestet ecclesia. » — Les Avitus semblent 
n avoir été pas moins puissants. Leur terre portait leur nom (Avita- 
cum, Sidonius en donne une longue et pompeuse description , 
carmen XVIU.) Ecdicius, le fils d' Avitus, semble entouré de dévoués. 

Sidonius lui écrit (1. Hl, Ep. m) : « Vix duodeviginti equitum 

sodalitate comitatus, aliquot millia Gotborum... transisti... » Cùm 
tibi nondaret tôt pugna socios, quot solet mensa convivas. » — Le 
nom mène d'Apollinaire indique peut-être une famille originairement 
sacerdotale. Le petit-fils de Sidonius, le sénateur Arcadius, appela en 
Auvergne Childebert au préjudice de Theuderic (550), préférant sans 
doute sa domination à celle de Tami de saint Quintien, du barbare ix)i 
de Metz (Greg. Tur., 1, III, c. ix, sqq.) 

Un Ferréol étaitivêque de Limoges en 585 (Scr. Fr, II, 296). Un 



Fcrréol occupa le siège d'Autun avant saint Léger. On sait qnc la généa- 
logie des Carlovingiens les rattache aux Ferréols. Un Capitulaire de 
Charlemagne(ap. Scr. Fr. V, 744) contient des dispositions favorables 
à un Apollinaire, évêque de Riez (Rieï même s'appelait Reii Apolli- 
nares). — Peut-être les Arvernes eurent-ils grande part àrinfluence 
que les Aquitains exercèrent sur les Carlovingiens. Raoul Glaber 
attribue aux Aquitains et aux Arvennes le même costume, les mêmes 
mœurs et les mêmes idées (1. III, ap. Scr. Fr, X, 42). 



SUR LA CAPTIVITÉ DE LOUIS II (Voy, page 501), 

Audite omnes fines terre orrore cum trîslitia, 
Quale scelus fuit factum Benevento civitas. 
Lhuduiccm comprenderunt, sando pio Aogasto. 
Beneventani se adunârunt ad uniim coosUium, 
Adâlferio loquebatur et dicebant principi : 
Si nos eum vivum dimittemus, certe nos peribimus. 
Gelus magnum preparavil in istam provinciam, 

Regnam nestrum nobis toUit, nos babet pro nibilum, 
Plures mtla nobis fecit, rectum est moriar. 
Deposuerunt sancto pio de suo palatio ; 

Adâlferio illum ducebat usque ad pretorium, 
liie Tero gaude visum tanquam ad martyrium. 
Exierunt Sado et Saducto, invocabant imperio ; 
Et ipse sancle pius incipiebat dicere : 
Tanquam ad latronem venistis cum gladiis et fustibus, 
Fuit jam namque tempus vos allevayit in omnibus, 
Modo vero surrexistis adversus me consilium, 
Nescio pro quid eausam vultis me occidere. 
Gênera tio crudelis Teni interficere, 

Eclesieque sanctis Dei venio diligere, 
Sanguine veni vindicare quod super terram fusus est. 
Kalidas ille temtador, ratum atque nomine 

Gororum imperii sibi in caput pronet et dicebat populo : 
Ecce sumus imperatori possum vobis regero. * 

Leto animo habebat de illo quo fecerat ; 
A demonio vexatur, ad terram ceciderat, 
Exierunt multas turmoe videre mirabilia. 
Magnus Dominus Jésus Ghristus judicatit judiciadi : 
Hulta gens paganorum exit in Galabria, 
Super Salemo pervenerunt, posstdere civitas. 
Juraluni est ad Surele Dei reliquie 

Ipsc rcgnum defendendum, et alium requirere. 

« Ecoutez, limites de la terre, écoutez avec horreur, avec tristesse, 
quel crime a été commis dans la ville de Btnévent. Ils eut arrêté 
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Louis, le saint, le pieux Auguste. Les Bénéventins se sont assemblés 
en conseil ; Adalfieii parlait, et ils ont dit au prince : Si nous le ren- 
voyons en vie, sans doute nous périrons tous. Il a préparé de cruelles 
vengeances contre cette province : il nous enlève notre royaume, il 
' nous estime comme rien ; il nous a accablés de maux^ : il est bien 
juste qu*i] périsse. Et ce saint, ce pieux monarque, ils Font fait sortir 
de son palais ; Âdalfieri la conduit au prétoire, et lui, il paraissait se 
réjouir de sa persécution comme un saint dans le martyre. Sado et 
Saducto sont sortis en invoquant les droits de lempire ; lui-même il 
disait au peuple : Vous venez à moi comme aunlevant d'un voleur 
avec des épées et des bâtons ; un temps était où je vous ai soulagés, 
mais à présent vous avez comploté contre moi, et je ne sais pourquoi 
vous voulez me tuer : je suis venu pour détruire la race des infidèles ; 
je suis venu pour rendre un culte à TÉglise et aux saints de Dieu ; je 
suis venu pour venger le sang qui avait été répandu sur la terre. Le 
tentateur a osé mettre sur sa tête la couronne de TEmpire ; il a dit au 
peuple : Nous sommes empereur, nous pouvons vous gouverner, et il 
s*est réjoui de son ouvrage ; mais le démon le tourmente et Ta renversé 
par terre, et la foule est sortie pour être témoin du miracle. Le grand 
. maître Jésus-Christ a prononcé son jugement : la foule des païens a 
envahi la Calabre ; elle est parvenue à Salerne pour posséder cette 
cité : mais nous jurons sur les saintes reliques de Dieu de défendre ce 
royaume et d'en conquérir un autre. » 



SUR LES COLLIBERTS, CAGOTS, CAQDEDX, GESITÂIMS, ETC. 

(Voy. chap, ï, //' volume). 

On retrouve dans louest et le midi de la France quelques débris 
d'une population opprimée, dont nos anciens monuments font sou- 
vent mention, et que poursuivent encore une horreur et un dégoût 
traditionnels. Les savants qui ont cherché à en découvrir l'origine 
ne sont arrivés, jusqu'à ce jour, qu'à des conjectures contradictoires 
plus ou moins plausibles, mais peu décisives. 

Ducange dérive le mot Collibert de ctm et de libertus. « Il 
semble, dit-il, que les CoUiberts n'étaient ni tout à fait esclaves, ni 
tout à fait libres. Leur maître pouvait, il est vrai, les vendre ou les 
donner, et confisquer leur terre. — « Iratus graviter contra eum, 
dixi eiquod meus Colibertus erat, etpoteram eum vendere vel ardere, 
et terram suam cuici^jnque vellem dare, tanquam terram Coliberti 
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mci (Cliarta juelU de Meduami, ap. Carpenticr, Supplem. Gloss.) » 
On les afliranchissait de la même manière que les esclaves (vid. Ta- 
bul. Burgul., Tabul. S.Âlbini Ândegav., Chart Lud. Vf, ann. 1103, 
ap. Ducange). Enfin un auteur dit : 

Libcrtate carens Colibertus dicitur esse; 
De servo faclus liber, Libertus, etc. 

(ËbrapdusBetum; ibid. Vid. Acta pontifie. Cenoman., ap. Scr. Fr. 
X, 385.) Mais, d'un autre côté, la loi des Lombards compte les Colli- 
berts parmi les libres (L. I, lit. xt^ix; l.ll, t. xxi, xxvii, lv). Ils 
étaient sans doute en général serfs soils conditions, et dans une si- 
tuation peu différente de celle des homines de capite. Le Domesday 
Book les appelle colons. On les voit souvent sujets à des redevances : 
« De Colibertis S. Cyrici, qui unoquoque anno solvere debent de 
capite très denarios » (Liber chart. S. Gyrici Nivern., n*^ 83, ap. 
Ducange) . 

C'est surtout dans le Poitou, le Maine, TAnjou, TAunis, qu'on 
trouve le mot de Gollibert. L'auteur d une histoire de Tile de Maille- 
sais les représente comme une peuplade de pêcheurs qui s'était éta- 
blte sur la Sevré, et donne de leur nom une étymologie singulière. — 
(( lu extremis quoque insulae, supra Separis alveum quoddam genus 
hominum, piscando quaeritans victum, nonnulla tuguria confecerat, 
quod à majoribus CoUibertorum vocabulum contraxerat. GolUbertus 
à ctiUu imbriunyàesc&aiere putatur. » Il ajoute que les Normands 
en détruisirent une grande quantité, et qu'on chante eacore cet événe- 
ment : a Deleta cantatur maxima multitude. » 

Dans la Bi*etagne, c'étaient les Caquetix^ CaevaSy Cacotis^y Ca* 
quins. On lit dans un ancien registre qu'ils ne pouvaient voyager 
dans le duché que vêtus de rouge (D. Lobineau, II, 1350. Marten. 
Anecdot., lY, 1142). Le parlement de Rennes fut obligé d'intervenir 
pour leur faire accorder la sépulture. Il leur était défendu de cultiver 
d'autres champs que leurs jardins. Mais cette disposition, qui réduisait 
ceux qui n'avaient pas de terre à mourir de faim, fut modifiée en 1477 
par le duc François. 

En Guyenne, c'étaient le Cahets; chez les Basques et les Béarnais, 
dans la Gascogne et le Bigorre, les CagotSy Agols, Agotas^ CapotSy 
Caffos, Crétins; dans l'Auvergne, les Marrons. ^ r 

D'après l'ancien for de Béarn, il fallait la déposition de sept Ga- 

* Le chef suprême des Truands s'appelait dans leur langage coërse, et 
soi piincipaux oflQciers cagoux, ou archisuppôts. 
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gots ou Crétins pour valoir un témoignage (Harca, Béai'u, p. 75). 
Ils avaient une porte et un bénitier à part, a l'église, et un arrêt du 
parlement de Bordeaux leur défendit, sous peine du fouet, de parsdtre 
en public autrement que chaussés et habillés de rouge (comme en 
Bretagne). En 1460, les états du Béarn demandèrent à Gaston qu'il 
leur fût défendu de marcher pieds nus dans les rues sous peine d avoir 
les pieds percés d un fer, et qu'ils portassent sur leurs habits leur an- 
cienne marque d'un pied d oie ou de canard. Le'prince ne répondit pas 
à cette demande. En 1606, les états de Soûle leur interdisent 1 état de 
meunier (Marca, p. 71.) 

Marca dérive le mot Gagots de caas goths^ cfai^tô goths. Ce se* 
raient alors des Goths. Cependant le nom de Cagots ne se trouve que 
dans la nouvelle coutume de Béarn, réformée en 1551, tandis que 
les anciens fors manuscrits donnent celui de Chrestiaas, ou chré- 
tiens; dans Tusage on les appelle plus souvent Clurétiens que Cagots. 
Le lieu où ils habitent s'appelle le quartier des Chrétiens. 

Oihenart conjecture que les Cagots étaient autrefois appelés Chré- 
tiens (crétins) par les Basques, lorsque ceux-ci étaient encore païens. 
On les appelait aussi pdluti et camati; cependant les Aquitains lais- 
saient également croître leurs cheveux. ' 

Ce qui pourrait encore les faire considérer comme les débris 
d'une race germanique, c'est que les familles agotes, chez les Bas- 
ques, sont généralement blondes et belles. Selon M. Barrant, méde- 
cin, les Cagots de sa ville sont de beaux hommes blonds (Labouli- 
nière, I, 89). 

Marca pense que ce sont des descendants des Sarrasins, restés après 
la retraite des infidèles, surnommés peut-être Gaa^-Goths, par dérision, 
dans le sens de chasseurs des Goths. On les aurait appelés Chrétiens en 
qualité de nouveaux convertis. L'isolement où ils vivent semble rappeler 
la retraite des catéchumènes. Il est dit dans les actes du concile de 
Mayence, chap. v : « Les catéchumènes ne doivent point manger avec 
les baptisés ni les baiser; encore moins les gentils. y> Et d'un autre 
côté, une lettre de Benoît XII, adressée en janvier 1540 à Pierre IV 
d'Aragon, prouve que les habitations des Sarrasins, comme celles des 
Cagots, étaient situées dans des lieux écartés. « Nous avons appris, dit 
le pape, par le rapport de plusieurs fidèles habitants de vos États, que 
les Sarrasins, qui y sont en grand nombre, avaient, dans les villes et 
les autres lieux de leur demeure, des habitations séparées et enfermées 
de murailles, pour être éloignés du trop grand commerce avec les 
chrétiens et de leur familiarité dangereuse ; mais à présent ces infi- 
dèles étendent leur quartier ou le quittent entièrement, et logent 
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pêle-mêle avec les chrétiens, et quelquefois dans les mêmes maisons. 
Ils cuisent aux mêmes feux» se servent des mêmes bancs, et ont 
une communication scandaleuse et dangereuse. » (Voy. Labouli- 
nière, I, 82.) 

Le mot de Crétin, selon Fodéré (ap. Dralet, 1. 1), vient de Chrétien, 
bon Chrétien, Chrétien par excdlence, titre qu'on donne à ces idiots, 
parce que, dit-on, ils sont incapables de commettre aucun péché. On . 
leur donne encore le nom de Bienheureux, et après leur mort on 
conserve avec soin leurs béquilles et leurs vêtements. 

Dans une requête qu'ils a<h«ssèr^t en 1514 à Léon X, sur ce que les 
prêtres refusaient de les ouïr en confession, ils disent eux-mêmes que 
leurs ancêtres étaient Albigeois. Cependant, dès l'an 1000, les Cagots 
sont appelés Chrétiens dans le Cartulaire de Tabbaye de Luc et l'an- 
cien for de Navarre. Mais ce qui vient à Tappui de leur témoignage, 
c'est que, dans le Dauphiné et les Alpes, les descendants des Albigeois 
sont encore appelés Caignards^ corruption de canards^ parce qu'on 
les obligeait de porter sur leurs habits le pied de canard dont il est 
parlé dans l'histoire des Cagots de Béarn. Rabelais, pour la même 
raison, appelle Canards de Savoie les Vaudois Savoyards*. 

Les descendants des Sarrasins, continue Marca, auraient été aussi 
nommés Gésitains, comme ladres, du nom du Syrien Giezi, frappé de 
la lèpre pour son avarice. Les Juifs et les Agaréniens ou Sarrasins 
croyaient, selon les écrivains du moyen âge, échapper à la puanteur 
inhérente à leur race en se soumettant au baptême chrétien, ou en 
buvant le sang des enfants chrétiens. — Le P. Grégoire dePostrenen 
(Dictionnaire celt.) dit que caccod en celtique signifie lépreux. En 
espagnol : gafo, lépreux; jffl/l, lèpre. L'ancien for de Navarre, com- 
pilé vers 1074, du temps du roi Sanche Ramirez, parle des Gaffos et 
les traite comme ladres. Le for de Béarn distingue pourtant les Cagots 
des lépreux : le port d'armes leur est défendu, et il est permis aux 
ladres. 

De Bosquet, lieutenant général au siège de Narbonne, dans ses notes 
sur les lettres d'Innocent 111, croit reconnaître les Capots dans certains 



< BuUetcroit trouver dans ce fait un rapport avec rhistoire de Berthe^ la 
reine pédauqué (pas auc», pied d'oie. Voy. mon II' volume. Un pas- 
sage de Rabelais indique qu'on voyait une image de la reine Pédauqué 
à Toulouse. Les Contes d'Eutrapel nous appreiment qu'on jurait h Tou- 

ouse par la quenouille de la reine Pédauqué. Cette locution rappelle le 
proverbe : Du temp$ que la reine Berthe filait (Bullet, Mythologie 

rançaise)* 
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marchands juifs, designés dans les Capitulaires de Chai*les-]e-Chaiive 
parle nom de Capi (Capit. ann. 877, c. xxxi). 

Dralet pense que ce furent des goitreux qui formèrent ces races. Les 
premiers habitants, dit-il, durent être plus sujets aux goitres, parce 
que le climat dut être alors plus froid et plus humide. En effet, on 
trouve peu de goitreux sur le versant espagnol ; les nuits y sont moins 
froides, il y a moins de glaciers et de neiges, et le vent du sud y 
adoucit le climat. Selon M. Boussingault, cette maladie vient de ce 
qu'on boit les eaux descendues des hautes montagnes, où elles sont 
soumises à une très*faibJe pression atmosphérique et ne peuvent s'impré- 
gner d*air. (De même on voit beaucoup de goitres à Chantilly, parce 
qu*on y boit Teau de conduits souterrains où la pression de Tair a peu 
d'action. — Annal, de Chimie, février 1832.) 

Au reste, peut-être doit-on admettre à la fois les o{Hnious diverses 
que nous avons rapportées; tous ces éléments entrk'ent sans doute 
successivement dans ces races maudites, qui semblent les parias de 
rOccident. 
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